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LA  COLLECTION  DU  DUC  DE  SUTHERLAND 


A    STAFFORD    HOUSE 


vRMi  les  grandes  collections  particulières  du 
Royaume- Uni,  il  en  est  peu  qui  offrent 
à  la  curiosité  et  à  l'admiration  des  visi- 
teurs, ainsi  que  celle  du  duc  de  Suther- 
land,  un  ensemble  aussi  riche  et  aussi 
divers  de  souveraines  œuvres  d'art  dans  un 
décor  aussi  somptueux, d'aussi  hauteallure, 
d'aussi  seigneurial  caractère  que  Stafford  House. 

Bien  que  Stafford  House  s'élève  en  plein  Londres,  non 
loin  de  Piccadilly  et  de  Victoria  Street,  à  l'extrémité  de 
Pall  Mail,  il  règne  autour  de  l'aristocratique  demeure,  le 
silence  et  la  tranquillité  de  la  grande  nature.  D'un  côté,  en 
effet,  c'est  surles  vastes  prairies  de  Green  Park  que  s'ouvrent 
ses  fenêtres,  tandis  que  de  l'autre,  elle  n'est  séparée  que  par 
le  Mail  des  plantureuses  verdures  de  Saint  James's  Park,  et 
si  à  l'horizon  ne  se  découpaient  sur  le  ciel  les  tours  de 
l'Abbaye  de  Westminster  et  du  Parlement,  l'on  pourrait 
facilement  se  croire  transporté  à  cinquante  lieues  de 
l'énorme  métropole,  au  cœur  même  de  cette  campagne 
anglaise  dont  George  Eliot  et  Thomas  Hardy  ont  décrit 
avec  tant  de  poésie  et  de  précision  dans  leurs  romans,  le 
paysage  enchanteur,  les  riantes  et  fortes  et  saines  beautés. 
Stafford  House  ne  date  que  de  1825.  C'est  le  duc  d'York 
qui,  sur  ses  propres  plans,  dit-on,  la  fit  bâtir  par  l'architecte 
Wyatt,mais  le  prince  n'y  résida  jamais  et  en  1827,  après  sa 
mort,  le  gouvernement  la  vendit  pour  la  somme  de  soixante- 
douze  mille  livres  sterling  au  marquis  de  Stafford  (créé  duc 
de  Sutherland  en  i833).  «  Stafford  House,  dit  M.  Beresford 
Chancellor,  dans  son  livre  sur  les  Palais  privés  de  Londres^ 
est,  Dorchester  House  excepté,  le  plus  vaste  à  l'intérieur  et 
le  plus  luxueux  ;   mais,  à  l'extérieur,  architecturalement,  le 

(1)  Nous  renvoyons  pour  tous  les  détails   au   grand  ouvrage  publié  en   igio  par  I^ord 
Stafford  Hnuse  (Goupil  it  C»,  Fine  Art  publishers). 


moins  fastueux  des  palais  privés  de  Londres...  Sur  la 
façade  septentrionale  est  l'entrée  carrossable,  formée  d'un 
charmant  portique  à  huit  colonnes  d'ordre  corinthien.  La 
façade  du  côté  des  jardins  est  ornée  de  colonnes  de  pierre 
de  même  style.  »  L'ensemble,  on  le  devine,  est  digne  et 
simple,  empreint  de  cette  espèce  de  familiarité  dans  la 
grandeur  qui  est  un  des  traits  les  plus  caractéristiques,  me 
semble-t-il,  de  l'architecture  domestique  anglaise,  y  com- 
pris celle  qui  puise  ses  inspirations  aux  sources  classiques. 

A  l'intérieur,  il  n'en  va  point  de  même.  Le  seuil  franchi, 
on  pénètre  dans  une  vaste  antichambre  qui  donne  accès 
par  de  grandes  portes  garnies  de  glaces  dans  le  hall  aux 
proportions  monumentales,  qui  est  l'orgueil  de  Stafford 
House,  avec  ses  trente-six  mètres  de  hauteur  et  son  plafond 
crème  et  or  flanqué  aux  quatre  angles  des  insignes  de 
l'Ordre  de  la  Jarretière  et  supporté  par  seize  cariatides 
colossales.  Les  colonnes  grises  à  chapiteau  corinthien 
doré,  les  tonalités  blanches,  grises,  or,  les  colorations  d'un 
rose  chaud  des  murs  incrustés  de  scagliola  y  prennent, 
éclairées  par  en  haut,  un  chatoiement  d'une  étrange  somp- 
tuosité. C'est,  sans  aucun  doute,  le  chef-d'œuvre  de  Wyatt, 
et  l'on  comprend  que  le  grand  critique  d'art  allemand, 
Waagen,  ait  comparé  cette  salle  à  celles  de  certains  palais 
génois  ;  en  effet,  son  ordonnance  générale,  ses  proportions, 
le  mouvement  et  l'envolée  de  son  escalier  à  double  départ, 
enfin,  au  sommet  même  de  cet  escalier,  les  copies  d'après 
Véronèse  qui  recouvrent  les  murs,  tout  contribue  à  évo- 
quer sous  le  ciel  brumeux  de  l'Angleterre  les  fastes  des 
demeures  princières  de  l'Italie. 

Ce  hall  de  Stafford  House  n'est  pas  seulement  inté- 
ressant au  point  de  vue  artistique,  mais  au  point  de  vue 

Ronald   Suthertand  Gower  I'.  S.  A.,  a  trustée  of  tlie  National  Portrait  Gallery,  intitulé 
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historique.  La  reine  Victoria  y  vint  à  plusieurs  reprises  et 
c'est  à  l'une  de  ces  visites  qu'elle  dit  à  la  duchesse  de 
Sutherland  qui  la  recevait  :  «  J'ai  quitté  ma  maison  ce  soir 
pour  venir  dans  votre  palais.  »  Il  existe,  d'ailleurs,  à  Staf- 


ford  House,  une  aquarelle  d'Eugène  Lami,  où  le  brillant 
artiste  a  fixé  le  souvenir  d'une  de  ces  fêtes  que  la  reine 
Victoria  aimait  à  honorer  de  sa  présence,  et  il  a  représenté 
la  gracieuse  souveraine  au  moment  même  oii,  aux  c6tés  du 
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Prince  consort,  et  conduite  par  ses  hôtes,  elle  descend  le 
grand  escalier  d'honneur.  C'est  aussi  dans  ce  hall  somp- 
tueux que  Garibaldi,  qui  rc^ut  l'hospitalitd  des  Suther- 
land, pénétra  le  ii  avril  1864,  tandis  que  vibraient  encore 
au  dehors  les  acclamations  enthousiastes  de  la  foule. 

Du    vestibule  d'honneur  du  premier  étage  on  pénètre 


dans  la  grande  salle  i  manger  qu'orne  un  magnîBque 
plafond  d'or  bruni  où  étincellent  les  armes  des  Gower, 
des  Howard  et  des  Sutherland  et  où  rayonne,  dans  une 
sorte  de  retrait  formé  par  des  piliers,  le  GanymèJe  et  l'aigle 
de  Jupiter  de  Thorwaldsen  ;  puis,  après  avoir  traversé  on 
porche  à  colonnes  et  une  antichambre  dont    le   plafond 
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est  une  peinture  originale  de  Véronèse,  dans  la  galerie  de 
peinture  qui  occupe  toute  la  partie  occidentale  de  l'édifice. 
Cette  salle  splendide,  haute  de  quinze  mètres,  et  éclairée  du 
haut  par  des  lanternes  est  de  coloration  blanc  et  or.  Sur  le 
mur  qui  fait  face  à  la  cheminée  sont  accrochés  cinq  por- 
traits de  grandeur  naturelle  par  Romney,  qui  —  à  l'excep- 
tion de  celui  de  lord  Thurlow  —  sont  tous  des  portraits  de 
la  famille   Sutherland.    Deux   grandes  toiles  de    Murillo, 


qui  sont  peut-être  le  trésor  de  Stafford  House,  leur  font 
vis-à-vis  ;  le  fameux  Enfant  prodigue  et  Abraham  recevant 
la  visite  des  Anges  qui,  avant  l'entrée  de  Napoléon  en 
Espagne,  se  trouvaient  dans  l'église  de  la  Caridad  à 
Madrid. 

Je  n'entrerai  point  dans  une  description  détaillée  de  la 
série  d'appartements,  de  galeries,  de  pièces  intimes  où  se 
trouvent  présentées  les   nombreuses  œuvres  d'art  qui  com- 


PAOLO  VÉRONÈSE.  —  le  christ  et  ses  disciples  a  emhaûs 


posent  la  collection  Sutherland.  Dans  l'introduction  de 
son  bel  ouvrage  sur  Stafford  House,  lord  Ronald  Gower 
nous  apporte  trop  de  renseignements  et  trop  d'anecdotes, 
toutes  d'ailleurs  du  plus  vif  intérêt,  pour  que  Je  me  permette 
ici  d'aller  sur  ses  brisées.  C'est  toute  la  vie  d'une  grande 
famille  anglaise,  noblement  éprise  d'art,  de  littérature  et 
de  charité  qui  s'est  déroulée  là,  et  à  laquelle  lord  Ronald 
Gower,  feuilletant  les  pages  de  son  journal,  nous  initie. 
Que  de  traits  curieux,  que  d'histoires  émouvantes  il  y  aurait 
à  en  extraire  !  Mon  rôle  est  tout  autre  :  faire'cdniiaître  aux 


lecteurs  des  Arts  les  principaux  chefs-d'œuvre  de  Stafford 
House,  et  je  dois  m'y  borner. 

ÉCOLE    ANGLAISE 

Parmi  les  maîtres  anglais  du  xviii=  siècle,  Romney  est 
un  de  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  abondamment  et  lemieux 
représentés  à  Stafford  House.  Il  y  a  sept  portraits  signés  de 
sa  main,  tous  également  empreints  de  ce  charme  élégant,  de 
ces  raffinements,  de  cette  grâce  entraînante  dont  le  portrai- 
tiste de  lady  Hamilton  eut  le  secret. 
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FllA.  BARTOLOMEO.  —  sainte  famille 


Voici  d'abord  lord  Grativille,  second  comte  Gower  et 
premier  marquis  de  Stafford,  un  des  plus  beaux  portraits 
d'homme  de  Romney.  Le  futur  ministre  de  George  III 
—  ce  portrait  date  de  1 778  :  lord  Granville  venait  d'atteindre 
sa  cinquante-septième  année  —  est  représenté  debout  en 
costume  de  cour,  dans  une  sorte  de  loggia  ouverte  sur  un  de 
ces  ciels  mouvementés  qu'affectionnent  les  peintres  anglais. 
L'expression  du  visage  est  toute  de  bienveillance  et  de 
sérénité,  la  pose  aisée,  pleine  de  grandeur  familière,  sans 
apprêt  ni  froideur;  l'harmonie  des  colorations  où  dominent 
les  bleus  riches  et  les  blancs  argentés  est  véritablement 
magnifique. 

Voici,  ensuite,  Geo?-g^eGranvt7/e,  vicomte Trentham,  plus 
tard  comte  Gower,  marquis  de  Stafford  et  duc  de  Sutherland, 
son  fils,  et  lady  Caroline  Gower,  plus  tard  comtesse  de 
Carlisle,  sa  fille.  Le  pinceau  de  Romney  a  trouvé  pour 
les  peindre  dans  le  plein  épanouissement  de  leur  jeunesse, 
les  accents  les  plus  délicats  en  mfîme  temps  que  les  plus 
brillants.  Lord  Granville  avait  vingt  et  un  ans  quand  il 
posa  devant  le  peintre,  lady  Gower  dix-huit,  sans  doute  ; 
lui  est  debout  en  veste  fermée,  au  col  et  aux  poignets  de 
toile  et  de  dentelle,  le  manteau  rejeté,  tenant  de  la  main 
droite  un  chapeau  de  feutre  à  plume  noire.  Il  porte  déjà  sur 
ses  traits  les  traces  de  l'inguérissable  mélancolie  dont  il 
paraît  qu'il  est  atteint.  Désabusé,  non  point  ;  dédaigneux, 
pas  davantage  ;  résigné  peut-être.  Le  destin  pourtant  ne 
devait  point  lui  être  cruel.  A  trente-deux  ans,  en  1790,11 
fut  nommé  à  la  plus  haute  situation  diplomatique,  à 
l'ambassade  de  Paris  ;  mais  son  séjour  en  France,  comme 
représentant  du  roi  George,  fut  de  courte  durée  ;  en  1792, 


lors  de  l'emprisonnement  de  la  famille  royale  au  Temple, 
il  rejoignit  l'Angleterre  ;  il  parlait  admirablement,  dit-on, 
le  français,  l'ayant  appris  en  P'rance  même,  à  Auxerre,  où 
son  père,  sur  les  conseils  de  Burke,  l'avait  envoyé. 

Quant  au  portrait  de  sa  sœur,  ladj-  Carlisle,  Romney 
le  tenait  lui-même  pour  une  de  ses  meilleures  effigies  de 
femme  ;  il  est  vrai  de  dire  qu'au  moment  où  il  portait  sur 
cette  charmante  image  ce  jugement,  il  n'avait  exécuté 
aucun  de  ses  portraits  de  lady  Hamilton,  qu'il  ne  devait 
rencontrer  qu'en   1791. 

La  tendre,  la  jolie,  la  délicieuse  chose,  encore,  que  le 
portrait  de  Miss  Sneyd  en  «  Serena  ».  De  cette  charmante 
jeune  femme,  Romney  n'a  pas  peint  moins  de  quatre 
portraits  dont  trois  la  représentent  dans  la  pose  qu'elle 
garde  ici,  sinon  dans  l'occupation,  lisant  à  la  lumière 
d'une  chandelle.  Romney  affectionnait  ces  portraits  de 
fantaisie  :  rappelez-vous  l'ingéniosité  qu'il  déploya,  pour 
notre  plus  grande  joie,  à  figurer  la  grande  séductrice  qui 
devait  avoir  tant  d'action  sur  sa  vie  et  sur  son  an,  lady 
Hamilton  (comment  ne  pas  parler  d'elle,  encore  et  tou- 
jours, quand  on  parle  de  lui  !)  sous  des  expressions  et  des 
costumes  divers  :  en  Circé,  en  Cassandre,  en  Sibylle,  en 
religieuse,  en  Madeleine,  en  Calypso,  en  Euphrosyne,  en 
Ariane,  en  Jeanne  d'Arc  même. 

Mais  le  morceau  capital  de  Romney  à  Stafford  House 
c'est  la  grande  toile  où  il  a  représenté  les  enfants  du 
ministre  de  George  III  dansant  dans  un  parc.  L'on  a  écrit 
fort  justement  à  propos  de  cette  page  vraiment  radieuse  de 
fraîcheur  et  de  gaieté  et  qui  fait  songer  au  Reynolds  des 
heures  les  plus  heureuses,  que  Romney  n'aurait  jamais 
peint  avec  tant  de  vigueur  et  de  splendeur  dans  les  colora- 
tions, cette  danse  d'enfants,  s'il  n'avait  étudié  à  Venise  les 
grands  coloristes  italiens.  Rien  de  plus  vrai  ;  il  est  facile 
de  s'en  rendre  compte  en  redonnant  un  regard,  après  avoir 


L.  CAnilACCI. 


LA   SAIME   FAMILLE 
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examiné  celte  admirable  peinture,  au  Véronèse  de  la  collec- 
tion du  duc  de  Sutherland  et  en  se  rappelant  les  Tintoret 
et  les  Titien  de  la  National  Gallery. 

L'on  comprend,  après  avoir  vu  ces  deux  étonnantes 
toiles,  l'enthousiasme  qui  s'empara  des  visiteurs  de  l'expo- 
sition des  vieux  maîtres  qui  eut  lieu  à  la  Royal  Academy 
et  où  ils  figurèrent,  et  que  ce  soit  de  ce  moment  que  l'on  se 
soit  mis  à  considérer  Romney  comme  l'égal  ou  presque  de 
Gainsborough  et  de  Reynolds,  c'est-à-dire  comme  ungrand, 
très  grand  portraitiste. 

Certes,  l'habileté,  la  maîtrise  de  Lawrence  n'a  jamais 
fait  de  doute  pour  personne,  et  s'il  en  fallait  une  preuve,  les 
portraits  de  lui  qui  font  la  gloire  de  la  collection  du  duc  de 
Sutherland  y  suffiraient.  Mais  que  Lawrence,  cependant, 
paraît  maniéré,  j'oserai  presque  dire  systématique  auprès  de 
Gainsborough,  de  Reynolds  ou  de  Romney  !  Qu'il  semble 
superficiel,  en  tout  cas,  malgré  toutes  ses  qualités  et  même 
alors  qu'il  s'efforce  le  plus  —  mais  il  s'efforce  !  —  à  se 
donner  des  airs  de  profondeur  et  de  vérité.  Et  comme  l'on 
comprend  la  jalousie  féroce  dont  était  dévoré  le  pauvre 
Hoppner  quand  il  se  voyait  dédaigné,  au  bénéfice  de 
Lawrence,  par  ses  illustres  clientes.  «  Les  dames  deLawrence, 
s'écriait-il,  font  preuve  d'une  éclatante  perversion  de  goût 
et  pèchent  contre  la  chasteté  morale  et  professionnelle.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  qu'avec  Lawrence 
commence  le  déclin  du  portrait  anglais.  «  Au  grand  style 
de  Reynolds  et  de  Gainsborough,  a  fort  justement  écrit 
Gustave  Geffroy,  se  substitue  de  plus  en  plus  une  manière, 
une  sorte  d'habitude  graphique  d'inscrire  par  le  dessin  en 
quelques  touches  rapides  et  superficielles,  une  attitude  et 
une  physionomie.  La  jeunesse  heureuse,  le  précoce  génie 
de  Lawrence  ruinent  du  premier  coup  les  réputations  établies 
et  les  vieilles  gloires.  Il  n'y 
aura  plus  désormais,  en  An- 
gleterre, pendant  trente  ans, 
d'autre  formule  que  la 
sienne.  » 

Il  est  vrai,  il  est  vrai,  mais 
qu'importe  !  Peut-on  nier  la 
séduction  du  portrait  de  la 
Comtesse  Belgrave,  Eliza- 
beth  Mary,  fille  du  second 
marquis  de  Stafford,  si  bril- 
lant de  couleur,  si  large 
d'exécution  et  d'un  si  déli- 
cieux raffinement  d'expres- 
sion ?  Comment  ne  pas  s'ac- 
corder avec  Leslie  le  bon 
peintre,  un  peu  démodé  au- 
jourd'hui dans  certains  mi- 
lieux, et  bien  à  tort,  ma  foi, 
de  l'Oncle  Tobie  et  la  Veuve 
Wadmann,  quand  il  pro- 
clame pour  «  l'une  des  plus 
belles  têtes  de  femme  qu'ait 
peintes  Lawrence  »  ce  por- 
trait de  la  comtesse  de  Bel- 
grave? 

Est-il  possible,  encore,  de 
rester  indifférent  en  présence 
de  ce\uid'Eli:{abeth,  comtesse 
de  Sutherland,  plus  tard  du- 
chesse de  Sutherland  dont 
nous  avons  tout  à  l'heure 
admiré  le  portrait  peint  par 
Romney  en  1782  (elle  avait 
alors  dix-sept  ans)  ?  La  char- 


mante femme  était  dans  sa  quarante-neuvième  année  quand 
elle  posa  chez  Lawrence.  «  On  a  de  la  peine  à  retrouver, 
dit  lord  Ronald  Gower  au  cours  de  ses  souvenirs,  dans  ce 
visage  engraissé,  élargi,  cette  tête  coiffée  du  turban,  —  la 
monstrueuse  coiffure  à  la  mode  au  milieu  de  sa  vie  sous  le 
règne  de  George  IV,  —  la  ressemblance  du  portrait  de 
Romney.  Elle  prisait,  alors,  et  l'on  tenait  pour  une  grande 
faveur  de  prendre  une  pincée  de  tabac  dans  la  tabatière  de 
la  duchesse-comtesse  de  Sutherland.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  portrait  est  simplement  admirable,  d'un  éclat  prodigieux. 
«  Les  joyaux  que  porte  lady  Stafford  semblent  l'illuminer  et 
la  pureté  de  la  fourrure  blanche  qu'entoure  ses  épaules  aussi 
bien  que  le  velours  couleur  d'ambre  de  son  corsage,  sont 
entièrement  dignes  de  Van  Dyck.  » 

Mais  la  maîtresse  pièce  de  Lawrence  ici  c'est,  sans  aucun 
doute,  le  double  portrait  d'Harriett  Elisabeth  Georgiana, 
comtesse  Gower  et  duchesse  de  Sutherland  et  de  sa  fille 
aînée,  qui  devait  être  duchesse  d'Argyll.  La  jeune  mère  — 
elle  venait  d'avoir  vingt  et  un  ans  —  est  vêtue  d'une  robe  de 
velours  noir  en  grand  décolleté,  avec  des  manches  à  gigot, 
comme  on  les  portait  alors,  et  ses  cheveux,  selon  la  mode  du 
temps  (1823),  sont  disposés  en  frisures  courtes.  La  mère  et 
l'enfant  rayonnent  de  beauté,  de  cette  beauté  dont  Lawrence 
a  su  rarement  fixer  sur  la  toile  l'éclat  et  la  fraîcheur  avec 
une  telle  perfection.  Les  chairs  sont  d'une  souplesse  et 
d'un  charme  d'exécution  incomparables;  peut-être  pour- 
rait-on reprocher  un  peu  de  sécheresse  à  la  façon  dont 
le  corps  de  la  fillette  se  détache  sur  les  étoffes,  mais 
que  de  qualités  compensent  ce  léger  défaut  !  Et  puis, 
pourquoi  exiger  d'un  peintre  ce  qu'il  ne  peut  donner  ? 
Lawrence  est  ce  qu'il  est...  un  vrai  maître,  après  tout,  qui  a 
su  fixer  à  merveille  les  caractères  dominants  de  son  époque. 

Un  portraitiste  ne  peut  vivre 
loin  de  son  temps,  créer  en 
dehors  de  son  temps.  «  Vous 
avez,  à  ce  que  je  sais  et  à  ce 
que  je  vois,  observé  sérieu- 
sement les  vieux  maîtres,  lui 
avait  dit  Reynolds,  le  jour 
qu'à  peineâgédedix-huitans, 
Lawrence  était  venu  lui 
rendre  visite  ;  mais,  voulez- 
vous  un  conseil  ?  étudiez  la 
Nature,  étudiez  la  Nature.  » 
Lawrence  se  fit  une  manière, 
comme  la  plupart  de  ses  con- 
temporains, qui  ne  pouvaient 
suffire  à  portraiturer  tous  les 
grands  seigneurs  et  toutes  les 
belles  femmes  de  cette  époque 
qui  fut  l'âge  d'or  du  portrait. 
Et  puis,  peut-être,  réussit-il 
trop  tôt;  à  vingt  ans  il  était 
célèbre. 

L'on  trouvera  encore,  à 
Stafford  House,  de  la  main 
de  Lawrence,  le  portrait  de 
Lord  Francis  Egerton  et 
celui  de  George  Granville, 
second  duc  de  Sutherland. 

Gainsborough  n'est  pas 
représenté  dans  la  collection 
Sutherland  :  aucune  œuvre 
du  peintre  de  l'Enfant  bleu 
n'y  figure  ;  mais  Reynolds 
est  là,  avec  quatre  pages  de 
la  plus  belle  allure,  d'après 


J.-G.  CUYP.  —  lÊiE  d'enfant 
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la  Reine  Charlotte,  d'après  Lord  Ligonier,  d'après  Eli:{a- 
beth  Sulherland  et  d'après  le  Roi  George  III,  quatre  pages 
qui,  tant  au  point  de  vue  artistique  qu'au  point  de  vue 
historique,  sont  des  œuvres  de  grande  importance,  car 
on  sait  que  Reynolds,  malgré  ses  remarquables  qualités 
d'homme  du  monde,  ses  allures  aristocratiques,  ne  fut 
jamais  bien  en  cour  ;  George  III  trouvait  la  peinture  de 
Reynolds  grossière  et  ne  pouvait  accepter  l'aspect  inachevé 
qu'il  prétendait  trouver  à  ses  œuvres  ;  aussi  ne  consentit-il 
à  poser  que  deux  fois  devant  le  grand  artiste,  une  fois  en 
1759,  comme  prince  de  Galles,  une  autre  fois  comme  roi, 
en  1779,  et  Reynolds  n'obtint  également  qu'une  seule  fois 
de  la  reine  Charlotte  qu'elle  posât  devant  lui. 

Mais  bien  d'autres  toiles  de  l'école  anglaise  méritent 
encore  d'arrêter  ici  notre  attention  ;  ne  serait-ce  que  ce 
charmant  tableau  de  genre,  de  Thomas  Howard,  un   des 


plus  délicieux  de  ces  petits  maîtres,  comme  il  y  en  eut  tant 
alors  un  peu  partout,  qui  excellaient  à  illustrer  la  vie 
de  leur  époque  et  à  en  traduire  le  pittoresque  et  les  mœurs. 
Illustrer,  je  prends  ce  mot  dans  son  sens  artistique  strict  ; 
car  Howard,  malgré  ses  énormes  peintures  à  l'huile  et  son 
prétendu  génie  de  décorateur,  fut  surtout  un  illustrateur. 
L'étrange  est  qu'il  ait  produit  si  peu  de  tableaux  de  chevalet 
et  qu'alors  qu'il  trouvait  si  bien  l'emploi  de  tous  ses  dons 
quand  il  s'appliquait  à  orner  de  vignettes  le  Pilgrim's 
Progress  et  Robinson  Criisoe,  il  se  soit  attaché  à  évoquer 
sur  les  murs  de  Burleigh  House,  dans  le  style  héroïque  à 
la  mode  alors,  les  Amours  des  dieux  !  Certes,  si  Howard 
pourrait  faire  songer,  de  très  loin  d'ailleurs,  à  Hogarth, 
il  est  aisé  de  se  rendre  compte  qu'il  n'avait  ni  l'acuité  de 
vision,  ni  la  puissance,  ni  la  grandeur  satirique  et  tragique 
de  celui  que  l'on  a  appelé  «  le  Gi 01  to  de  la  peinture  anglaise». 

Entre  l'illustration  fort  agréable 
qu'est  la  toile  où  il  a  interprété 
un  des  passages  les  plus  caracté- 
ristiques d'un  conte  du  Specta- 
teur, Phillis  et  Brtmetta  et  la 
suite  du  Mariage  à  la  Mode  ou 
de  la  Carrière  du  débauché,  il  y 
a  tout  un  monde... 

En  revanche,  le  Boningtonde 
la  collection  Stafford  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  nous  enchanter 
et  ne  peut  que  raviver  nos  re- 
grets que  la  carrière  de  ce  déli- 
cieux artiste  ait  été  si  brève. 
Quels  dons  étaient  les  siens  et 
comme  l'on  comprend  l'enthou- 
siasme qu'inspirèrentses  œuvres 
à  nos  artistes  de  la  première 
moitié  du  xix=  siècle  :  Boning- 
ton  fut  pour  plusieurs  d'entre 
eux  le  révélateur  d'un  monde 
inconnu.  Le  tableau  qui  appar- 
tient au  duc  de  Sutherland  date 
du  séjour  que  fit  Bonington  en 
Italie,  en  18241825  ;  il  repré- 
sente une  procession  passant 
devant  le  palais  Mafci  à  Vérone, 
et  possède  toutes  les  qualités 
prime-sautières  du  jeune  maître, 
son  aisance  à  faire  chanter  la 
lumière  sur  les  vieilles  pierres, 
autour  des  figures,  dans  les 
ciels,  l'espèce  de  passion  de  la 
couleur  dont  il  était  enivré,  en 
un  mot  tout  ce  qui  devait  faire 
l'objet  des  préoccupations  des 
grands  paysagistes  français  du 
siècle  dernier. 

Enfin,  un  portrait  d'Eli:{a- 
beth  Sutherland  par  John  Hopp- 
ner,  un  portrait  de  Lady  Ger- 
trude  Gower,  plus  tard  duchesse 
de  Bedford,  par  Ramsay,  tous 
deux  si  caractéristiques  du  talent 
si  divers,  d'ailleurs,  de  ces  deux 
maîtres,  et  parmi  les  modernes, 
un  portrait  des  Enfants  du 
second  duc  de  Sutherland,  par 
sir  Edwin  Landseer,  un  portrait 
de  Millicent,  duchesse  de  Suther- 
land,   par   John    Sargent,    un 


PHILIPPE  DE  CHAMPAIGNE.  —  jean-bapiiste  colbert 


LA   COLLECTION  DU  DUC  DE  SUTHERLAND  A  STAFFORD  HOUSE 


1 1 


J.-A.  WATTEAU.  —  scène  dans  un  jardin 


12 


LES  ARTS 


tableau  de  sir  David  Wilkie,  le  Déjeuner,  complètent  la 
collection  d'œuvres  des  maîtres  anglais  dont  s'enorgueillit 
Stafford  House. 

Historiquement,  sinon  artistiquement,  peut-on  rattacher 
à  l'Ecole  anglaise  des  peintres  comme  Peter  Lely.  Godfrey 
Kneller,  Angelica  Kauffmann,  bien  que  le  premier  soit  né 
en  Westphalie.  le  second  à  LCibeck,  la  troisième  en  Suisse? 
Pour  Lely  et  Kneller,  non  seulement  ils  passèrent  tousdeux 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  en  Angleterre,  mais  ils 
furent  trop  étroitement  mêlés  avec  le  mouvement  artistique 


qui  marque  les  origines  de  la  peinture  anglaise  pour  que 
l'on  ne  puisse  se  le  permettre,  et  quant  à  Angelica  Kauff- 
mann, elle  connut  en  Angleterre  de  trop  vifs  succès  pour 
ne  pas  être  considérée  comme  appartenant  à  l'art  britan- 
nique du  xviii=  siècle  :  Reynolds  l'admirait,  et  elle  fit  partie 
de  l'Académie  Royale.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lely,  Kneller  et 
Angelica,  comme  on  l'appelait  volontiers,  sont  représentés 
à  Stafford  House  par  des  œuvres  de  toute  première  impor- 
tance. 

Voici,  du  premier,  deux  effigies  fameuses,  celle  d'abord 
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oiioupi!  d'enfants  écoutant  un  joueur  de  chalumeau 


de  Louise  de  Keroual,  duchesse  de  Portsmouth,  qui  fut,  on 
le  sait,  la  maîtresse  de  Charles  II,  et  que  l'on  appelait  cou- 
ramment en  Angleterre  «  Madame  Carroll  ».  Elle  vécut 
Jusqu'à  un  âge  très  avancé  et  finit  ses  jours  en  France,  au 
château  d'Aubigny,  «  très  vieille,  très  repentante  et  très 
pauvre  »,  dit  Saint-  Simon.  Voltaire  qui  la  vit.  alors  qu'elle 
avait  dépassé  ses  soixante-dix  ans,  affirme  qu'elle  était  belle 
encore.  Le  portrait  de  Stafford  House,  un  des  nombreux 
portraits  que  Lely  a  peints  d'elle  —  Mignard,  Cooper,  Dixon 
et  Petitot  la  portraiturèrent  aussi  —  nous  la  montre  dans  le 
plein  épanouissement  de  sa  beauté. 

Celle,  ensuite,  de    Sarah  Jennings,   duchesse  de  Marl- 
borough,  qui  fut  femme  de  chambre  de  la  reine  Anne,  etpar 


son  esprit  de  décision,  sa  turbulence,  sa  volonté,  exerçaune 
si  grande  influence  sur  sa  souveraine;  c'était  elle,  on  peut 
le  dire,  qui  régnait.  Elle  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  fort 
belle;  le  portrait  de  Lely  en  témoigne,  qui  nous  la  repré- 
sente à  peine  âgée  de  vingt  ans,  avec  cette  profusion  de 
cheveux  ardents,  de  cette  couleur  dont  le  nom  n'a  point 
d'équivalence  dans  notre  langue  :  aiibiirn. 

De  Kneller,  une  seule  toile,  le  Portrait  de  la  reine  Anne, 
qui  n'est  en  vérité,  comme  le  dit  fort  impartialement  lord 
Ronald  Gower,«  ni  supérieur  ni  inférieur  à  des  centaines  de 
portraits  peints  par  Kneller  ».  Le  bon  Kneller,  à  peine 
arrivé  en  Angleterre,  avait  vu  le  succès  lui  sourire  et,  pour 
satisfaire  aux  exigences  de  son  aristocraiique    clientèle,  il 
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n'avait  point  tardé  à  démûler,  en  bon  Allemand  pratique, 
que  le  mieux  éiait  pour  lui  de  se  faire  une  manière.  Il  se  la 
fit  aussitôt.  «  Les  peintres  d'histoire,  disait-il,  peignent  les 
gens  vivants,  et  ne  commencent  eux-mêmes  à  vivre  que 
quand  ils  sont  morts  ;  moi  je  peins  les  vivants,  et  ils  me 
font  vivre...  »,  et  il  les  peignait  tous,  pour  aller  plus  vite, 
en  leur  donnant  la  même  allure,  le  même  type,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas,  bien  au  contraire,  de  réussir;  sa  vogue  fut 
aussi  grande  que  celle  de  Van  Dyck.  C'est,  il  faut  bien  le 
dire,  qu'il  n'existait  à  cette  époque,  en  Angleterre,  aucune 
culture  artistique  ;  après  Reynolds,  après  Gainsborough,  le 
succès   d'un  Kneller  eût  été  impossible. 

Angelica  Kauffmann  avait 
une  bien  autre  valeur,  un  sens 
plus  raffiné  de  l'art,  une  vision 
infiniment  plus  délicate  et  plus 
diverse  de  la  vie.  Son  seul  por- 
trait de  Lady  Lottisa  Macdo- 
nald,  sous  la  figure  de  «  l'Es- 
poir »,  suffirait  à  le  prouver. 
Encore  qu'un  peu  menue  d'exé- 
cution, c'est  là  une  jolie  page, 
finement  évocatrice  d'une  élé- 
gante et  gracieuse  jeune  femme 
et  où  se  laisse  deviner  une  sen- 
sibilité d'artiste  éprise  du 
charme  des  formes  et  de  la  cou- 
leur. Ce  qui  a  manqué  à  Ange- 
lica Kauffmann,  c'est  la  vigueur, 
le  don  de  caractérisation,  la  pâte 
aussi,  le  fort  métier,  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  plus  nous  intéres- 
ser aujourd'hui  que  du  point  de 
vue  historique  et  documentaire. 

A  ce  titre,  la  grande  toile  où 
elle  a  représenté  la  Famille 
Gower  est  étrangement  carac- 
téristique d'un  certain  goût  de 
son  époque,  de  la  mode  qui 
régnait  alors  chez  les  portrai- 
tistes, de  faire  poser  leurs  mo- 
dèles en  costumes  grecs  ou 
romains.  Voici  donc  lord  Gower 
tenant  à  la  main  un  rouleau  de 
parchemin,  lady  Gower  tenant 
une  lyre,  au  milieu  de  leurs 
enfants,  garçons  et  filles,  tous 
vêtus  à  l'antique,  noblement  dra- 
pés en  nobles  attitudes,  comme 
au  théâtre.  Certes,  si  Angelica 
Kauffmann  avait  été  un  peintre 
de  génie,  elle  aurait  pu  faire 
d'une  composition  aussi  arbi- 
traire un  pur  chef-d'œuvre  ; 
mais  l'admiration  de  Reynolds 
lui-même,  la  faveur  dont  elle 
jouissait  auprès  de  l'aristocratie 
anglaise  d'alors,  sa  suite  ininter- 
rompue de  succès  durant  les 
dix-sept  ans  qu'elle  passa  en  An- 
gleterre, tout  cela  ne  suppléait 
point  son  insuffisancede  métier. 

ÉCOLES  FLAMANDE  ET  HOLLANDAISE 

Les  écoles  flamande  et  hol- 
landaise occupent  à  Statford 
House  une  belle  place.  Les  deux 


portraits  de  Van  Dyck  que  l'on  y  voit,  celui  de  Lucas  Van 
Uffelen  et  celui  de  Thomas  Howard,  comte  d'Arundel  et 
de  Surrey,  sont  deux  morceaux  de  la  plus  grande  beauté  et 
bien  dignes  du  pinceau  de  l'incomparable  maître.  Le  pre- 
mier date  de  la  période  génoise  de  Van  Dyck,  c'est-i-dlre 
encore  de  sa  première  manière  ;  mais  déjà  l'influence  de 
l'Italie  a  agi  sur  lui;  il  a  plus  de  suavité  et  d'envergure, 
il  a  profité  des  leçons  de  Venise.  Flamand,  certes,  il  le 
demeure  et  le  demeurera  toujours,  mais  au  contact  des 
chefs-d'œuvre  du  Titien  et  du  Tintoret,  il  acquerra  ce  qui 
peut-être  lui  eût  toujours  manqué  :  le  style,  le  sens  de  l'or- 
donnance ;  il  se  disciplinera.  Les  carnations,  le  vêtement  de 
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velours,  la  nature  morte  du  portrait  de  Van  Uffelen  ont  une 
vigueur  et  une  souplesse  rares,  et  voyez  le  caractère  ner- 
veux et  vibrant  de  la  main  droite  de  cet  homme,  l'élégance 
et  la  sûreté  de  son  dessin,  l'ampleur  de  son  modelé  !... 

Le  portrait  de  Thomas  Howard  est  peut-être  plus 
étonnant  encore,  bien  qu'il  se  trouve  dans  un  état  de  con- 
servation moins  parfait  que  celui  de  Van  Uffelen  ;  les  mains 
ont  beaucoup  souffert.  «  Le  dessin  de  la  tête,  a  écrit  Waagen, 
à  propos  de  cette  effigie  fameuse,  est  extrêmement  délicat,  et 
l'exécution  très  soignée.  Les  tonalités  d'un  jaune  chaud  des 
lumières,  les  valeurs  d'un  rouge  chaud  des  ombres  et  le 
caractère  assombri  du  paysage,  montrent  tout  le  profit  que 


Van  Dyck  avait  tiré  de  l'étude  des  grands  maîtres  vénitiens.  » 
Le  portrait  de  lord  Arundel,  dont  Rubens  aussi,  on  le 
sait,  fixa  les  traits,  daterait,  à  en  croire  Mrs.  Jameson,de 
i635,  c'est-à-dire  despremièresannéesdu  scjourdeVanDyck 
en  Angleterre.  Ne  serait-il  pas  tout  naturel,  en  effet,  que  le 
peintre  n'ait  point  tardé  à  peindre  le  portrait  du  grand 
seigneur,  qui,  au  dire  de  certains,  aurait  contribué  à  le 
décider  à  venir  à  Londres  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  une 
page  de  tout  premier  ordre  et  l'une  des  perles  de  la  collec- 
tion du  duc  de  Sutherland. 

L'intéressant  morceau  qu'apparaît  aussi    le  portrait  de 
Colberî,  par  Philippe  de  Champaigne  !  Empreint  de  cette 
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VAN  DER  MEULEX.  —  une  escahmouciie  de  cavai.eiue 


gravité  un  peu  sèche,  méthodique,  repliée  sur  soi-même, 
qui  est  l'un  des  traits  dominants  du  peintre  janséniste,  mais 
combien  vivant!  Non  pas  de  l'intensité  de  vie  extérieure  dont 
les  effigies  d'un  Van  Dyck  ou  d'un  Rubens  débordent,  mais 
d'une  prodigieuse  acuité  de  vie  intérieure,  de  pensée,  de 
réflexion.  Rien  de  théâtral  ici,  nulle  pompe;  un  homme  est 
là  sous  les  yeux  du  peintre  qui  l'interroge,  qui  le  scrute,  qui 
le  fouille  jusqu'au  tréfonds.  La  construction  du  visage  de 
Colbert,  la  netteté  de  son  regard,  le  dessin  de  sa  bouche,  du 
nez,  des  moustaches,  tout  ici  est  expressif,  caractérisé  scru- 
puleusement... je  songe,  en  regardant  cette  image  d'une 
fidélité  absolue,  à  cet  autre  portrait  du  grand  ministre 
français  que  M.  Ernest  Lavisse  a  tracé  avec  non  moins  de 
maîtrise  dans  son //w^ofre  rfe  France,  de  celui  que  Michelet 
appelle  «  le   bœuf  de  labour»  de  Louis  XIV.  Et  j'admire 


encore  là  la  force  d'expansion,  la  grandeur  de  la  discipline 
française  qui,  à  un  fils  des  grasses  et  plantureuses  Flandres, 
à  un  Philippe  de  Champaigne,  s'impose  si  autoritairement 
qu'elle  en  faitl'observateur  clairvoyant  des  choses  del'esprit, 
l'affine,  le  civilise,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot... 

Auprès  d'une  œuvre  de  la  qualité  contenue  et  tout  en 
profondeur  comme  celle-ci,  le  portrait  de  Si?'  Bevil  Gren- 
ville,  par  Cornelis  Janssens,  ou  la  Tête  d'Enfant  de  Cuyp, 
risquent  de  paraître  superficiels,  et  c'est  tout  naturel  qu'ils 
le  paraissent.  La  toile  de  Janssens  est  un  honnête  morceau 
de  peinture  comme  il  y  en  a  beaucoup,  ce  n'est  pas  une 
œuvre  dominatrice;  et, pour  ce  qui  est  de  l'étude  de  Cuyp,  on 
ne  saurait  nier  qu'elle  soit  d'un  ragoût  séduisant,  au 
point  de  vue  purement  technique.  On  leur  préférera  sans 
doute  le   beau    paysage    de    Ruysdaël  dont  s'enorgueillit 
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ANCîELICA  KAUFFMANN.  —  ladï  louisb  macdonald 

Stafford  House  et  l'étude  en  grisaille  pour  le  Couronnement 
de  Marie  de  Médicis  qui,  si  elle  n'est  pas  de  la  main  de 
Rubens  lui-même,  témoigne  en  tout  cas  de  la  force  d'en- 
seignement du  maître  qui  permettait  à  d'obscurs  élèves  de 
son  atelier  d'exécuter  d'aussi  heureux  morceaux. 

Voici,  enfin,  une  exquise  toile  de  Van  der  Meulen,  où  se 
retrouvent  de  même,  on  peut  le  dire,  que  dans  la  moindrede 
ses  œuvres,  toutes  ses  qualités  de  mouvement,  de  vie,  son 
charme  et  sa  richesse  de  couleur,  son  amour  du  joli  détail, 
sa  passion  de  la  perfection  technique.  En  vérité,  l'on 
demeure  surpris  que  ces  peintres  des  Pays-Bays  aient  pu 
mener  à  un  tel  degré  d'achèvement,  de  minutie,  un  aussi 
grand  nombre  d'œuvres;  c'est  peut-être  là, d'ailleurs,  cequi 
en  assure  la  durée  ;  beaucoup  d'entre  elles  risqueraient  fort, 
en  effet,  de  ne  plus  nous  intéressersi  elles  n'étaient  le  résul- 
tat d'un  aussi  probe  et  aussi  consciencieux  travail.  Il  n'y  a 
point  d'autre  raison  au  succès  que  remportent  toujours 
dans  les  ventes  publiques  les  toiles  de  l'école  hollandaise; 
à  défaut  des  qualités  d'imagination,  de  fantaisie,  les  peintres 
qui  les  ont  exécuté>;s  possédaient,  du  moins,  une  science 
profonde  de  leur  métier,  grâce  à  quoi  ils  ont  réussi  à  donner 
de  l'intérêt  à  des  sujets  qui,  il  faut  bien  le  dire,  en  com- 
portent souvent,  par  eux-mêmes,  si  peu. 

ÉCOLE    ITALIENNE 

L'école  italienne  est  encore  plus  richement  représentée 
à  Stafford  House  que  les  écoles  flamande  ou  hollandaise. 
Raphaël  et  Véronèse,  André  del  Sarto  et  le  Parmesan, 
Moroni  et  le  Guerchin,  Pannini  et  Zucchero,  le  Corrège  et 
Guardi,  Fra  Bartolomeo  et  Carlo  Maratti,  sont  là.  La  place 
me  manque  pour  étudier  en  détail  chacune  de  leurs  œuvres  ; 
c'est,  cependant,  une  joie  que  d'admirer  longuement  avec 


soin  le  Christ  portant  sa  Croix,  du  maître  de  la  Dispute 
du  Saint  Sacrement,  et  l'exquise  vue  de  l'Eglise  des  Scalii 
de  ce  Guardi  tant  prisé  aujourd'hui,  et  si  justement,  et  le 
saisissant  Portrait  de  Jeune  Homme  du  Parmesan,  et  les 
beaux  paysages,  d'une  si  somptueuse  allure  décorative  de 
Pannini  :  les  Noces  de  Cana  et  la  Vue  de  Rome,  d'un 
pittoresque  si  savoureux.  L'étrange  et  délicieux  artiste  que 
celui-là  et  quels  dons  merveilleux  étaient  les  siens  qui  lui 
permettaient  de  planter,  comme  en  se  jouant,  ces  magnifi- 
ques décors  d'architecture,  ces  paysages  de  pierre  d'un 
style  si  riche  et  si  riant,  aux  colonnades  ouvertes  sur  les 
jardins,  aux  salles  princières,  aux  escaliers  fantastiques, 
aux  terrasses  suspendues'  comme  en  plein  ciel,  et  de  les 
peupler  de  toute  une  foule  bigarrée  et  grouillante,  de  mille 
personnages  remuants,  vivants,  comme  savaient  le  faire  les 
paysagistes  d'autrefois,  que  ce  fût  Claude  Lorrain  ou 
Guardi,  Canaleito  ou  Vernet  !  La  mode  en  est  passée... 
c'est  dommage. 

Voici  encore  deux  Sainte  Famille  :  une  de  Fra  Barto- 
lomeo, l'autre  de  L.  Carrache,  toutes  deux  en  parfait  état 
de  conservation  et  bien  qu'insuffisamment  représentatives 
de  ces  deux  maîtres  de  valeur  si  diverse,  dignes,  à  tout 
prendre,  de  figurer  dans  une  collection  comme  celle-ci,  le 
Fra  Bartolomeo  surtout,  dont  il  me  parait  difficile  de  ne 
pas  subir  le  charme  lumineux  et  tendre,  la  claire  séduction  ; 
le  profil  de  la  Vierge  aux  yeux  baissés  est  d'une  pureté 
incomparable  et  si  humaine,  cependant,  si  délicatement  et 
si  maternellement  humaine  ! 

Pour  ce  qui  est  de  la  Sainte  Famille  de  Carrache,  elle 
provient  de  la  collection  du  peintre  d'histoire  Richard 
Westall.  Le  nom  et  l'œuvredes  Carrache,  comme  le  nom  et 
l'œuvre  de  la  plupart  des  maîtres  de  l'école  de  Bologne, 
n'ont  peut-être  jamais  été  en  aussi  grand  discrédit  que  de 
nos  jours  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  existe  nombre  d'artistes 
qui  ignorent  complètement  ce  que  c'est  que    l'Albane,  le 
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Dominiquin  et  le  Guide.  Reynolds,  cependant,  admirait 
Louis  Carrache  :  «  L'ampleur  de  ses  effets  de  lumière  et 
d'ombre,  la  simplicité  de  ses  colorations,  et  l'effet  solennel 
de  crépuscule  qui  semble  répandu  dans  ses  tableaux  », 
paraissaient  au  portraitiste  de  Nelly  O'Brien^  «  convenir 
bien  davantage  aux  sujets  graves  et  pompeux  qu'il  a  l'habi- 
tude de  traiter,  que  l'éclat  plus  artificiel  de  pleine  lumière 
qui  illumine  les  toiles  du  Titien.  » 

Mais  les  deux  œuvres  souveraines  de  l'école  italienne  à 
Stafford  House,  ce  sont  les  Disciples  d'Emmaûs  de  Paul 
Véronèse  et  le  Portrait  d'un  Jésuite  de  Jean- Baptiste 
Moroni.  Quoi  qu'il  fasse,  quelque  sujet  qu'il  traite,  et  dans 


quelque  dimension  qu'il  le  traite,  Véronèse  est  toujours  le 
radieux  coloriste,  le  peintre  de  la  joie  vénitienne,  des  fêtes, 
des  triomphes,  des  apothéoses.  Tout  lui  est  prétexte  à  ces 
symphonies  de  couleur  où  il  réussit,  en  se  jouant.  Quelle 
virtuosité!  Quelle  verve  de  pinceau!  Quelle  prodigieuse 
maîtrise  !  Les  Disciples  d'Emmaiis,  de  la  collection  Suther- 
land,  illuminent  le  salon  où  ils  sont  accrochés  et  l'on  ne  se 
lasserait  pas  de  se  réjouir  les  yeux  des  accords  de  couleur 
qui  font  vibrer  la  toile,  de  l'intensité  de  splendeur  dont 
Véronèse  sait,  par  la  toute-puissance  de  son  génie,  revêtir 
les  plus  humbleschoses  ;  les  vêtements  d'étoffe  grossière  des 
pèlerins  d'Emmaiis  se  transforment  en  les  habits  de  fête  de 


ANGELICA  KAUFFMANN.  —  la  fasiumî  gower 


quelque  patricien;  un  carafon  de  vin  sur  la  nappe  devient  un 
joyau  de  rubis  ;  partout  la  lumière  inonde  les  objets  de  ses 
couleurs  d'or  fluide. 

Que  l'art  d'un  Moroni  est  différent,  qui,  en  plein 
XVI'  siècle,  nous  apporte  des  visions  de  vérité  humaine 
serrée  et  contenue  comme  cet  admirable  Portrait  d'un 
Jésuite,  digne  de  figurer  à  Trafalgar  Square  auprès  de 
ces  deux  autres  portraits,  celui  du  Tailleur  et  celui  du 
Gentilhomme  en  noir,  qui  sont  l'honneur  de  la  National 
Gallery  !  Cette  effigie,  d'un  caractère  inoubliable,  faisait 
partie  de  la  Galerie  Borghèse,  où  Van  Dyck  en  fit  une  étude 
et  où  Richardson,  qui  l'y  vit  en  1 721,  l'admira;  puis  elle 


était  passée  dans  la  collection  du  duc  d'Orléans,  et  lors  de 
la  dispersion  de  cette  collection,  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion, elle  fut  achetée  par  le  premier  duc  de  Suthcrland. 
Longtemps  elle  fut  attribuée  au  Titien,  d'où  le  surnom  de 
Maître  d' Ecole  du  Titien,  qu'on  lui  donne  encore  quelquefois. 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  en  tout  cas,  que  le  nom  du  Titien 
soitsi  souvent  rapproché  du  nom  de  Moroni.  Une  tradition 
rapporte  que  le  grand  peintre  ne  manquait  jamais  de  recom- 
mander aux  grandes  dames  et  aux  grands  seigneurs  qui 
posaient  dans  son  atelier,  d'aller  faire  faire  aussi  leur  por- 
trait par  Moroni  de  Bergame.  «  Il  n'existe  pas  au  monde, 
aurait-il  dit,    de  meilleur   peintre  de    visages    que    lui.  » 
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Le  Jugement  du  peintre  de  VAmour  sacré  et  V Amour 
profane  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur,  et  nul  critique  ne  se 
permettra  jamais  d'en  appeler.  «  Aucun  portraitiste,  dit 
Morelli,  n'a  jamais  fixé  sur  la  toile  l'épiderme  d'un  visage 
humain  avec   plus  de   fidélité  et  avec  plus   de  vérité  que 


Moroni  ;  ses  portraits 
prosaïque,  mais  on  ne 
leurs  modèles  cette  res 
grand  public  et  le  fait  s 
même  !   »    Oui,  c'était 


ont  tous  un  aspect  plus  ou  moins 
saurait  douter  qu'ils  aient  eu  avec 
semblance  éclatante  qui  enchante  le 
'écrier  :  «  C'est  bien  lui  !  C'est  la  vie 
avec  les  yeux  du  grand  public  que 
Moroni  regardait  ses  modèles  ; 
ce  n'était  pas  un  poète  dans  le 
vrai  sens  du  mot,  mais  un 
peintre  consommé,  et  comme 
il  a  su  pénétrer  les  apparences 
et  atteindre  l'âme  de  ceux  dont 
il  a  fixé  les  traits  !  Alors,  ses 
portraits  méritent  de  prendre 
place  auprès  des  portraits  du 
Titien.  »  Sans  doute,  Moroni 
n'était  pas  un  lyrique,  un  exal- 
tateur  de  vérité;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  été,  pour  cela, 
moins  poète  que  tant  d'autres. 
L'homme  qui  sait  mettre  en  lu- 
mière avec  cette  sobriété  et  cette 
finesse  d'observation,  avec  cette 
assurance  et  cette  profondeur, 
les  traits  essentiels  d'une  phy- 
sionomie humaine,  comme  il  l'a 
fait  pour  le  Jésuite  de  Stafford 
House,  pour  le  Gentilhomme 
et  pour  le  Tailleur  de  la  Natio- 
nal Gallery,  est  sûrement  un 
grand  artiste.  Rappelez-vous  ses 
œuvres  à  Berlin,  à  Dresde,  à 
Vienne,  à  Milan  ;  jamais  chez 
lui  de  fadeur  conventionnelle, 
de  concession  à  la  mode  de  son 
temps  :  il  ne  sait  pas  flatter,  il 
ne  fait  aucun  effort  pour  plaire. 
Moroni  est  un  homme  qui  re- 
garde les  hommes  en  face  et  les 
peint  de  face. 

Voyez  avec  quelle  passion 
de  vérité  il  a  construit,  modelé, 
fait  vivre  le  visage  de  ce  prêtre, 
ne  négligeant  rien,  ne  dédai- 
gnant rien  de  ses  traits,  par  le 
moindre  détail  expressif  et,  ce- 
pendant, n'insistant  à  l'excès 
sur  rien,  se  souciant  seulement 
de  donner  à  chaque  chose  sa 
vraie  valeur,  réussissant  enfin  à 
animer  sous  nos  yeux  une  phy- 
sionomie infiniment  complexe 
d'homme  à  l'intelligence  aiguë, 
rompu  à  la  pratique  de  toutes 
les  pensées  et  de  toutes  les  pas- 
sions, entêté  et  volontaire,  te- 
nace et  rusé,  dominateur.  C'est 
là  une  grande  œuvre,  et  une 
œuvre  forte,  devant  laquelle  on 
peut  demeurer  longtemps  à  ré- 
ver... 

ÉCOLE     ESPAGNOLE 

L'école  espagnole  compte  ici 
peu  de  toiles,  huit  en  tout,  mais 
de  quelle  qualité  :  six  sont  de 
Murillo,  deux  sont  de  Velaz- 
quez.  Voici   les  titres   des  Mu- 
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rillo  :  Sainte  Justa,  patronne  du  couveni  des  Capucins  de 
Séville,  Sainte  Rufine,  l'EiiJant  prodigue.  Tête  d'enfant. 
Saint  Antoine  de  Padoue  avec  l'Enfant  Jésus,  et  Abraham 
et  les  Anges  ;  voici  les  titres  des  Velazquez  :  Saint  Fran- 
çois de  Borgia ,  le  duc  de  Gandia  à  la  porte  d'un  couve/it 
et  Voj-ageurs  demandant  leur  route  à  un  mendiant. 

Sainte  Justa  et  sainte  Rutina  étant  deux  sœurs,  fillesd'un 
potier,  et  qui  gagnaient  leur  vie  en  vendant  par  les  rues  les 
cruches  et  les  brocs  de  terre  que  fabriquait  leur  père, 
Murillo  n'a  pas  manqué  de  les  représenter  dans  Iturs  occu- 
pations familières,  et  pour  en  faire  des  saintes,  il  n'a  fait  que 
leur  mettre  en  main  la  palme  verte  du  martyre.  Ce  sont  de 
belles  filles  du  peuple,  plantureuses,  bien  poriantes,  et  qui 
n'ont  de  sacré  que  la  candeur  de  leur  regard,  mais  tandis 
que  Zurbaran  les  a  revêtues  de  toilettes  magnifiques, 
Murillo,  lui,  n'a  pas  enfreint  les  bornes  de  la  légende  et 
leur  a  laissé  leurs  robes  d'étoffes  grossières  sous  les  plis 
desquelles,  il  faut  bien  le  dire,  elles  n'en  sont  peut-être 


que  plus  séduisantes.  —  U Enfant  prodigue  et  Abraham 
et  les  Anges  sont  des  œuvres,  sinon  plus  caractéristiques, 
du  moins  plus  attirantes,  du  grand  maître  espagnol.  La 
parabole  de  VEnfant  prodigue  a  bien  des  fois  été  traitée 
par  Murillo  ;  c'était  un  de  ses  sujets  favoris  et  qui  se 
prêtait  tout  particulièrement  aux  effets,  un  peu  faciles, 
avouons-le,  dont  il  s'était  fait  une  spécialité.  L'Enfant 
prodigue  de  Siafford  House  faisait  partie  d'une  suite  de 
tableaux  qui  appartint  longtemps  à  l'hôpital  Saini-Georges 
de  Séville.  Abraham  et  les  Anges  faisait  également  partie 
de  cette  série.  «  Ce  groupe  du  fils,  sordide  et  repentant, 
qui  s'agenouille  aux  pieds  du  père,  noble  et  affectueux, 
écrit  Viardot  ;  ce  groupe  de  serviteurs  s'empressant  d'ap- 
porter des  aliments  et  des  habits  ;  jusqu'au  petit  chien  de 
la  maison,  qui  vient  reconnaître  et  caresser  le  fugitif; 
jusqu'au  veau  gras  qu'on  va  luer...  tout  cela  est  grand 
et  merveilleux.  Par  la  composition  ingénieuse,  par  l'ex- 
pression puissante,  par  l'incomparable  coloris,  c'est  peut- 
être  cet  Enfant  prodigue  qui 
mérite,  hors  de  l'Espagne,  qu'on 
le  nombre  la  première  œuvre 
de  son  auteur.  »  Et  Waagen, 
dans  son  Trésor  d'art  de  la 
Grande-Bretagne,  dit,  parlant 
d'Abraham,  et  les  Anges,  «  que 
l'harmonie  des  colorations,  les 
tonalités  argentées,  la  façon  dont 
le  peintre  a  rendu  l'éclat  de  la 
pleine  lumière  mettent  ce  ta- 
bleau au  premier  rang  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  ».  Mal- 
heureusement, ajoute-t-il,  «  les 
têtes  insignifiantes  et  sans  ex- 
pression des  anges,  qui  ont  l'air 
simplement  de  trois  jeunes  pèle- 
rins, ont  bien  peu  de  rapports 
avec  le  caractère  du  sujet  ».  C'est 
surtout  par  la  couleur  que  vaut 
cette  œuvre  ;  là,  Murillo  est  in- 
comparable et  il  faut  lui  pardon- 
ner la  vulgarité  et  la  banalité  de 
ses  figures  pour  n'admirer  en 
lui  que  le  manieur  de  pâte,  le 
virtuose  souvent  prodigieux  du 
pinceau. 

Pour  ce  qui  est  des  deux 
Velazquez,  le  premier,  qui  repré- 
sente Saint  François  Borgia,  ou 
le  Duc  de  Gandia  à  la  porte 
d'un  couvent,  fut  vendu,  en  i835, 
par  le  maréchal  Soult  au  second 
duc  de  Suiherland,  en  même 
temps  que  VEnfant  prodigue  et 
Abraham  et  les  Anges,  de  Mu- 
rillo, dont  je  viens  de  parler. 
Stirling  Maxwell,  dans  ses  An- 
nales des  Peintres  espagnols , 
pense  que  cette  toile  dut  être 
exécutée  par  ordre  du  cardinal 
Borgia,  à  la  requête  de  Pacheco, 
pour  ses  amis  les  jésuites  de  Sé- 
ville. La  scène  représente  l'ar- 
rivée du  duc  de  Gandia  au  col- 
lège des  jésuites,  à  Rome;  vêtu 
de  somptueux  habits  et  suivi  de 
deux  écuyers,  il  vient  de  des- 
cendre de  cheval;  les  pères  l'ac- 
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cueillent  au  seuil.  —  L'autre  toile  du  maître  des  Lances  est 
peut-être  encore  plus  caractéristique  de  son  génie.  Au 
centre,  l'on  voit  une  femme  et  deux  enfants  montés  sur 
un  cheval  brun  et  un  homme  monté  sur  un  cheval  blanc, 
qui  semble  demander  sa  route  à  un  mendiant.  A  gauche 
est  un  homme  assis,  en  rouge  ;  au  fond  se  trouvent  un 
grand  rocher  et  un  groupe  d'arbres.  Cette  œuvre  prenante 
et  deux  toiles  représentant  des  sujets  similaires,  qui  font 
partie  de  la  collection  de  lord  Lansdowne,  auraient,  croit- 
on,  figuré  jadis  dans  le  palais  royal  de  Madrid. 

ÉCOLE     FRANÇAISE 

L'école  française  est,  hélas  !  de  toutes  les  écoles,  la  moins 
richement  représentée  à  Stafford  House;  quatre  toiles  seule- 
ment :  une  Bacchatite  et  Satyre  de  Nicolas  Poussin,  Une  Scène 
dans  un  jardin,  de  Watteau,  un  Le  Nain  et  l'aquarelle 
d'Eugène  Lami,  dont  je  parlais  au  débutde  celte  étude.  C'est 
peu,  sans  doute,  c'est  fort  peu  ;  mais  je  m'empresserai  de  dire 
que  ce  sont  là  quatre  pièces  de  tout  premier  ordre,  notamment 
ce  petit  panneau  où  Louis  Le  Nain  a  peint  cinq  petits  pay- 


sans, trois  garçons  et  deux  fillettes  debout  autour  d'un  vieux 
joueur  de  chalumeau.  C'est  un  de  ces  chefs-d'œuvre 
d'humble  allure,  «  d'humble  vérité  »,  aurait  dit  Guy  de  Mau- 
passant,  où  s'exprime  une  vision  particulière  de  l'art  fran- 
çais à  une  époque  où  l'on  ne  s'attendrait  pas  à  entendre 
résonner  des  accents  d'un  timbre  aussi  profond  et  aussi 
humain,  et  dont,  certainement,  l'écho  inspirera  Chardin. 
Que  les  Le  Nain  aient  été,  à  divers  moments,  méconnus  ou 
dédaignés,  c'est  le  sort  de  tous  les  artistes  qui  ne  se  rat- 
tachent pas  directement  à  une  école  et  restent  toute  leur  vie 
des  isolés.  Et  quand  on  pense  à  ce  qu'ils  apportaient  et  à  ce 
qu'était,  au  lendemain  deleur  mort,  le  milieu  où  se  faisaient 
les  gloires  artistiques,  la  cour  de  Louis  XIV,  tout  enivrée  de 
splendeur  et  d'éclat,  l'on  comprend  fort  bien  qu'ils  aient  été 
longtemps  exclus  de  la  place  à  laquelle  ils  avaient  droii. 
«  Les  Le  Nain  ont  été,  sans  s'en  douter,  dit  fort  justement 
M.  Antony  Valabrègue  dans  l'ouvrage  qu'il  leur  a  consacré, 
de  modestes  et  de  naïfs  initiateurs.  Nous  avons  vu  comment 
leur  œuvre  fait  revivre  les  mœurs  de  notre  pays.  On  a  même 
supposé  qu'ils  avaient  placé  dans  leurs  tableaux  rustiques 

une  sorte  de  leçon  sociale. 
Cette  leçon,  on  la  développe 
aujourd'hui,  d'après  leurs  toiles, 
mais  elle  ne  peut  être  qu'indi- 
recte. Artistes  austères,  absor- 
bés en  eux,  les  Le  Nain  n'ont 
certes  point  songé  à  indiquer, 
en  face  de  la  vieille  France 
monarchique,  une  pensée  de  ré- 
volte populaire.  Ils  ont  connu 
les  maux  de  l'ancien  régime, 
mais  ils  étaient,  eux  aussi,  sou- 
mis au  Roi,  même  quand  le 
spectacle  de  la  détresse  très  évi- 
dente des  gens  de  la  campagne 
leur  inspirait  une  composition 
mélancolique.  En  résumé,  la 
destinée  d'une  œuvre  est  tou- 
jours liée  à  bien  des  circon- 
stances générales.  Une  évolu- 
tion du  goût  a  fait  oublier  les 
peintures  des  Le  Nain.  Ne  nous 
plaignons  pas,  pour  eux,  qu'ils 
aient  dû  aux  discussions  qui  se 
sont  ouvertes  de  nos  jours  au- 
tour de  certaines  théories,  au- 
tour de  certaines  idées,  une 
réhabilitation  opportune  et  un 
renouveau  bien  mérité  de  ré- 
putation. » 

Le  tableau  de  Louis  Le  Nain 
qui  figure  à  Stafford  House  est 
entièrement  digne  de  lui  ;  il  est 
empreint  de  cette  sorte  de  ru- 
desse émue,  de  gravité  api- 
toyée, de  bonhomie  et  de  fran- 
chise, qui  caractérise  la  manière 
de  ces  très  originaux  artistes  et 
parmi  les  nombreuse  luuvres 
de  leur  main  qui  se  trouvent 
en  Angleterre,  il  n'est  pas  une 
des  moins  fameuses  ni  des  moins 
importantes,  et  peut  fort  bien 
lutter  de  qualité  avec  la  Fa- 
mille de  Paysans  de  la  National 
Gallery  et  les  Jeunes  Joueurs 
de  cartes,  de   Buckingham 
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Palace,  comme  avec  VAtelier  du  peintre  qui  appartient 
à  lord  Bute,  et  la  Chanson  de  la  collection  Aldenhiam, 
comme  avec  les  Le  Nain  des  collections  lonides,  Lonsdale 
et  Cook. 

La  Scène  dans  un  jardin,  de  Watteau,  est  une  de  ces 
nombreuses  et  adorables  pages  où  l'âme  mélancolique  du 
grand  artiste  épanchait  le  trop-plein  de  ses  rêves.  C'est  le 
décor  habituel  où  il  aime  errer,  parmi  les  grands  arbres  et 
les  fontaines,  les  statues  et  les  jets  d'eau  ;  c'est  l'univers 
qu'il  s'est  créé  à  lui-même  et  où  il  lui  plaît  de  vivre.  Les 
donneurs  de  sérénade  et  les  belles  écouteuses  sont  là  dans 
leurs  atours  de  soie  miroitante,  de  dentelles  et  de  parfums... 
l'on  chante,  l'on  devise  d'amour  et  l'on  rêve...  c'est  tout,  et 
que  faut-il  déplus,  pourvu  que  la  vie  s'écoule...  et  que  l'ennui 
de  vivre  soit  dompté  ?...  La  sensibilité  de  Watteau,  comme 


en  toutes  ses  œuvres,  comme  en  la  moindre  de  ses  œuvres, 
s'exprime  là  tout  entière,  sans  détour...  qu'a-t-il  donc 
touché  dont  il  n'ait  fait  une  chose  d'éternelle  et  émouvante 
beauté  ? 

Il  me  reste  à  parler  de  l'étonnante  aquarelle  qu'inspira 
à  Eugène  Lami  la  fête  donnée  dans  le  grand  hall  de  Stafford 
House,  en  l'honneur  de  la  reine  Victoria.  Qui  mieux  que  le 
charmant  artiste  a  su  traduire,  avec  autant  d'aisance,  de 
liberté,  en  sens  si  vif  de  l'élégance,  le  chatoiement,  l'étincelle- 
ment,  le  mouvement  des  fêtes  mondaines,  des  grandes 
réceptions!  Quelle  science  il  avait  acquise  dans  cet  art 
exquis  de  l'aquarelle  et  quel  éclat  et  quelle  fraîcheurincom- 
parables  il  savait  donner  aux  touches  de  son  pinceau  ! 

Il  nous  a  montré  ici  le  grand  escalier  de  Stafford  House 
inondé  de  lumière  et  couvert  d'invités,  au  moment  où  la 


""!i.-iïfci«KSsRt. -^ 


^■^ 


(jIOVANNI  PAOLO  PANNINt. 


VUE   DE    ROME 


reine  en  descend  les  marches,  escortée  par  ses  hôtes.  Parmi 
les  personnalités  qui  approchent  la  souveraine,  l'on  recon- 
naîtrait nombre  de  portraits  :  le  duc  de  Devonshire,  un 
Campbell,  le  duc  et  la  duchesse  de  Sutherland...  Lami 
excellait  à  fixer  ainsi  dans  une  figurine  de  deux  ou  trois 
centimètres,  l'allure,  le  caractère  dominant,  la  ressemblance 
d'un  personnage...  et  cela  sans  minutie  exagérée,  sans 
sécheresse,  avec  une  sûreté  et  une  précision  étonnantes. 
L'on  comprend  l'estime  où  sont  tenues  par  les  amateurs  ses 
pimpantes  et  vivantes  aquarelles,  pages  d'histoire  traitées 
de  si  fine  et  si  libre  façon,  avec  un  sens  si  français  de  l'art 
de  conter  et  de  décrire... 

La  place  me  manque  pour  mentionner,  comme  il  le 
faudrait,  bien  d'autres  œuvres  d'art  qui  sont  l'honneur  de 
Stafford  House  et  mériteraient  une  étude  détaillée;  j'aurais 
aimé  aussi  à  décrire  les  pièces  mêmes,  galeries,  salons,  bou- 
doirs, fumoirs,  où  celles  dont  j'ai  parlé  se  trouvent  placées, 
donnant  àchacune  d'elles  un  caractère,  complétantledécor,  le 


faisant  chanter  et  l'enrichissant.  L'on  ne  doit  point  parler 
d'une  collection  particulière  comme  d'un  musée,  l'on  ne 
doit  point  visiter  l'une  dans  le  même  esprit  que  l'on  visite 
l'autre.  Ici,  la  vie  se  continue  autour  des  œuvres  d'art  ;  là, 
la  vie  s'est  arrêtée,  les  œuvres  d'art  ont  été  enlevées  du 
milieu  pour  lequel  elles  avaient  été  faites,  et  il  n'y  a  plus 
que  la  foule  anonyme  pour  les  contempler. 

J'aurais  voulu  dire,  enfin,  justement,  quel  charme  parti- 
culier, quelle  spéciale  beauté  prennent  à  Stafford  House  les 
œuvres  d'art  qui  y  sont  conservées,  charmeet  beauté  qu'elles 
n'auraient  sans  doute  pas  ailleurs,  hors  de  ce  fastueux  décor 
où  le  luxe  italien  se  combine  au  confort  anglais  pour  faire 
de  la  grande  maison  seigneuriale  commeunesorte  de  refuge, 
au  cœur  même  de  Londres,  de  l'énorme  ville  ultra-moderne, 
un  refuge  desilenceetde  splendeur  traditionnelle,  de  rêverie, 
de  magnificence  et  d'art,  où  l'art  est  traité  comme  il  doit 
l'être... 

GABRIEL  MOUREY. 
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EUGÈNE  LAMI.   —  visite  de  la  reine  Victoria  a  stakford  house 

(Aquarelle  184g) 
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EDOUARD    DETAILLE 


(1848-1912) 


ELEVES  DE  L'ÉCOLE  DE  CAVALERIE  DE  SAINT-GERMAIN 
(1806) 


CKs  pages,  où  je  veux  essayer  de  rendre  un  suprême  hommage 
à  Edouard  Détaille,  ne  sauraient  être  des  pages  de  critique;  je 
ne  puis  ni  ne  veux  discuter;  je  n'en  ai  ni  le  loisir  ni  le  courage. 
Son  œuvre  est  là,  et  elle  demeure  :  les  paroles  de  haine  qui  furent  pronon- 
cées contre  lui  se  sont  envolées  on  ne  sait  où. Je  n'irai  point  les  ramasser. 
Je  ne  me  défendrai  point  d'être  partial  vis-à-vis  de  sa  mémoire.  Nous 
étions  liés  depuis  1868  ;  en  1870,  il  me  rejoignit  à  Châlons,  entra  au  8=  Mo- 
biles de  la  Seine,  et  nous  fîmes  la  campagne  presque  entière  côie  à  côte. 
Nous  eûmes  ensuite  des  habitudes  communes,  nous  professâmes  sur 
bien  des  questions  des  opinions  semblables,  et  nous  n'avons  jamais 
été  séparés,  durant  quarante-cinq  ans,  même  par  un  malentendu.  Il  y  a 
donc  pour  moi  à  la  fois  une  obligation  et  une  souffrance  à  écrire  ces 
lignes  :  une  souffrance,  car  je  remue  des  souvenirs  qui  tiennent  au  pro- 
fond de  mon  être;  une  obligation,  car  si  la  mort  de  Détaille  a  fait  un 
événement  dans  le  monde  militaire,  dans  le  monde  qui  tient  de  près 
ou  de  loin  à  l'armée  et  qui,  par  les  doctrines  patriotiques  et  militaristes 
qu'il  professe,  s'y  rattache  plus  ou  moins;  dans  le  monde  dit  artistique 
—  s'entend  bien  les  nouveaux  venus  —  on  sembla  s'entendre  pour  garder 
le  silence.  Ce  furent  des  architectes  qui  parlèrent  sur  sa  tombe,  l'un  au 
nom  de  l'Académie  des  Beaux-Ans,  l'autre  au  nom  de  la  Société  des 
Artistes  français.  Ses  confrères  de  la  section  de  peinture  assistèrent  en 
assez  grand  nombre  à  ses  obsèques,  mais  non  pas  tous,  et  l'on  fut  étonné 
de  n'y  point  voir  certains  artistes  qui  ont  récemment  acquis  quelque 
renom,  et  qui  lui  devaient  beaucoup.  Quant  aux  critiques  d'art,  à  l'excep- 


EDOUARD  DETAILLE  (1648-1912) 


»•,:■;■■?:'■ 


r  ^T^w^^-.^^^i^0f^iî^i^ 


'^-■. .---^rr-r     -y'\.  HZ 


UNw  snw».. 


L'ŒIL  DU    MAITRE 


LES   ARTS 


tion  d'un,  qui  jugea  opportun  d'exprimer  bruyamment  sa 
pensée,  ils  se  turent. 

Ce  phénomène  qu'il  faut  constater  n'a  rien  à  voir  avec  la 
valeur  artistique  de  l'Œuvre.  En  même  temps  qu'à  des 
déceptions  d'espèce  assez  vulgaire,  il  tint  à  des  causes  plus 
profondes  et  qui  intéressent  l'âme  de  la  nation,  en  même 
temps  qu'elles  permettent  de  noter  une  évolution  qu'il 
est  permis  de  déplorer,  mais  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
constater.  Aussi  bien  fut-elle  affirmée  par  assez  d'enquêtes 
diverses  et  de  témoignages  multipliés,  qui   ont  attesté  la 


baisse  du  sentiment  patriotique,  après   son  exaltation  de 
1870  à  1896.  Puisse-t-il  être  en  hausse  à  présent! 

Lorsque,  à  Poissy,  après  avoir  fréquenté  l'atelier  de 
Meissonier,  Détaille  commença  à  exposer  ses  œuvres  per- 
sonnelles, il  n'avait  point  formellement  choisi  sa  voie  : 
il  avait  bien  obtenu  son  premier  succès  avec  sa  Halte  de 
tambours,  qu'avait  achetée  la  princesse  Mathilde,  mais, 
l'année  d'avant,  il  avait  exposé  un  Coin  de  V atelier  de  Poissy, 
et  il  devait,  de  1867  à  1870,  mettre  sur  pied  des  ribambelles 
d'Incroyables    parfaitement  décidés   à   se   soustraire  à  la 
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TROMPETTE  DU  RÉGIMENT  SAXE-HUSSARDS  (1789) 


Réquisition.  On  se  souvient  de  ses  compositions  :  Intérieur 
d'un  café  sous  le  Directoire,  la  Lecture  du  Bulletin  de 
r Armée,  la  Lecture  des  Journaux,  Plan  de  campagne,  les 
Incroyables  au  jardin  du  Luxembourg,  la  Lecture  des 
a/fiches.  Jeune  Muscadin,  le  Retour  de  la  pêche.  Il  y  eut 
même  des  Cavaliers  de  l'époque  Louis  XIII,  qui  ne  se 
réclamaient  pas  en  vain  de  Meissonier. 

Peu  ou  point  de  femme  :  Détaille,  c'est  là  un  des  côtés 
de  sa  nature,  a  été,  comme  peintre,  un  masculin.  Ce  n'est 
point  qu'il  ne  comprît,  qu'il  n'aimât  la  femme,  qu'il  ne  fût 
capable  d'en  rendre  la  grâce,  le  charme,  la  beauté,  de  donner 
à  son  costume  le  chic  parisien  dans  ce  qu'il  a  de  plus  rare, 
de  prêter  à  la  femme,  du  bout  de  ses  bottines  à  la  pointe 
de  son  en-tout-cas,  l'allure  qui  n'est  qu'à  elle.  Mais  c'était 
pour  lui  comme  une  superstition  et  l'on  eût  dit  qu'il  s'était 
attaché,  justement  par  une  sorte  de  tendresse  vis-à-vis  de  la 
femme,  à  ne  jamais  vendre  son  image.  Pourtant  il  faisait 
de  ces  tableaux,  mais  il  les  donnait  :  si  on  les  voit  paraître 
dans  le  musée  qu'il  a  voulu  fonder,  ils  n'y  seront  pas 
entre  les  moindres  curiosités. 

On  peut  constater  s'il  avait  le  sens  de  la  vie  moderne 
et  de  son  mouvement  par  un  tableau  tel  que  le  Moulin  de 
Bagatelle  à  Longchamp,  où  il  a  marqué  avec  une  exquise 


précision  lesaspects  d'élégance  que  présentait,  sous  lesecond 
Empire,  une  réunion  de  courses.  On  ne  saurait  à  présent 
en  avoir  la  moindre  idée,  et  les  survivants  de  ces  époques 
lointaines,  lorsqu'ils  comparent  le  présent  à  un  passé  vieux 
d'un  demi-siècle,  éprouvent  des  mouvements  de  recul  aussi 
vifs  qu'en  aurait  éprouvé  en  i83i  un  homme  né  en  1766. 
Entre  la  société  sur  qui  régnait  Louis  XV  et  celle  sur  qui 
régna  Louis-Philippe,  il  y  a  les  mêmes  différences  qu'entre 
la  société  au  temps  de  Napoléon  III  et  celle  de  l'époque 
présente,  et,  dirai-je,  l'identité  du  décor  rend  encore  le  con- 
traste plus  frappant.  Une  course  à  Longchamp  en  1869  et 
une  course  en  19 12,  c'est  l'orgie  populacière  en  ce  qu'elle  a 
de  plus  vil  et  parfois  de  plus  abject,  comparée  à  une  réu- 
nion mondaine  de  gens  polis,  dont  le  spectacle  agrée  à  un 
peuple  décent.  Détaille  eût  pu  être,  comme  Nittis,  le  peintre 
des  élégances  parisiennes  et  il  en  eût  fixé  le  souvenir  avec 
encore  plus  de  précision  et  de  compré- 

hension native,  .  un  tact  plus  fin,  une  plus 

pure  apprécia-       \    \    i  /      tion  de   cette  impalpable 
qualité  des         \|  |  /        êtres  :  la  distinction. 

Mais     la  \  I /  Guerre  fit   dans  l'exis- 

tence de  Détaille  Ml  comme  dans  celle  de  ceux 

de  ses  contem-  j^fÇ  porains  qui  y  prirent  une 
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ARTILLERIE  MONTEE  (1870-1871) 

part  active,  une  coupure  profonde.  Il  y  eut  la  rupture  définitive  de 
certaines  habitudes,  le  dégoût  de  certaines  camaraderies,  un  sens 
plus  rassis  des  hommes  et  des  choses  ;  l'obsession  de  certains  spec- 
tacles qui  avaient  impressionné  différemment  les  êtres  selon  leurs 
tempéraments. 

Le  sens  visuel,  si  aigu  chez  Détaille,  lui  avait  permis  d'emma- 
gasiner des  images  en  tellequantité  qu'elles  eussent  suffi  à  alimenter 
son  travail  durant  soixante  ans.  Que  de  scènes  il  avait  vues  qui 
s'étaient  gravées  en  son  esprit  et  qui  demeurèrent  à  l'état  d'esquisses, 
d'ébauches,  de  simples  dessins  relevés  d'aquarelle  !  Si,  pour  des  rai- 
sons particulières,  il  n'eût  cru  devoir  renoncer  à  ces  réminiscences 
et  renouveler  les  sujets  qu'il  traitait,  il  y  eût  trouvé  la  matière  pour 
des  compositions  admirables  et  poignantes  que  lui  avait  suggérées 
souvent  un  épisode  assez  indifférent.  En  voici  un  exemple  :  à  la  suite 
d'une  reconnaissance  commandée  en  avant  de  Bondy,  nous  nous 
trouvâmes,  lui  et  moi,  avoir  été  poussés  trop  loin  dans  la  direction 
de  l'ennemi;  nous  dûmes  nous  coucher  dans  des  plants  d'asperges,  qui,  heureusement,  à  cette  époque  de  l'année,  avaient  les 
tiges  hautes  et  bien  garnies.  Chaque  fois  qu'un  de  nos  camarades  essayait  de  tirer  au  large,  un  coup  de  fusil  parti  de 
la  barricade  prussienne,  à  cent  mètres  au  plus,  l'avertissait  de  se  tenir  coi.  Étant  de  plomb,  l'avertissement  pesait.  Le 
jour  tombait  et  la  situation  devenait  critique.  Soudain,  dans  le  crépuscule  de  cet  admirable  soir  d'automne,  nous  enten- 
dîmes s'élever  là-bas,  à  l'orée  de  la  forêt,  un  hymne  majestueux  dont  les  cuivres  faisaient  le  chant  et  que  scandait  la 
grosse  caisse.   C'était  une   musique  militaire  qui,  chez  eux,  entamait  la  prière   et  formulait  une   foi.  A  nous  aussi  cela 
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renditconfiance;à  toutrisque,sous  les  balles,  nousgagnâmes 
la  grand'routc  de  Bondy,  dont  les  beaux  gros  arbres  étaient 
encore  debout  et,  grâce  à  eux,  nous  rentrâmes  au  camp 
sains  et  saufs.  Plus  tard.  Détaille  me  dit  :  «  Te  rappelles-tu 
Bondv?  J'ai  pensé  à  un  tableau  qu'a  évoqué  cette  musique: 


dans  Bazeilles  en  flammes,  une  musique  bavaroise,  jouant 
sur  la  place,  au  milieu  des  cadavres  de  paysans  fusillés,  ses 
valses  les  plus  entraînantes  »  Nous  en  causâmes  longue- 
ment, mais  déjà  il  était  interdit  d'évoquer  certains  souve- 
nirs et  l'on  prohibait  l'eiposiiion des  labieaui  qui  les  eussent 
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consacrés.  Détaille  y  renonça  :  il  m'envoya  l'aquarelle  qu'il 
avait  lavée  un  soir,  de  prime  jet,  et  il  écrivit  au  bas  :  Bondy- 
Ba^eilles  et  la  date. 

Détaille  n'était  point  le  seul  de  sa  génération  à  avoir  été 
fortement  impressionné  par  les  spectacles  de  la  guerre. 
De  même,  sous  la  Révolution  et  l'Empire,  une  génération 
de  peintres  admirables  était  éclose  dans  la  fumée  des 
batailles,  génération  où  les  peintres  militaires  telsqueGros, 
Carie  Vernet,  Taunay,  Roehn,  Vafflard,  Bâcler  d'Albe,  Le- 
jeune,  Thevenin,  Monin,  Hennequin,  Demarne,  Swebach, 
Bocquet,  combien  d'autres!  se  trouvaient  mis  en  concurrence 
avec  des  peintres  auxquels  on  commandait  du  Militaire, 
tels  que  Gérard  ou  Girodet,  Meynier  et  Bergeret.  Pour  se 


rendre  compte  de  ce  que  cette  époque  fournit  d'artistes 
vraiment  remarquables  pour  la  précision  de  l'image,  la  jus- 
tesse du  dessin,  l'adresse  de  la  composition,  il  faut  feuilleter 
comme  nous  le  fîmes  jadis  avec  Détaille  les  dessins  que 
l'Empereur  avait  fait  exécuter,  aux  frais  desa  cassette,  sous 
la  direction  de  Vivant  Denon,  par  une  équipe  recrutée  par 
celui-ci,  et  où  Zix  et  Hesse  tenaient  les  premiers  rôles.  On  y 
prend  une  idée  du  genre  toute  différente  de  celle  que  l'on 
s'est  formée  d'après  certaines  peintures  académiques.  L'on 
y  voit  de  ces  prodiges  de  réalisme  qu'on  chercherait  vaine- 
ment chezles  peintres  de  nos  jours,  car  ils  exigent  une  con- 
naissance de  la  figure  qui  devient  de  plus  en  plus  rare. 

Ils  l'avaient,  et  ils  avaient  appris  à  dessiner,  à  composer 


Oil>yi-''3fit.  i'IOÙ.  hy  Hniïzi,  Joyintt  ^'  Co. 


I.A  VICTOIRE  EST  A  NOUS  ! 


et  à  peindre,  les  artistes  qui,  il  y  a  quarante-trois  ans,  assis- 
tèrent, comme  Détaille,  à  la  guerre  :  tous  les  hommes  de 
vingt  et  un  à  cinquante  ans  furent  appelés  et  ils  se  rendirent 
—  plus  ou  moins  —  à  l'appel.  Dans  le  nombre,  outre 
Détaille,  du  Paiy,  Berne-Bellecour,  Jazet,  Sergent,  Coutu- 
rier, Alphonse  de  Neuville,  qui  était  le  doyen  de  la  bande, 
ayant  déjà  passé  d'assez  loin  la  trentaine.  Nul  exemple  plus 
frappant  que  le  sien  :  jusque-là,  il  avait  bien  exécuté  quelques 
tableaux  militaires,  mais  il  avait  été  surtout  un  illustrateur 
employé,  peut-être  à  l'année,  par  un  grand  éditeur  pari- 
sien. Ses  illustrations  de  VHistoîre  de  France  n'ont  guère 
de  caractère;  elles  sont  à  ce  point  quelconques  qu'elles 
demeurent  anonymes.  Rien  ne  les  distingue,  ni  ne  les  diffé- 
rencie de  celles  des  autres  artistes  employés  par  le  libraire. 
Aucune  des  œuvres  militaires  que  Neuville  exposait  depuis 
1859    n'avait  attiré  l'attention  du  public,  quoiqu'un  jury 


bienveillant  lui  eût  attribué,  en  1859,  une  troisième  médaille 
pour  un  tableau  intitulé  :  Siège  de  Sébastopol,  assaut  du 
18  juin  i855^  quatre  heures  du  soir,  et,  en  1861,  une 
deuxième  médaille  pour  Chasseurs  à  pied  de  la  Garde  impé- 
riale à  la  tranchée,  siège  de  Sébastopol.  Or,  voici  la  Guerre, 
et  brusquement  Neuville  s'éveille;  en  1872,  il  expose  ce 
tableau  qui  est  au  musée  de  Dijon  :  Bivouac  devant  le 
Bourget  après  les  combats  du  21  décembre  18 jo,  et,  en 
1873,  les  Dernières  Cartouches.  Désormais  il  triomphe  et 
tous  les  sujets,  tous  les  aspects  de  la  guerre  deviennent, 
sous  sa  brosse,  poignants  et  tragiques.  Or,  qu'avait  pu  voir 
Neuville  ?  Sous-lieutenant  dans  un  bataillon  de  Mobiles, 
au  début  de  la  guerre,  il  n'avait  point  eu  l'heur  de  plaire  à 
ses  hommes  assez  pour  obtenir  leurs  suffrages,  lorsque, 
renouvelant  les  absurdes  traditions  des  volontaires  de  92, 
le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  mit  les  grades  des 
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officiers  à  l'élection.  Ce  fut  là  pour  détruire  le  peu  d'esprit 
de  corps  qu'avaient  pu  établir  entre  ces  jeunes  gens  une  vie 
commune  de  près  de  deux  mois,  et  de  menus  périls  gaic- 
mentsupportés.Cefut  surtout  pour  abolir, des  électeurs  aux 
élus,  tout  sentiment  de    la  discipline.   Après  avoir  ainsi 


renouvelé  les  cadres,  on  ne  sut  quoi  faire  des  officiers  que 
les  soldats  électeurs  avaient  dégommés  et  l'on  en  plaça  par 
lots  dans  tous  les  états-majors  sédentaires  où  ils  se  iroo» 
vèrejit  porter,  puis  donner  des  ordres  à  ceux  qui  les  avaient 
remplacés  et  où  vint  les  arroser  à  la  fin  du  Siège  une  pluie 
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de  décorations.  Neuville  fut  détaché  au  premier  secteur 
(Belleyille  —  rue  Haxo),que  commandait  le  général  Caillé, 
officier  d'état-major  célèbre  pour  la  mission  qu'il  avait 
remplie  en  Syrie  vers  1840,  qui,  depuis  lors,  s'était  con- 
sacré à  la  délirnitation  des  Pyrénées.  Par  là  il  était  devenu 
ministre  plénipotentiaire,  général  de  division  et  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  Le  secteur  qu'il  commandait, 
s'il  était  à  coup  sûr  l'un  des  plus  exposés,  —  aux  coups  de 


main,  aux  coups  de  feu  et  aux  fusillades  des  émeutiers  du 
dedans,  —  ne  pouvait  guère,  à  moins  de  circonstances  peu 
croyables,  être  attaqué  par  l'ennemi  du  dehors.  Mais  le 
général  Caillé  était  plein  de  bienveillance  pour  Neuville, 
qui  occupait  ses  loisirs  du  quartier  général  par  des  décora- 
tions du  genre  idyllique  et  sans  doute  le  laissait-il  flâner 
du  côté  du  Bourget,  lorsqu'on  s'y  battait.  Aussi,  la  plupart 
des  tableaux  d'observation  directe  qu'a  produits  Neuville 


BONAPARTE  AU  DESERT 


viennent  du  Bourget.  C'est  à  ce  modeste  apprentissage  qu'il 
a  dû  de  devenir  un  de  nos  peintres  militaires  les  plus 
appréciés  du  public. 

Détaille  a  fait  son  apprentissage  à  Châlons,  à  Ville- 
juif,  à  Bondy,  à  Bobigny,  dans  les  petits  combats  autour  de 
Paris,  jusqu'à  Champigny  —  ce  Champigny  qu'on  retrouve 
dans  son  œuvre  aussi  souvent  que  le  Bourget  dans  celle 
de  Neuville,  enfin,  après  l'armistice,  à  Saint-Germain; 
pour  les   tableaux  qu'il  composa    de    1871    à    1874,   voilà 


très  nettement  les  points  de  départ;  de  l'un  des  courants 
sortent  ces  œuvres  :  Champigny,  un  Coup  de  Mitrailleuse, 
Combat  sous  Paris,  Devant  le  parc  de  Villiers,  les  Frères 
de  la  Doctrine  chrétienne  relevant  les  blessés  sur  le  champ 
de  bataille  de  Champigny,  Souvenir  de  Villiers-sur-Marne  ; 
de  l'autre.  Défilé  d'un  Convoi  allemand  sur  la  route  de  Pan- 
toise, Halte  de  Cavalerie  allemande  à  Triel,  et  surtout  les 
Vainqueurs,  ce  tableau  séditieux  qui  fut  exclu  du  Salon  sur 
les  injonctions  de  M.  Thiers. 
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Durant  six  années,  variant  les  épisodes  et  passant  du 
connu  à  l'inconnu;  plus  tard,  avec  moins  de  vérité,  prenant 
les  décors  pour  point  de  départ  aux  scènes  qu'il  imaginait, 
il  obtint  les  plus  vifs  et  sans  doute  les  plus  intéressants  succès 
de  sa  carrière.  Il  commença  de  s'accréditcrcomme  le  repré- 
sentant notoire  des  idées  et  des  impressions  de  la  Nation,  et 
l'on  ne  saurait  nier  qu'il  ne  les  traduisît  avec  une  étonnante 
sensibilité  et  avec  un  tact  qui  le  mettait  toujours  assez  peu 
en  avant  des  courants  populaires  pour  qu'on  ne  sût  point 
s'il  les  dirigeait  ou  s'il  les  subissait.  Avec  son  étonnante 
réceptivité,  la  facilité  qu'il  avait  à  fournir  des  images  d'une 
précision,  d'une  netteté,  d'une  vie  singulières, il  étaitmerveil- 
leusement  organisé  pour  traduire  immédiatement  et  sans 
hésiter  les  spectacles  qui  seraient  le  mieux  de  nature  à  plaire 
au  public  cocardier.  Parisien  de  Paris,  il  avait,  en  même 
temps  que  le  sens  des  réalités, le  sens  supérieur  de  ce  qui  plaît 
aux  Français.  C'est  fort  sottement  qu'on  imagine  le  Parisien 
comme  un  monsieur  sceptique,  gouailleur,  cynique,  cosmo- 
polite,occupé  uniquement  de  son  plaisir  et  incapable  d'un 
honneur  qui  ne  s'apprend  point  à  la  salle  d'armes.  Ce  Pari- 
sien-type, arrivé  tout  récemment  des  Cordillères  ou  de 
l'Oural,  des  Apennins  ou  du  Hartz,  des  Pyrénées  ou  de  la 
Frise,  est  Hollandais,  Espagnol,  Allemand,  Italien,  Russe, 


Américain,  tout  autre  chose  que  Parisien,  et  c'est  lui  qui 
est  Tout-Paris,  moyennant  quelques  adjonctions  de  méri- 
dionaux qui  ont  tout  autant  de  titres  à  être  rastaquouères. 
Détaille,  si  Parisien,  lui,  pensait  France.  S'il  se  répan- 
dait dans  le  monde  des  théâtres,  il  fréquentait  tout  autant 
les  artistes,  les  gens  de  lettres,  les  soldats,  les  gens  du 
monde  :  de  tous,  il  recevait  des  impressions,  qui  le 
tenaient  en  communion  avec  le  courant  national.  Sans 
presque  le  vouloir,  il  s'y  conformait.  Ainsi  célébrait-il 
dans  le  Régiment  qui  passe  une  sorte  de  renouveau  de 
l'Armée  ;  ainsi  dans  toute  la  suite  de  tableaux  et  d'aqua- 
relles que  lui  inspiraient  les  grandes  manœuvres,  marquait-il 
les  phases  du  travail  de  réorganisation  et  d'éducation 
qui  rendait  la  France  à  la  fois  anxieuse  et  joyeuse  ; 
c'étaient  :  le  Barbier  au  bivouac,  joli  tableau  où  il  a  pris 
plaisir  à  mettre  son  portrait,  le  Retour  de  la  promenade 
militaire,  Souvenir  des  grandes  manœuvres.  Observatoire 
dans  un  moulin.  Arrivée  à  l'étape,  les  Attachés  militaires 
aux  grandes  manœuvres,  le  Maréchal  Canrobertet  le  Géné- 
ral Lebrun  aux  grandes  manœuvres.  De  même,  dans  la  série 
de  compositions  dont,  en  qualité  d'officier  de  réserve,  il 
allait  chercher  les  motifs  en  Tunisie,  il  montrait  l'entrée 
en  campagne  d'une  espèce  nouvelle  de  soldats. 
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L'apothéose,  si  l'on  peut  ainsi  parler  de  la  manière  ins- 
pirée au  peintre  depuis  dixans  par  les  événements  de  1870, 
ce  furent  ces  immenses  toiles  qu'il  exécuta  de  moitié  avec 
Neuville,  le  Panorama  de  la  Bataille  de  Cliampigny  (1882), 
le  Panorama  de  la  Bataille  de  Re:{oiiville  (i883). 

Le  panorama,  à  ce  moment,  était  en  pleine  faveur,  non 
seulement  en  France,  mais  dans  l'Europe  entière.  Il  ne 
s'agissait  plus  de  rechercher,  comme  on  l'avait  fait  depuis 
le  commencement  du  siècle,  une  disposition  géométrique 
qui  déterminât  chez  le  spectateur,  placé  à  un  point  rigou- 
reusement indiqué,  une  illusion  d'optique,  lui  présentât  les 
paysages  et  les  êtres,  mais  ceux-ci  moins  que  ceux-là,  avec 
les  espacements,  le  recul,  la  netteté  qu'ils  ont  dans  la 
nature  ;  où,  des  objets  réels  disposés  avec  art  sur  le  terrain, 
le  regard  fût  insensiblement  conduit,  selon  des  règles 
inflexibles,  aux  objets  figurés;  où  la  fusion  des  uns  et  des 
autres  fût  si  intime,  que  d'un  cadavre  figuré  la  moitié  du 
corps  fût  d'un  mannequin,  l'autre  étant  peinte;  où  tout  fût 
si  adroitement  combiné  qu'ainsi  emportait-on  d'une  ville 
(Londres),  d'un  camp  (Boulogne),  d'un  combat  naval 
(Navarin)  une  impression  profonde  et  exacte,  une  vision 
de  réalité  qui  demeurait  profondément  fixée  dans  l'es- 
prit. Au  lieu  d'employer  des  spécialistes  à  tracer  les  lignes 
qui  procuraient  cette  sensation  essentielle  de  réalité,  on 
imagina  que  n'importe  quel  peintre  pouvait  peindre  un 
panorama  et  qu'il  s'agissait  là,  purement  et  simplement, 
d'un  très  grand  tableau  présenté  avec  un  éclairage  spécial, 
aux  murs  d'une  salle  ronde.  A  la  vérité,  comme  si  c'était  là 
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une  tradition  qu'il  s'agît  de  conserver  bien  qu'on  n'en  com- 
prît guère  l'utilité,  on  disposa  sur  les  premiers  plans,  au 
pied  de  l'échafaud  central  où  montaient  les  visiteurs,  des 
objets  hétéroclites  qui  étaient  censés  représenter  les  épaves 
de  la  bataille  et  que  la  fantaisie  du  peintre  se  plut  à  dis- 
poser d'une  façon  pittoresque  et  même  quelque  peu  comique. 
Les  exécutants  ne  pouvaient  ignorer  que,  sous  l'action  des 
poids  nécessaires  pour  assurer  la  rigidité  et  la  bonne  tenue  des 
toiles,  la  trams  de  celles-ci  céderait  après  un  temps  relative- 
ment court  ;  que,  par  là,  les  peintures,  quelque  soin  qu'on  en 
prit,  étaient  destinées  à  périr  rapidement;  mais,  pour  attirer 
les  plus  grands,  on  employa  des  arguments  majeurs;  on  fit 
appel  aux  architectes  les  plus  illustras  pour  ériger,  dans  les 
quartiers  de  Paris  où  le  terrain  se  payait  le  plus  cher,  les 
monumentsassurément  le  moins  appropriés  à  leur  destination 
et  qui  ne  rappelèrent  en  rien  ceux  qui  valurent  à  Thayer  et  à 
Prévost, au  colonel  La  ngloisetà  Philip  pot  eaux, desi  ri  omphes 
dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  effacé.  11  poussa  des  pano- 
ramas dans  Paris  depuis  le  pont  d'Austerliiz  jusqu'à  Ntuilly 
et  au  Jardin  d'acclimatation  ;  il  y  en  eut  de  politiques,  de 
botaniques,  de  maritimes  :  il  y  en  eut  surtout  de  militaires,  et 
bien  que  ceux  de  Neuville  et  DeiailJe  fussent  mieux  com- 
poiés  peut-être,  mieux  exécutés  et  plusintéressants  que  bien 
d'autres,  nul  ne  saurait  dire  qu'ils  produisissent  —  plus  que 
les  autres  —  la  moindre  impression  de  réalité  :  cette  impres- 
sion saisissante  qui,  lorsqu'on  débouchait  surla  plate-forme 
et  qu'on  se  trouvait  en  présence  de  ces  actions  subitement 
suspendues,  de  ces  bruits  instantanément  arrêtés,  se  tradui- 
sait en  un  cauchemar  éveillé. 

Ceux  qui,  à  Paris,  à  Londres,  à  Genève, 
parcoururent  alors  les  panoramas  qu'on  ou- 
vrit, et  qui,  je  crois  bien,  donnèrent  à  leurs 
entrepreneurs  de  fâcheuses  surprises,  n'é- 
prouvèrent nulle  part  la  sensation  qui  s'était 
imposée  à  leurs  yeux  d'enfants  et  qui  était  res- 
tée dans  leur  mémoire  si  nettement  efficace. 
Aussi  bien  lorsqu'on  liquida  cette  affaire  des 
panoramas  et  qu'on  découpa  certains  des 
épisodes,  en  fit-on  des  tableaux  comme 
d'autres,  à  la  vérité  de  dimensions  hors  de 
proportion  avec  l'intérêt  historique  des  sujets 
représentés,  peints  très  à  l'effet  et  en  décors, 
mais  sans  l'observance  d'aucune  des  règles 
qui  rendaient  jadis  les  panoramas  poignants 
—  et  inutilisables. 

Détaille  avait  rapporté  d'un  voyage  en 
Angleterre,  fait  en  1879,  outre  des  amitiés 
princières  dont  il  fut  depuislorsconstamment 
honoré,  une  série  extrêmement  brillante  de 
sujets  anglais  :  la  Tour  de  Londres,  Scois 
Guards  retour  de  f  exercice,  Life  Giiards  aux 
manœuvres  à  Aldershot,  Piper  du  4:^=  High- 
landers,  Porte-éiendard  des  Horse  Guards, 
Fifre  des  Grenadiers  Guards,  Tambour  des 
Scols  Guards,  3^  Hussards  anglais,  etc.,  série 
qu'il  de\ait  couronner  en  1895  par  les  por- 
traits du  Prince  de  Galles(le  roi  Edouard  Vil; 
et  du  duc  de  Connaught  au  camp  d'Aldershot 
et,  deux  ans  plus  tard,  par  cette  présentation 
des  drapeaux  au  roi  Edouard  Vil  à  Windsor 
qui  se  trouve  reproduite  ici.  D'un  voyage  en 
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Russie  qu'il  fît  vers  1884  où  il  fut  l'hôte  de  l'empereur 
Alexandre  III  au  camp  de  Krasnoië-Selo,  il  rapporta,  outre 
une  pleine  moisson  de  dessins  qu'on  vit  paraître  sous  le 
titre  :  les  Grandes  Manœuvres  de  l'Armée  russe,  les  élé- 
ments pour  une  suite  de  tableaux  et  d'aquarelles  qui  lui 
furent  commandés  par  l'empereur  :  les  Cosaques  de  la 
Garde  de  l'Ataman,  les  Chanteurs  du  Régiment  des  Cheva- 
liers Gardes,  Charge  sous  bois  des  Lanciers  de  la  Garde 
russe,  Officier  des  Cosaques  de  l'Oural,  les  Chasseurs  de  la 
Garde,  les  Tirailleurs  de  la  Garde,  Cosaques  de  l'escorte 


particulière  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  Portraits  des  Sous- 
Officiers  de  la  i""  Compagnie  de  la  Garde  russe,  le  Front  de 
bandière  du  camp  impérial  de  Krasnoië-Selo,  aquarelles 
auxquelles  il  convient  d'ajouter  un  Hussard  de  la  Garde 
impériale  russe  et  les  délicieux  portraits  de  S.A.I.  le  prince 
Louis  Napoléon  en  lieutenant-colonel  des  dragons  de 
Nijni-Novgorod.  En  tableaux  à  l'huile,  on  connaît  par  la  gra- 
vure le  Retour  au  cantonnement  des  Cosaques  de  VAtaman 
et  la  Danse  au  camp  des  Tirailleurs  de  la  Famille  impériale. 
Ces    brillantes    excursions   à   la    conquête   des   armées 


LA  COUIt  DE  L'ECOLE   POLYTECHNIQUE  (1884) 


étrangères  suffisaient  à  montrer  avec  quelle  adresse,  quelle 
ingéniosité,  quelle  rapidité,  Détaille  trouvait  le  caractère  :  il 
avait  su  distinguer  et  rendre  non  seulement  le  caractère 
ethniquedusoldatanglaiset  dusoldat  russe,  mais, des  Anglais 
particulièrement,  le  chic  que  prend  chaque  régiment,  les 
habitudes  de  corps  qu'on  y  adopte  et  que  dénote  un  détail 
parfois  infime.  Sur  la  nature,  il  avait  surpris  le  secret  de 
certaines  attitudes,  et  il  excellait  à  les  rendre;  il  eût  pu  aussi 
bien  les  contrefaire  que  les  dessiner,  car  il  était  un  mime 
merveilleux  et  aux  rôles  qu'il  se  plaisait  à  Jouer,  il  entrait 
avec  un  soin  et  une  minutie  de  grand  artiste.  Cela  est  bien 
lointain,  remonte  à  quarante  ans  :  dans  une  sorte  d'opérette 


que  j'avais  fabriquée  avec  un  camarade  et  dont  Delibes, 
Chabrier,  Costé,  Boisdeffre  avaient  fait  la  musique,  il  jouait 
le  jeune  premier  et  avec  quelle  élégance,  quelle  grâce,  quelle 
irrésistible  séduction  :  la  jeune  première  ne  fut  point  seule 
à  s'en  rendre  compte.  De  cette  piécette,  il  avait  dessiné  les 
costumes,  et  oserai-je  dire  qu'il  avait  particulièrement  soi- 
gné le  sien:  un  uniforme  blanc  que  faisait  valoir  un  haut 
schako  noir  surmonté  d'un  plumet  noir  démesuré.  En 
feuilletant  son  œuvre,  on  trouvera  qu'il  s'est  représenté 
quantité  de  fois,  tantôt  en  officier  de  l'Empire  ou  de  la 
Monarchie  de  juillet,  tantôt  en  officier  de  l'armée  nouvelle, 
pratiquant  les  grandes  manœuvres,  faisant  la  halte  avec  la 
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TETE  DE  COLONNE  D'UN  REGIMENT  DINI-'ANTEUIE  DE  LIGNE  (1838) 


brigade  Vincendon   en  Tunisie,  et   se  mêlant  aux  menus 
incidents  de  la  vie  au  camp.  Il  aimait  le  costume. 

Il  était  arrivé  alors  à  une  connaissance  du  soldat,  à  une 
maîtrise  en  son  art  qui  le  rendaient  apte  atout  entreprendre 
et  à  tout  mener  à  bien.  S'il  eût  rencontré  le  livre  d'un 
Norvins  ou  d'un  Laurent  de  l'Ardèche,  il  eût  laissé  un 
digne  pendant  aux  chefs-d'œuvre  de  Raffet  et  d'Horace 
Vernet.  A  défaut  d'un  texte  qui  fut  écrit  et  dont  il  s'inspirât, 
il  imagina  d'en  faire  écrire  un  qu'il  inspirerait.  Ce  texte  lui 
importait  peu  à  la  vérité,  mais  tout  de  même  eût-il  été  pré- 
férable qu'il  fût  lisible.  Ce  fut  P  Armée  française,  que  rédigea 
M.Richard  Maillot,  dit  Jules  Richard,  rédacteur  au  Fi^rtro. 
Il  fallait  une  extrême  patience  pour  aller  au  bout  de  ces  pages 
composées  uniquement  de  coupures  du  Journal  Militaire,  et 
où,  sous  prétexte  de  chercher  le  technique,  se  trouvaient 


additionnée  à  beaucoup  de  chiffres,  une  somme  d'ennui 
considérable.  C'était  l'œuvre  d'un  médiocre  employé  à 
l'Intendance.  Le  caractère,  trop  fin,  était,  à  cause  du  for- 
mat, illisible.  Plus  croît  le  format  d'un  livre,  plus  doit 
croître  le  caractère.  C'est  ce  que  pensaient  nos  anciens  ; 
mais  Détaille  voulait  donner  aux  dessins  dans  le  texte  une 
importance  qui  exigeait  un  très  grand  format,  et  un  carac- 
tère fort  ne  saurait  servir  de  support  à  des  dessins  repro- 
duits par  le  procédé  de  photogravure. 

Ce  sont  là  des  faits  d'expérience  auxquels  Détaille  ne 
voulait  point  se  rendre.  Il  soutenait  qu'on  pouvaitprésenter 
dans  un  livre  des  gravures  sans  aucune  marge,  ce  qui  eût 
entraîné  que  le  texte  n'en  eût  point  davantage  :  lorsqu'il 
apprit  que  Napoléon  avait  ordonné  pour  sa  biblioihèquede 
campagne  des  livres  de  petit  format  sans  marge,  il  iriom- 
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pha,  et  il  fallut  lui  apporter  une  page  composée  selon 
cette  méthode  pour  qu'il  en  reconnût  la  laideur.  Il  n'en  tint 
pas  moins,  d'une  part,  à  ce  que  les  reproductions  de  ses  des- 


sins fussent  le  plus  grandes  possible  et  de  la  dimension 
presque  des  originaux.  Mais  il  en  avait  expressément 
désigné  les  emplacements,  quitte  à  ce  que  le  rédacteur  du 
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texte  remplît  les  intervalles  d'une  élucubration  quelconque. 
Le  livre,  d'un  format  et  d'un  poids  un  peu  excessifs, 
l'un  des  plus  beaux  pourtant  qu'on  ait  fabriqués  par  les 
procédés  modernes,  peut  passer  pour  le  chef-d'œuvre  de 


Détaille,  et  mérite,  en  sa  première  édition,  de  figurer  dans 
toute  bibliothèque  d'amateur.  Il  est  conçu  de  la  manière 
suivante  :  une  série  de  planches  hors  texte  tirées  en  taille- 
douce  en  couleurs,  en  fac-similé,  fournissant  tous  les  uni- 


formes  que  portait,  en  1889, 
le  soldat  français,  en  même 
temps  qu'une  seconde  série 
de  planches,  de  même  tirées 
en  fac-similé  d'aquarelles, 
montre  les  épisodes  de  sa 
vie  au  quartier  et  en  ma- 
nœuvres. Dans  le  texte,  des 
dessins,  tirés  en  noir  en  taille- 
douce,  à  toute  page  recto  et 
verso,  présentent,  dans  les 
épisodes  caractéristiques  des 
campagnes  depuis  1789  jus- 
qu'à nos  jours,  le  soldat  dans 
tous  les  uniformes  qu'il  a 
portés.  «J'ai  cherché,  disait 
Détaille,  à  faire  vivre  les 
troupesdans  les  milieux  don- 
nant un  intérêt  historique  et 
pittoresque  à  leur  groupe- 
ment et  à  leur  action  ;  par 
exemple,  pour  le  premier 
Empire,  la  plupart  des  sujets 
représentés  ont  pour  cadre 
des  paysages  d'Allemagne, 
d'Espagne,  d'Italie,  de  Rus- 
sie; pour  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  de  Belgique,  d'Al- 
gérie ;  pour  la  période  de 
Napoléon  III,  de  Crimée, 
d'Italie, du  Mexique.  Autant 
que  possible  les  compo- 
sitions ont  été  traitées  en 
tableaux  et  non  en  motifs 
d'illustration.  Pour  la  pé- 
riode contemporaine,  la 
documentation  a  été  facile, 
le  travail  allait  tout  seul  ;  je 
n'avais  qu'à  dessiner  et  à 
peindre  d'après  nature  les 
troupes  mises  à  ma  disposi- 
tion. Pour  le  passé,  il  m'a 
fallu  compilerdes  monceaux 
de  pièces,  relire  les  règle- 
ments militaires,  feuilleter 
les  estampes,  et  surtout  étu- 
dier l'iconographie,  qui  est 
une  source  abondante  de 
renseignements.  » 

Détaille,  assurément,  te- 
nait à  sa  formule  :  traiterles 
compositions  plutôt  en 
tableauxqu'enmotifsd'illus- 
tration;  mais  nepourrait-on 
répondre  que,  d'un  croquis 
—  traité  en  illustration  —  de 
Raffet  ou  d'Horace  Vernet, 
quantité  de  peintres  ont,  de 
nos  jours,  tiré  des  tableaux 
assez  grands  pour  couvrir 
un  mur  du  Panthéon,  et  qu'il 
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en  est  tout  de  même  de  certains  dessins  de  Gustave  Doré? 

La  question  de  dimension  ne  signifie  rien,  et  pour  la 
composition,  comme  pour  l'équilibre  d'un  tableau,  il  est 
des  règles  qu'il  importe  de  suivre  et  qui  sont  essentielles, 
mais  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  cette  classification  que 
Détaille  préconisait.  Il  avait  fait  la  preuve  avec  l'Armée 
française  qu'il  était  un  admirable  illustrateur,  qu'il  avait 
d'un  illustrateur,  —  et  certes,  ce  n'est  point  pour  le  déni- 
grer que  j'y  insiste,  —  les  qualités  les  plus  rares  et  les  plus 
essentielles  :  l'intelligence  des  scènes,  l'invention  des  per- 
sonnages, la  documentation  serrée,  l'esprit  du  crayon  et 
de  la  plume.  Tout  se  tenait,  et,  de  page  en  page,  on  suivait 
avec  un  agrément  continu,  cette  éionnanie  succession  de 
quatre  cent  six  dessins  et  aquarelles,  où  pas  un  instant  ne  se 
trahissait  la  fatigue,  où  l'on  marchait  de  surprise  en  sur- 
prise devant  une  telle  habileté  de  main,  une  si  constante 
fraîcheur  d'idées,  une  telle  virtuosité.  Des  livres  illustrés  du 
xix=  siècle  finissanx, l'Armée  française  ei,X  un  des  plus  beaux 
et,  à  côté  peut  être,  faut-il  mettre,  bien  qu'il  soit  moins  fourni 
d'illustrations  adaptées,  un  autre  livre  :  Cavaliers  de  Napo- 
léon, dont  le  succès  fut  aussi  vif  et  a  duré  davantage.  Cela 
tient  au  format.  La  plupart  des  illustrations  n'en  avaient 
point  été  composées  en  vue  d'un  ensemble:  c'étaient  des  aqua- 
relles et  des  tableaux  qu'on  utilisait.  Mais  ils  s'adaptaient 
à  miracle  à  l'illustration  d'un  texte  qu'ils  suggéraient. 
N'était-ce  pas  là  une  voie  féconde  qui  s'ouvrait  devant 
Détaille  et  où  il  eût  pu  cueillir  des  succès  àl'infini? 

Il  avait  des  ambitions  plus  vastes  qui  le  hantaient  de 
longue  date  et  dont  l'exécution  des  panoramas  lui  avait 
permis  d'envisager  la  réalisation.  Il  s'agissait  de  peindre 
des  tableaux  où  les  personnages  fussent  pour  le  moins  de 
la  grandeur  de 
iiature.  Il  débuta 
dans  cegenredès 
1891,  par  un  ta- 
bleau intitulé 
Vive  l'Empe- 
reur !,  qu'acheta 
le  musée  de  Syd- 
ney,continuapar 
la  Sortie  de  la 
Garnison  de  Hii- 
ningue,  par  les 
Victimes  du  De- 
voir, par  le  Por- 
trait du  Prince 
de  Galles.  L'État 
et  la  Ville  parais- 
saient l'y  encou- 
rager,carcelle-ci 
lui  demandait  la 
décoration  d'un 
des  salons  de 
l'Hôtel  de  Ville, 
en  même  temps 
que  celui-là  lui 
proposait  la  dé- 
coration de  l'ab- 
sidedu  Panthéon. 

Il  y  avait  là, 
du  point  de  vue 


GENERAL  DE  DIVISION  ET  AD.I01NTS  GÉNÉRAUX  (1799) 


où  se  plaçait  Détaille,  une  occasion  de  faire  plus  et  mieux 
qu'œuvre  de  peintre  :  il  se  proposait  de  glorifier  l'Armée  et 
celui  qui  en  fut  et  en  demeure  le  chef  suprême.  11  se  donnait 
pour  but  de  fournir  aux  générations,  dans  le  temps  où  il  est 
le  plus  nécessaire,  l'enseignement  d'un  patriotisme  qui  n'a 
point  connu  de  défaillance  et  qui  a  porté  partout,  même  chez 
nos  pires  ennemis,  l'apologie  de  la  France  et  l'affirmation  de 
sa  gloire  militaire.  Déjà  malade,  car  la  maladie  à  laquelle 
il  vient  de  succomber  remonte  au  moins  à  dix  années,  il  se 
tint  si  fermement  à  son  dessein  qu'il  parvint  à  le  remplir. 
Et  il  laisse  des  oeuvres  qui  attestent  ainsi  sa  foi  dans  la 
patrie,  les  belles  ambitions  qu'il  avait  conçues,  l'adresîe 
admirable  qu'il  mit  à  les  réaliser,  une  volonté  qu'aucun 
obstacle  matériel  ne  put  arrêter  et  qui,  dans  son  ardeur 
contenue  et  dans  sa  persévérance  inlassable,  tendit  constam- 
ment, par  un  effort  chaque  jour  plus  méritoire,  à  desœuvres 
d'art  supérieures,  à  une  fixation  plus  efficace  de  ses  idées, 
de  ses  aspirations  et  de  ses  rêves.  Toute  son  œuvre  est  pleine 
d'un  tumulte  d'armes  ;  ses  dernières  compositions  sont  des 
hymnes  à  la  gloire  de  la  France  et  de  son  armée. 

Le  bon  ouvrier  qui  jusqu'au  dernier  jour  tint  la  palette 
et  mania  la  brosse  a  vu,  après  des  jours  où  l'ombre 
couvrait  tout  ce  que  nous  aimons  et  tout  ce  que  nous  véné- 
rons, luire  de  nouvelles  aurores.  Un  ministre  de  la  Guerre 
qui  croyait  qu'il  pouvait  y  avoir  la  guerre,  et  qui  y  préparait 
l'armée,  réalisa  un  rêve  que  Détaille  entretenait  depuis  qua- 
rante ans.  Il  n'adopta  pas,  mais  au  moins  il  mit  à  l'essai 
l'uniforme  que  Détaille  avait  proposé  en  1872  pour  l'armée 
française.  Aux  applaudissements  de  tous  les  Parisiens 
patriotes,  la  compagnie  du  28=  de  ligne,  vêtue  de  l'uni- 
forme que  Détaille  avait  dessiné,  équilibré,  taillé,  sur- 
veillé, qu'il  eût 
cousu  de  ses 
mainsau  besoin, 
défila,  martiale 
et  jolie,  réalisant 
ainsi  ce  rêve  si 
longtemps  pour- 
suivi. Et  puis  à 
Saint-Charles  de 
Monceau,  cette 
compagnie  ren- 
dit les  honneurs 
funèbres  au 
grand  officier  de 
la  Légion.  Et 
puis  le  ministre 
tomba,  qui 
croyait  que  tous 
les  Français  ont 
le  droit  de  dé- 
fendre leur  pays. 
Et  puis  on  ne 
voit  plus  passer 
les  soldats  de  la 
compagnie  De- 
taille 

Et  les  fleurs 
sont  fanées  surla 
tombe  close,  là- 
haut,  au  Père- 
Lachaise. 

FRÉDÉRIC  MASSON. 
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LA  COLLECTION   DE  SIR  H.   LA  YARD 


SI   'VerLise 


UN  petit  palais  rouge  sur  le  Grand  Canal  de  Venise,  au 
coin  d'un  petit  rio,  d'où  l'on  découvre  la  partie  la 
plus  grandiose  et  la  plus  fastueuse  du  Canalazzo, 
depuis  le  pont  de  Rialto  jusqu'au  palais  Foscari,  et  sur  la 
façade  toute  rouge,  sur  la  loggia,  sur  les  balcons,  sur  les 
fenêtres  toujours  fleuries,  de  larges  et  riantes  taches  de  ver- 
dure :  dans  cette  demeure  enchantée,  qui  appartint  jadis  àla 
famille  Cappello,  se  trouve  une  des  collections  les  plus 
exquises  et  les  plus  parfaites  que  l'on  puisse  imaginer. 

Elle  a  été  formée  par  Sir  H.  Layard,  ancien  ambassa- 
deur d'Angleterre  à  Constantinople,  l'heureux  révélateur 
des  antiquités  de  Ninive.  S'étant  retiré  à  Venise,  il  réus- 
sit, en  quelques  années,  à  découvrir  à  Vtnise  même,  à  ras- 
sembler, grâce  aux  conseils  et  sous  la  direction  du  sénateur 
Giovanni  Morelli,  lilluttre  critique  d'art  qui  reste  le  fon- 
dateur   des    éludes    modernes    d'histoire    de    l'art,    et   de 


M.  Cavalcaselle,  le  grand  historien  de  l'art  italien,  une 
quantité  assez  considérable  de  peintures,  appartenant  la 
plupart  à  l'école  vénitienne  et  qui  constituent  sans  contredit 
comme  le  commentaire  et  le  complément  des  grandes  col- 
lections de  peinture  vénitiennes. 

Rien  n'était  plus  exquis,  pour  ceux  qui  aiment  intime- 
ment l'art,  qu'une  visite  au  riche  et  élégant  appartement  où 
Lady  Layard,  la  veuve  de  l'heureux  collectionneur,  conser- 
vait avec  une  bien  légitime  jalousie  les  trésors  de  beauté 
dont  elle  avait  la  garde. 

Malheureusement,  cette  noble  tradition  artistique  va 
prendre  fin.  Ce  temple  intime  et  secret,  dédié  à  l'art,  va 
être  détruit;  ces  œuvres  d'art,  qui  sont  nées  et  ont  vécu 
depuis  des  siècles  jusqu'à  l'heure  présente,  sous  le  beau 
soleil  de  Venise,  sont  sur  le  point  d'émigrer  et  d'aller 
demander  ailleurs,  à  un  autre  ciel,  le  pâle  rtfltt  d'un  fokil 

brumeux.  Car,  de  par  la  volonté 
de  Sir  H.  Layard,  elles  étaient 
destinées  à  la  Galerie  Nationale 
de  Londres,  et  ne  devaient  rester 
à  Venise  que  jusqu'à  la  mort  de 
Lady  Layard. 

C'est  en  vain  que  contre  l'exé- 
cution de  cette  disposition  tes- 
tamentaire, qui  contrevient  à 
toutes  les  lois  italiennes  pour 
la  défense  du  patrimoine  artis- 
tique du  pays,  l'on  a  protesté  et 
discuté  dans  tous  les  journaux  et 
au  Parlement.  Lecolleciionneur 
ayant  été  ancien  ambassadeur 
d'Angleterre,  et  quelques-unes 
des  œuvres  qui  font  partie  de  la 
collection  Layard  ayant  été  im- 
portées de  l'étranger,  tout  cela 
contribue  à  créer  une  situation 
contre  laquelle  la  loi  italienne 
plus  récente  paraît  désarmée  et 
impuissante. 

C'est  donc  avec  les  plus  vifs 
regrets  que  les  Italiens,  les  Véni- 
tiens surtout,  s'apprêtent  à  dire 
adieuà  cesœuvressi  intimement 
liées  à  la  vie  vénitienne.  Oui,  il 
est  profondément  douloureux 
pour  tous  ceux  qui  aiment  l'art 
avec  une  tendresse  passionnée, 
d'assister  à  la  fin  d'une  si  belle 
tradition,  à  la  disparition  d'une 
collection  qui  n'avait  toute  sa 
raison  d'être  que  dans  son  pays 
d'origine,  et  qui  transportée  ail- 
leurs, mêlée  aux  richesses  exu- 
bérantes et  diverses  d'un  grand 
musée  comme  celui  de  Londres, 
ne  pourra  plus,  ne  saura  plus 
faire  entendre  les  voix  douces  et 
sereines  de  sa  spéciale  et  intime 
beauté. 


l'/iofo  Aiidersoit, 


GEN'TILE  BELLINI,  —  ponTu.\iT  dk  maiiomet  m 


Telle  qu'elle  a  été  jusqu'aujourd'hui ,  la  collection 
Layard  est,  sans  contredit,  non  seulement  une  des  plus 
riches  et  des  plus  précieuses  collections  particulières  de 
formation  récente,  mais  aussi  l'une  des  plus  parfaites  et 
des  plus  harmonieuses.  C'est  bien  la  galerie  idéale  d'un 
amateur  intelligent  et  raffiné,  qui  demande  aux  œuvres 
d'art  de  servir,  non  pas  à  témoigner  de  sa  richesse,  en  afli- 
chant  leur  valeur  propre,  mais  de  lui  donner  les  plaisirs 
rares  et  paisibles  d'une  beauté  qui  ne  se  fane  pas,  la  conso- 
lation ou  le  soulagement  que  les  visions  des  grands  artistes 
savent  toujours  nous  apporter;  oui,  la  collection  Layard 


demeurera  le  type  achevé  d'une  de  ces  collections  intimes 
qui  paraissent  faites  exprès  pour  mettre  en  vraie  lumière  et 
en  juste  valeur  les  oeuvres  d'art  les  plus  pertonnellcs,  les 
plus  rares,  les  plus  aristocratiques. 

Voici  d'abord  le  portrait  de  Mahomet  II,  par  Geniile 
Bellini,  une  de  ces  œuvres  capitales  d'un  artiste  et  de 
toute  une  école  oii  se  manifestent  de  la  plus  éclatante 
manière  les  mérites  et  les  titres  de  noblesse  de  l'un  et  de 
l'autre  et  où  la  force  et  le  charme  de  l'expression  s'ajoutent 
au  plus  puissant  intérêt  historique. 

En  cfTet,  ce  portrait  a  été  peint  par  G.*ntile  Bellini  i 


BIIAMANTINO.  —  i'.mmMiation  i«t»  «a.-.k» 


LES  ARTS 


Constantinople.  Le  chroniqueur  Marino  Sanudo  rappelle 
que  le  premier  août  1479  arriva  à  Venise  un  envoyé  de 
Mahomet  II,  chargé  de  demander  à  la  Seigneurie  de  lui 
désigner  un  bon  peintre  de  portraits,  et,  le  3  septembre  sui- 
vant, Gentile  Bellini,  choisi  par  la  Seigneurie,  partit  pour 
Constantinople,  où  il  fit  le  portrait  du  Sultan,  et,  comme 
dit  Vasari,  «  le  fit  si  bien  qu'on  le  regarda  comme  une  mer- 
veille, et  si  ce  n'était  que  la  pratique  du  portrait  est  défen- 
due chez  les  Turcs  par  la  loi,  cet  empereur  n'aurait  jamais 
congédié  Gentile  ».  Son  œuvre  achevée,  il  repartit  après 
avoir  été  nommé  chevalier  et  chargé  de  riches  cadeaux,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  une  chaîne  à  la  turque  du 
poids  de  deux  cent  cinquante  écus  d'or. 

Le  portrait  de  Gentile  est  daté  du  25  novembre  1480,  et 
il  peut  être  considéré  comme  son  chef-d'œuvre.  Cette  petite 
effigie  de  souverain  est,  à  elle  seule,  toute  une  page  d'his- 
toire. Mahomet  II  apparaît  ici  avec  son  profil  d'oiseau  de 
proie,  tout  pâle,  avec  son  regard  farouche  et  peureux, 
cruel  et  stupide,  comme  un  homme  défait  par  le  plaisir,  et 
cette  tête  si  pleine  de  signification  et  d'expression,  se 
détache  au-dessous  d'un  arc  admirablement  décoré,  der- 
rière un  tapis  oriental  brodé  de  perles,  d'un  dessin  et  d'un 
coloris  magnifiques,  et  qui  crée  un  saisissant  contraste 
entre  la  personne  et  les  choses.  L'âme  du  souverain  sinistre 
est  évoquée  avec  une  acuité  de  caractérisation  implacable, 
avec  une  puissance  et  une  subtilité  d'expressivité  qui  font 
de  ce  portrait,  dans  l'histoire  de  l'art  iconographique,  une 
œuvre  absolument  incomparable.  Un  autre  chef  d'œuvrc 
de  l'école  vénitienne,  heureusement,  nous  fait  oublier  un 
peu  l'image  triste  et  sinistre  du  Sultan.  C'est  une  vision 


vénitienne,  entièrement  vénitienne,  toute  de  soleil  et  de 
couleur,  d'air  et  de  lumière,  une  des  pages  les  plus  caracté- 
ristiques du  Quattrocento  vénitien.  C'est  le  Départ  de 
Sainte  Ursule  par  Carpaccio,  petit  panneau  oii  se  trouve 
comme  résumé  tout  ce  qui  constitue  la  personnalité 
exquise  et  forte  de  ce  maître  prodigieux.  La  composition 
est  très  simple  et  tout  empreinte  de  naturel.  Sainte  Ursule 
prend  congé  de  ses  parents  :  elle  est  agenouillée  devant  son 
père,  qui  l'embrasse,  tandis  qu'une  femme  à  ses  côtés  (la 
mère  ou  une  compagne  de  la  Sainte)  regarde  dans  le  loin- 
tain et  semble  plongée  dans  un  songe.  Au  fond  de  la  scène, 
on  aperçoit  une  sorte  de  château  avec  deux  tours  et  un 
escalier,  et  en  bas  un  môle  le  long  duquel  vont  et  viennent 
plusieurs  personnages,  vêtus  de  costumes  pittoresques, 
dont  des  Turcs  avec  leur  turban.  De  l'autre  côté  un  grand 
navire  attend  le  moment  du  départ,  et  près  du  groupe 
de  la  Sainte  et  de  son  père,  un  petit  canot  avec  quatre 
marins  se  prépare  à  transporter  la  Sainte  jusqu'au  grand 
navire. 

L'âme  de  la  grande  république  de  navigateurs,  de  com- 
merçants et  d'artistes,  semble  habiter  ce  petit  tableau  dont 
on  ne  se  lasserait  jamais  d'admirer  l'éclat  du  coloris,  la 
variété  des  costumes,  le  charme  de  la  mer  infinie  dans  le 
lointain,  et  l'on  croirait  y  entendre  aussi  la  voix  de  cet 
esprit  d'aventures  et  de  voyages  qui  fut  la  base  de  la  gran- 
deur de  la  république.  Ce  grand  bateau,  prêt  à  appareiller 
pour  son  grand  voyage,  amarré  dans  ce  port  tranquille  et 
solitaire,  n'esi-il  pas,  en  effet,  comme  une  personnification 
de  la  grande  ville  commerçante,  riche  et  puis sanie  ? 

A   ces   deux  œuvres    exceptionnelles,    qui    demeurent 

parmilespluspar- 
faites  de  toute  la 
peinture  véni- 
tienne, nombre 
d'autres  tableaux, 
non  moins  dignes 
d'admiration, 
composent  un 
cadre  d'une  in- 
comparablesplen- 
deur.  Ce  sont, 
pour  la  plupart, 
des  œuvres  des 
écoles  du  Nord 
de  l'Italie,  de  Ve- 
nise surtout,  et 
aussi  de  la  Lom- 
bardie,  de  Vi- 
cence,de  Brescia, 
de  Bergame  et  de 
Ferrare. 

Les  maîtres 
vénitiens  sont  na- 
turellement les 
plus  nombreux. 
Voici,  de  Gentile 
Bellini  encore, 
une  Adoration 
des  Mages,  peinte 
après  son  retour 
de   Constanti- 


Plioto  Andenon. 


BOCC.\CCIO  BOCCACCINO. 
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nople,  ainsi  que  le  témoignent  les  nombreux  costumes 
orientaux  dont  le  peintre  a  revêtu,  avec  une  richesse  et  une 
variété  extraordinaires,  ses  personnages,  et  qui  a  été  inspirée 
par  un  dessin  de  Jacopo  Bellini.  Voici  encore  une  Madone 
avec  l'Enfant  par  Giovanni  Bellini,  une  autre  Madone  avec 
l'Enfant,  deux  SaiJits  et  deux  Donateurs,  par  Bissolo, 
dans  le  style  de  Giambellino,  un  Portrait  d'homme  par 
Alvise  Vivarini,  attribué  jadis  à  Antonello  de  Messine,  la 
Vier  ge  avec  l'Enfant  et  deux  Saints  ^&rC\ma.da.Coneg\]&no, 
le  Riche  Épulon  par  Boniface  Premier,  et  la  Reine  de  Saba 
et  Salomon  par  un  des  Bonifaces,  et  surtout  la  Déposition 
de  Sebastiano  del  Piombo,  datant  de  la  première  jeunesse 
du  peintre,  et  où  il  se  révèle  nettement  influencé  par  Cima 
da  Conegliano  et  Bellini.  La  signature  que  porie  le  tableau 
est  celle-ci  :  Bastian  Luciani  discipulus  Johannis  Belinus, 
et  cette  signature,  découverte  récemment  sous  une  fausse 
signature  de  Cima  da  Conegliano,  est  un  document  histo- 
rique de  premier  ordre.  Elle  confirme  d'éclatante  façon  les 
caractères  belliniens  de  l'œuvre,  surtout  dans  le  paysage, 
qui  est  empreint  de  tout  l'esprit  des  meilleurs  paysages  de 
Bellini.  Ce  tableau  d'ailleurs  dérive  évidemment  dune 
composition  tout  à  fait  analogue  de  Cima  da  Conegliano, 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  collection  Stroganoff  à 
Saint-Pétersbourg,  et  d'une  autre  composition  du  même 
auteur  que  possède  la  Pinacothèque  de  Modène.  Le  mys- 
tère autour  des  écoles  ouvertes  à  Venise  par  Cima  et  par 
Bellini,  n'est  pas  éclairci.  Sebastiano  del  Piombo  fréquenta 
l'une  et  l'autre,  mais  bien  que  tout  imbu  de  l'art  de  Cima, 
il  sut  fort  bien  aussi  tirer  parti  de  l'exemple  de  Bellini, 
dont  il  se  vantait  volontiers  d'être  le  disciple.  Ce  tableau 


marque  ainsi  une  date  très  importante  de  la  vie  de  Sebas- 
tiano del  Piombo.  Avant  l'époque  pendant  laquelle  il 
subit  l'influence  de  Giorgione,  avant  sa  phase  romaine, 
dominée  par  Raphaël  d'abord,  puis  par  Michel  Ange,  nous 
venons  de  découvrir  une  autre  époque  de  l'anisie,  son 
époque  primitive,  caractérisée  par  l'influence  de  Cima  da 
Conegliano  et  de  Giovanni  Bellini. 

Un  tableau  de  Francesco  Buonsignori  nous  ramène  à 
l'école  de  Vérone.  Il  représente  la  Madone  avec  VEnfant  et 
quatre  Saints  ;  composition  tout  inspirée  de  l'art  de  Man- 
tegna:  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  regarder  la  Vierge 
et  l'Enfant  qui  dérivent  directement  des  compositions  ana- 
logues du  maître  de  Padoue  ;  c'est  là  un  document  pré- 
cieux pour  l'étude  de  cet  élève  de  Mantegna,  qui,  d'ailleurs, 
est  très  peu  connu  hors  de  Vérone. 

L'école  de  Vicence  est  dignement  représentée  par  un 
Saint  Jean,  Sainte  Catherine  et  un  Évêque  de  Bartolomeo 
Montagna,  grande  peinture  solennelle  et  grandiose,  tandis 
que  l'école  de  Brescia  l'est  par  un  des  plus  admirables  por- 
traits de  Moretto,  un  Portrait  de  vieillard,  tout  brillant  de 
reflets  argentés,  et  une  Madone  avec  Saint  Antoine  et  un 
Moine,  d'un  puissant  sentiment  religieux  et  d'une  beauté 
sereine. 

A  l'école  de  Brescia  appartient  un  Saint  Jérôme  dans  le 
désert,  par  Girolamo  Savoldo,  peinture  robuste  et  puis- 
sante, où  l'on  retrouve  ces  effets  de  lumière  que  Savoldo 
aimait  tant.  Ce  saint  Jérôme,  naturellement  peu  connu, 
est,  sans  aucun  doute,  une  des  toiles  où  apparaissent  le 
mieux  les  belles  qualités  d'un  peintre  qui  a  été  jusqu'ici  peu 
apprécié,  et  qui  cependant  mérite  d'être  considéré  comme 

un  des  meilleurs  con- 
tinuateurs des  gloires 
vénitiennes. 

Les  écoles  de  l'I- 
talie septentrionale 
nous  sollicitent  en- 
core. Voici  Bergame 
avec  deux  portraits 
de  Moroni,  Ferrare 
avec  Cosimo  Tura  et 
Ercole  Grandi,  ses 
plus  anciens  et  plus 
superbes  maîtres. 
De  Cosimo  Tura,  la 
collection  Layard 
possède  une  figure 
allégorique  du  Prin- 
temps, une  de  ses 
plus  étranges  compo- 
sitions, chargée  d'at- 
t  ri  but  s  et  d'orne- 
ments, dessinée  avec 
la  perfection  d'un 
ciseleur  et  colorée 
comme  un  émail  ;  et 
d'Ercole  Grandi  trois 
tableaux,  la  Manne 
au  désert,  les  Hé- 
breux quittant  PÉ- 
gypte,  et  une  Vierge 
avec  des  Saints. 
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De  l'école  de 
P  ado u  e,  voici 
Marco  Zoppo 
avec  un  Ecce 
Homo ,  petite 
peinture  très  ca- 
ractéristique, où 
se  retrouvent  les 
maladresses  de 
dessin  et  les 
étranges  recher- 
ches de  formes 
qui  lui  sont  ha- 
bituelles, mais 
très  expressive 
de  sentiment,  et 
qui,  tout  en  con- 
tinuant la  tradi- 
tion de  Squar- 
cio  ne,  fait  déjà 
pressentir  Fran- 
cesco  Cossa  et  la 
renaissance  f e  r- 
raraise. 

Avec  Boccac- 
cio  Boccaccino 
nous  entrons 
dans  récole  de 
Crémone  .  Sa 
Madone  adorée 
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par  des  Anges  est  une 
charmante  composi- 
tion où  se  mêlent  les 
influencesdes  maîtres 
de  Padoue  et  de  Fer- 
rare  avec  celles  des 
Vénitiens  et  surtout 
de  Giambellino. 

Trois  chefs-d'œuvre 
admirables  appar- 
tiennent à  l'école 
lombarde,  une  Ma- 
done de  Luini,  une 
Annonciation  de  Gau- 
denzio  Ferrari,  et  une 
Adoration  des  Mages 
de  Bramantino.  La 
Madone  de  Luini  est 
une  des  plus  déli- 
cieuses du  grand 
maître  lombard,  toute 
vivifiée  de  cet  esprit 
de  beauté  qui  paraît 
particulier  à  l'école  et 
qui  a  atteint  sa  plus 
haute  expression  avec 
Léonard.  Cette  Ma- 
done a  dû  être  très 
fameuse,  car  on  en 
connaît  plusieurs 


BISSOLO. 
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copies  anciennes.  —  Le  tableau  de  Gau- 
denzio  Ferrari  est  un  excellent  spécimen 
de  son  talent  si  personnel  et  si  puissant. 
La  beauté  sereine  n'est  pas  gâtée,  dans  cette 
Annonciation,  par  des  recherches  de  mou- 
vement et  de  passion;  un  calme  tranquille 
y  domine,  qui  accentue  la  grâce  parfaite  de 
la  Vierge  et  de  l'Ange. 

A  l'école  lombarde  appartient  aussi  un 
autre  tableau  de  la  plus  grande  impor- 
tance. C'est  V Adoration  des  Mages  de  Bra- 
mantino. 

Les  œuvres  de  peinture  de  cet  aide  de 
Bramante  sont  assez  rares  en  Italie  et  à 
l'étranger,  et  ce  tableau  révèle  au  mieux 
l'art  si  personnel,  si  élégant  et  si  puissant 
en  même  temps  de  ce  maître  rare  et  étrange. 
Le  dessinateur  passionné  de  l'antique  que 
fut  Bramantino,  apparaît  dans  cette  Ado- 
ration des  Mages,  où  non  seulement  les 
fragments  d'architecture  ont  une  perfection 
classique,  mais  les  figures  aussi  ont  l'air 
d'avoir  été  faites  d'après  des  modèles  de 
sculpture  romaine. 

Outre  ces  œuvres  italiennes,  la  collec- 
tion Layard  possède  quelques  peintures  des 
écoles  étrangères,  de  haute  valeur,  telles 
une  Madone  avec  V Enfant  attribuée  à  Hugo 
van  der  Goes,   une   Déposition  attribuée  à 


GAUDENZIO  FEIIRAIU,  —  i.'annonc.îation 
(l'arlic  droite  du  tal)leau) 

Gérard  van  Haarlem,un  Portrait  de  Femme 
attribué  à  Van  Dyck,  et  une  Fuite  en  Egypte 
de  Patinir. 


Toutes  ces  œuvres  exquises  et  précieuses 
vont  donc  abandonner  leur  ancienne  de- 
meure et  oublier  le  beau  soleil  de  Venise 
pour  le  ciel  brumeux  de  Londres.  Le  char- 
mant palais  tout  rouge  et  vert  sur  le  Grand 
Canal  ouvrira  ses  portes  pour  ce  malheureux 
départ.  Et  dans  les  salles  de  l'appartement 
oii  a  souri  tant  de  beauté  éternelle,  rentrera 
la  médiocrité  banale  des  élégances  modernes. 

Ce  qui  a  été  jusqu'ici  un  des  meilleurs 
titres  de  noblesse  de  Sir  H.  Layard,  va  se 
confondre  d'un  Jour  à  l'autre  avec  les  ri- 
chesses innombrables  de  la  National  Gal- 
Icry.  Les  Italiens  déplorent  et  ont  raison  de 
déplorer  ce  départ  et  cette  perte,  et  leur  re- 
gret sera  partagé  par  tous  ceux  qui  aiment 
l'intimité  de  la  beauté  et  savent  apprécier 
et  goûter  l'art  dans  le  silence  d'une  église 
et  parmiles  élégances  d'une  demeure  privée, 
mieux  que  dans  les  salles  et  les  galeries 
monotones  d'un  musée. 

ART.  JAHN  RUSCONI. 


Photos  Anderson. 
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POUSSIN.  —  l'adoration  Diis  mages  (dessin) 
(Musée  fonde.  —  Chantilly) 


LE    LOUVRE    ENTERRÉ 


:  Louvre  invisible  devait  à  la  fin  être  plus 
qu'invisible  :  oublié.  A  force  d'être  placés 
dans  des  antichambres,  sur  des  paliers,  dans 
des  couloirs,  ou  retirés  dans  les  greniers, 
les  tableaux  sortent  de  la  mémoire  des 
hommes.  Non  seulement  les  visiteurs  du 
musée  oublient  leur  existence,  mais  ceux  même  qui  touchent 
à  l'administration,  qui  circulent  à  travers  les  cabinets  des 
conservateurs,  en  viennent  à  les  ignorer,  à  imprimer  même 
qu'ils  n'existent  pas. 

En  voici  un  exemple  digne  de  remarque. 
Chacun  connaît  la  Société  de  reproduction  des  Dessins 
de  Maîtres,  émanée  des  mêmes  initiatives  généreuses  que  la 
Bibliothèque  d'Art  et  d'Archéologie.  Les  dessinsquepublie 
cette  société  sont  accompagnés  de  notices  fort  étendues, 
pour  lesquelles  sont  naturellement  requises  des  connais- 
sances aussi  complètes  que  possible.  La  beauté  des  repro- 
ductions, l'importance  de  toute  la  publication,  les  frais 
considérables  qu'elle  entraîne,  exigent  que  rien  de  médiocre 
n'y  paraisse.  Aussi  le  texte  est-il  confié,  sinon  toujours  à  la 

(i)  Voir  les  Arts,  n»  128,  août  et  n»  i3o,  octobre  1912. 


Conservation  du  Louvre,  du  moins  à  des  auteurs  qui  sont 
en  rapport  avec  elle.  Cela  étant,  ce  qu'on  va  lire  fait  une 
suite  natiirelle  à  ce  que  j'ai  récemment  écrit  sur  la  reléga- 
tion de  cinq  cents  tableaux  du  musée. 

Il  s'agit  d'un  dessin  de  Poussin,  des  collections  de 
Chantilly,  dont  la  reproduction  a  paru  dans  la  livraison  de 
1910  de  la  Société  de  reproduction  des  Dessins  de  Maîtres. 
Elle  porte  ce  titre  :  l'Adoration  des  Bergers.  Voici  le  texte 
qui  l'accompagnait  : 

«  Nous  ne  savons  pas  pour  quelle  composition  fut 
exécuté  ce  dessin.  La  Pinacothèque  de  Munich  possède  de 
la  main  de  l'artiste  une  Adoration  des  Bergers,  dont  le 
dessin  est  tout  différent.  Poussin  exécutait  souvent  des 
croquis  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  traduireen  peinture; 
mais  ils  sont  le  plus  souvent  moins  poussés  que  celui  que 
nous  reproduisons.  On  peut  donc  croire  que  ce  dessin  fut 
fait  pour  un  tableau  qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  ou  que 
les  circonstances  empêchèrent  le  maître  de  réaliser.  » 

Vous  avez  bien  lu  ?  Un  tableau  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venu ;  un  tableau  que  les  circonstances  empêchèrent  le 
maître  de  réaliser.  Or  ce  tableau  est  au  Louvre. 
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Il  y  est.  Dans  le  numéro  d'août  je  l'ai  signalé,  p.  20.  Il 
appartient  au  Louvre  invisible.  Mais  le  texte  qu'on  vient  de 
lire  le  relègue  un  peu  plus  loin,  il  le  supprime. 

Le  tableau  porte  au  catalogue  Villot  le  n"428,  et  dans  le 
dernier  récolement  le  n»  712.  On  le  trouvera  reproduit 
ci-conire.  Il  est  vrai  que  ce  qu'on  y  verra  n'est  pas  ['Adora- 
tion des  Bergers,  c'est  l'Adoration  des  Mages  ;  mais  aussi 
la  notice  fait-elle  erreur  en  cela.  Cela  se  voit  sur  le  dessin 
môme,  que  le  lecteur  trouvera  joint  au  tableau.  Il  pourra 
ainsi  comparer,  et  constater  l'identité  de  la  composition. 

Ce  tableau  de  Poussin  a  son  histoire  en  règle.  Le 
maître  l'avait  peint  pour  M.  de  Mauroy  en  i653.  A  la  mort 
de  cet  amateur,  il  passa  dans  la  cabinet  Boisfranc,  puis 
aux  Chartreux  de  Paris,  qui  le  conservaient  dans  leur  Salle 
du  Chapitre.   Morghen  l'a  gravé  dans  le  Musée  Français. 


Tel  est  l'ouvrage,  émineni  par  le  mérite,  signalé  par  les 
références,  propriété  du  premier  musée  du  monde,  que  l'on 
enterre  sans  plus  de  façon.  Vraiment  cela  est-il  tolérable? 
Peut-on  s'accommoder  d'un  système  qui  pratiquement 
aboutit  à  la  suppression  des  richesses  de  nos  musées?  Pour 
les  souscripteurs  de  l'ouvrage  dont  je  parle,  par  l'eiTet  du 
système  suivi  au  Louvre,  le  Poussin  du  Louvre  est  sup- 
primé, supprimé  comme  la  Joconde  elle-même. 

Ajoutons  encore  ceci.  Le  rédacteur  de  la  notice  a  ignoré 
une  autre  réplique  du  même  tableau.  Elle  est  à  Dresde, 
signée  de  Poussin,  datée  de  i638,  et  la  maison  Braun  l'a 
photographiée.  Avec  le  Louvre,  la  même  notice  enterre  aussi 
le  musée  de  Dresde.  Mais  Dresde  est  loin.  Le  Louvre  est  à 
nos  portes,  et  nous  le  mutilons  de  nos  mains. 

L.  DIMIER. 


POUSSIN'.  —  l'.vimratiox  nr»  mxoiî»  (p«lalat«) 
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L.-M.  VANLOO.   —   CARLE   vanloo  et  sa  famille 

(Musée  de  Versailles) 

LE  CABINET  DES  ANTIQUES 


jOMBiKN  de  Parisiens  fréquentent-ils  ce  musée 
à  la  fois  merveilleux  et  méconnu,  qui,  au 
cœur  du  Paris  le  plus  fiévreux,  le  plus 
absorbé  par  la  vie  des  affaires,  enferme 
tant  de  chefs-d'œuvre,  et  possède  par 
surcroit  cette  gloire  d'être  le  plus  ancien 
des  musées  de  France?  Sans  doute,  les 
curieux  et  les  amateurs  ou  bien  y  sont  entrés,  ou  bien 
savent  qu'il  conserve  la  plus  riche  collection  de  médailles 
qui  soit  au  monde  !  Mais  les  médailles,  n'est-ce  pas  bien 
sévère?  Le  grand  Camée  de  la  Sainte-Chapelle,  la  coupe  de 
Chosroès,  connue  jadis  sous  le  nom  de  tasse  de  Salomon,  le 
trône  de  Dagobert,  le  bel  ivoire  byzantin  figurant  Romain  IV 
et  Eudocic  couronnés  par  le  Christ,  font  aussi  l'orgueil  de 
ce  musée  —  de  notre  Cabinet  des  Médailles  :  on  le  Sait, 
parce  que  les  histoires  de  l'art  contiennent  toutes  les  repro- 
ductions de  ces  monumentscélèbres.  Mais  on  se  conteniede 
les  connaître  par  l'image.  Et  pourtant,  il  y  a  dans  ces 
quelques  salles,  trop  mal  éclairées,  une  foule  d'œuvres  de 
premier  ordre,  que  les  guides  indiquent  aux  étrangers,  mais 
que  les  Français  trop  souvent  ignorent.  Peut-être  faut-il 
que  le  public  soit  dirigé  vers  ces  marbres,  ces  bronzes,  ces 
terres  cuites,  ces  joyaux,  emprisonnés  dans  des  vitrines  trop 
étroites   et  où  le  soleil,  arrêté  par  les  maisons  de  la   rue 

Richelieu,  n'entre  pas.  Je 
ne  me  propose  pas  ici  de 
faire  faire  au  lecteur  le  tour 
du  Cabinet  des  Antiques, 
mais  seulement,  après  avoir 
montré  l'ancienneté  de  cet  te 
collection  si  complexe,  de 
faire  goûter  le  charme  ou 
l'intérêt  d'un  choix  varié  de 
CCS  richesses,  parmi  les- 
quelles —  sans  môme  tou- 
cher aux  médailles,  qui 
forment  tout  un  monde  à 
part  dans  ce  petit  univers 
—  un  certain  nombre  sont 
restées  encore  inédites. 


Le  Cabinet  des  Mé- 
dailles et  Antiques  est  l'an- 
cien Cabinet  du  Roi,  natio- 
nalisé à  la  Révolution.  La 
fondation  en  remonte  à 
l'année  1602.  Henri  IV,  en 
effet,  curieux,  au  moins  à 
cette  date,  de  médailles  ro- 
maines et  de  pierres  gra- 
vées, soucieux  d'accroître 
la  collection  royale,  enri- 
chie surtout  par  Henri  H. 
appela  d'Aix  Pierre- Antoine 
Rascas  de  Bagarris,  gentil- 
homme provençal  et  grand 


collectionneur,  et,  le  2  mars  1602,  le  chargea  de  classer  ses 
séries  de  monnaies  antiques,  de  camées  et  d'iniailles,  qui 
furent  installées  alors  dans  le  palais  de  Fontainebleau. 

Mais  Louis  XllI  se  désintéressa  du  Cabinet  de  son  père, 
et  Rascas  de  Bagarris  repartit  en  1612  pour  Aiz.  Le  Cabinet 
des  Médailles  demeura  fermé  jusqu'en  1644. 

A  cette  date,  Jean  de  Chaumont-Boisgarnier,  garde  delà 
Bibliothèque  particulière  du  Roi,  fut  nommé  à  l'emploi 
qu'avait  eu  Bagarris.  En  1661,  le  Cabinet  du  Roi  s'aug- 
mentait des  précieuses  antiquités  collectionnées  par  Gaston 
d'Orléans.  La  collection  fut  installée  au  Louvre  (1664),  puis, 
en  1666,  le  Louvre  paraissant  mal  gardé,  puisque  l'abbé 
Bruneau,  conservateur  des  antiquités  de  Gaston  d'Orléans, 
y  avait  été  assassiné  par  des  voleurs,  le  Cabinet  du  Roi  fut 
établi  rue  Vivienne,  dans  un  bâtiment  dépendant  de  l'Hôtel 
Colbert,  à  deux  pas  de  l'emplacement  même  où  M.  Pascal 
vient  de  construire  les  nouveaux  bâtiments  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  En  1684,  Louis  XIV  fit  porter  les  col- 
lections à  Versailles.  Elles  y  demeurèrent  jusqu'au  3  sep- 
tembre 1741,  date  où  les  médailles  furent  rapportées  à 
Paris,  et  installées  dans  un  salon,  situé  au  bout  de  la 
Bibliothèque,  c'est-à-dire  dans  cette  partie  des  bâtiments 
de  la  rue  Richelieu  traversant  par  une  arcade  la  rue  Colbert, 
où  elles  restèrent  jusqu'en  i863.  Le  18  juin  1 79 1 ,  les  pierres 
gravées  qui,  en  1741,  avaient  été  maintenues  1  Versailles, 
et  disjointes  des  médailles  et  autres  antiquités,  furent  rap- 
portées à  Paris  et  réunies  au  Cabinet  du  Roi,  nationalisé 
l'année  suivante. 

D'ailleurs,  de  i66t  à  1792,  des  richesses  considérables 
grossirent  le  musée,  grâce  k  l'activité  de  ses  conservateurs, 
dont  les  plus  illustres  furent  successivement  Paul-Philippe 
de  Chaumont,  de  l'Académie  française,  Carcavi  plus  célèbre 
par  son  rôle  dans  le  développement  de  la  Bibliothèque  et 
du  cabinet  des  manuscrits,  Rainssani  et  Vaillant.  Louis 
Colbert,  l'abbé  de  Louvois,  Simon.  Gros  de  Boze.  et  l'abbé 
Barthélémy.  Des  collections  entières  furent  achetées  en 
bloc,  comme  l'ancienne  collection  de  l'intendant  Foucault, 
si  abondante  en  antiques  (1727),  et  celle  de  Pellerin,  com- 
missaire de  la  marine  royale  (1776),  qui  avait  réuni  plus 
de  32,000  médailles  grecques  et  romaines.  En  outre,  le 
musée  royal  bénéficia  de  dons  ou  de  legs  importants,  parmi 
lesquels  il  nous  suffira  de  citer  la  donation  du  cabinet 
d'Hippolyte  de  Béihune  (166a),  celle  du  trésor  découven 
dans  le  tombeau  de  Childéric  I*',  et  offert  à  Louis  XIV 
par  l'Électeur  de  Mayence  (i665),  la  donation  du  cabinet 
de  Caylus  (1765),  l'un  des  plus  célèbres  du  xvin*  siècle,  et 
le  legs  de  ses  pierres  gravées  modernes  fait  à  Louis  XV  par 
Madame  de  Pompadour. 

Mais  les  accroissements  les  plus  importants  du  Cabinet 
du  Roi  datent  de  1791  et  1792.  et  proviennent  de  la  spolia- 
tion méthodique  des  trésors  religieux  :  le  trésor  de  la  Sainte- 
Chapelle  (mai  1791)  et  celui  de  l'Abbaye  de  Saint-Denis 
(3o  septembre  1791)  fournirent  à  la  collection  royale  et 
bientôt  nationale  ses  plus  fameuses  curiosités,  le  gramd 
Camée,  la  Coupe  des  Ptolémées,  la  Coupe  de  Chosroès,  le 
Trône  de  Dagobert,  etc.,  etc.  Plus  tard,  des  camées  antiques 
extrêmement  précieux  furent  aussi  enlevés  à  la  cathédrale 
de  Chartres  (17  septembre  1793).  Puis,  l'abbaye  de  Sainte- 
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(  C  o  II  c  c  1 1  o  n   Lu  y  ne  s  ) 


Geneviève,  le  cabinet  du  prince  de  Monaco,  les  collections 
du  Stathouder  de  Hollande,  celles  du  Vatican  (3i  janvier 
1799),  nombre  de  collections  d'émigrés  ou  de  trésors 
d'églises  contribuèrent,  d'une  façon  légale  plus  que  légi- 
time, à  l'enrichissement  du  Cabinet.  Il  est  vrai  qu'en  i8i5 
des  reprises  furent  exercées  par  les  représentants  des  Alliés  : 
une  transaction  formelle  fut  même  signée  le  i3  octobre 
181 5  entre  les  commissaires  désignés  par  le  Pape  et  par  les 
Alliés  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  autorités  delà  Biblio- 
thèque royale, si  bien  que  le  Cabinet  desAntiques  nedcticnt 
pas  un  seul  objet  dont  il  ne  soit  propriétaire  légitime  selon 
le  droit  international  aussi  bienque  national  —  constatation 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire,  en  passant,  car,  de  nos  jours 
encore,  les  journaux  et  revues,  même  scientifiques,  accueil- 
lent, contre  nos  musées,  des  revendications  auxquelles  les 
traités  de  181  5  ont  ôté  pourtant  tout  titre  et  tout  objet. 

Le  xix"  siècle,  loin  d'amoindrir  la  gloire  du  muséefondé 
par  Henri  IV,  la  rehaussa  singulièrement,  grâce  surtout  au 
concours  de  donateurs  illustres.  Et,  toutefois,  la  popularité 
du  musée  du  Louvre,  ou  même  du  musée  de  Cluny,  éclipsa 
quelque  peu  le  renom  de  l'ancien  Cabinet  du  Roi!  Le  Cabinet 
des  médailles  et  antiques  pourtant  s'est  enrichi  par  des 
acquisitions  continues,  auxquelles  ont  présidé  des  savants 
comme  Millin,  Mionnet,  Letronne,  Raoul-Rochette,  Charles 


Lenormant,  Adrien  de  Longpérier,  et,  de  nos  jours, 
M.  Ernest  Babelon  ;  en  outre,  des  collections  entières,  de 
la  plus  insigne  valeur,  comme  celles  du  duc  de  Luynes 
(1862  ,  du  vicomte  H.  de  Janzé  (i865),  du  commandant 
Oppcrmann  (1874),  de  M.  Pauvert  de  la  Chapelle  (1899, 
de  M.  P.  Valton  (1907),  ont  presque  doublé  l'importance, 
l'intérêt,  l'attrait  de  ce  musée  composite.  A  ces  donations 
considérables  se  sont  ajoutés  des  dons  ou  legs  particuliers, 
faits  par  Napoléon  III,  le  duc  de  Blatas,  le  baron  de  Witte, 
M.  Henri  Beck,  M.  P.  Galle,  Madame  Ed.  André,  M.  Crignon 
de  Montigny,  la  baronne  James  de  Rothschild,  M.  C.  de 
Beistegui,  M.  Piet-Lataudrie,  etc.,  etc. 

La  donation  du  duc  de  Luynes  avait  augmenté  le  musée 
d'une  salle  entière  contenant,  outre  la  plus  belle  collection 
de  médailles  grecques  que  jamais  particulier  ait  réunie, 
des  antiquités  de  toute  nature,  et  vraiment  incomparables 
à  la  fois  par  leur  conservation,  leur  valeur  documentaire, 
leur  beauté.  L'ancien  Cabinet  des  Médailles  devenait  ainsi 
trop  étroit  pour  enfermer  tant  de  monuments,  et,  en  i865, 
il  fut  installé  dans  les  nouveaux  bâtiments  de  la  Biblio- 
thèque nationale  construits  le  long  de  la  rue  Richelieu  par 
Labrouste.  Le  musée,  qui  a  besoin  de  lumière,  se  trouve 
assez  mal  dans  cette  enfilade  de  salles  tristes,  conçues  pour 
servir  de  magasin  au  Département  des  Imprimés.  Aussi  a-t- 
on entrepris,  en  bordure  de  la  rue  Vivienne,  la  construction 
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d'un  nouveau  Cabinet  des  Médailles,  sur  des  plans  de 
M.  Pascal.  Une  partie  en  est  déjà  terminée,  notamment  la 
reconstitution  de  l'ancien  salon  de  la  rue  Colbert,  où  les 
médailles  du  Roi  avaient  été  transportées  en  1741 .  Mais  il  se 
passera  plusieurs  années  en- 
coreavant  que  lescollcciions 
ne  quittent  leur  local  de  la 
rue  Richelieu  pour  aller  ha- 
biter le  palais  classique  édifié 
rue  Vivienne  par  M.  Pascal, 
tout  près  de  l'hôtel  où  le  Ca- 
binet du  Roi  avait  été  ins- 
tallé, en  1666. 

On  voit,  par  ce  bref  ré- 
sumédel'histoiredu  Cabinet 
des  Antiques,  l'extrême  mul- 
tiplicité de  sources  qui  l'ont 
alimenté.  A  ces  hasards  si 
divers  qui  l'ont  sans  cesse 
accru,  il  doit  la  diversité  de 
ses  trésors  et  de  sa  physio- 
nomie générale.  Puisqu'il 
n'est  point  question  ici  de 
tracer  une  sorte  d'inventaire 
vague  et  sommaire  de  ses  col- 
lections, ce  sont  seulement 
cette  attachante  complexité 
et  celte  beauté  si  variée  des 
chefs-d'œuvre  dont  il  est  peu- 
plé, que  no  us  voudrions  mon- 
trer au  lecteur,  par  un  choix 
d'exemples  que  nouslui  offri- 
rons dans  l'ordre  où  l'his- 
toire xde  l'art  et  la  chrono- 
logie nous  invitent  à  les 
chercher. 


Le  Cabinet  des  Antiques 
ne  renferme  pas  que  des  an- 
tiques :  le  Moyen  âge,  la  Re- 
naissance, l'art  des  derniers 
siècles  y  sont  représentés  par 
des  monuments  ou  très  im- 
portants, ou  d'un  grand 
charme.  Toutefois,  son  nom 
n'est  pas  trompeur  :  l'art  an- 
tique y  tient  bien  la  plus 
large  place.  Ce  sont  surtout, 
même,  les  arts  mineurs  des 
siècles  helléniques  qui  y  oc- 
cupent l'ait  ont  ion  du  visiteur, 
et  ils  s'y  monircni  à  lui  sous 
leurphysionomiela  plusbril- 
lante. 

Cependant,  la  grande 
sculpture  n'est  pas  tout  à  fait 
absente  de  ce  sanctuaire 
tranquille.  Négligeons  les 
bas-reliefs  égyptiens  ou  les  monuments 
conservés,  non  pas  qu'ils  ne  soient  de 
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de  Chaldécqui  y  sont 
premier  ordre,  mais 


parce  qu'ils  nous  entraîneraient  dans  une  antiquité  trop 
lointaine  et  eniénébrée  de  trop  de  mystères.  Au  milieu  de 
ces  reliefs  sculptés  par  les  artistes  des  vallées  du  Nil  et  de 
l'Euphraie,  nous  distinguerons,  dès  le  seuil,  dans  un  froid 

vestibule  mal  éclairé,  une 
figure  de  Pan  à  demi  mutilée, 
mais  rieuse,  pleine  de  vie,  et 
d'une  vie  plus  physique  qu'in- 
tellectuelle, respirant  encore, 
semble-t-il,  l'atmosphère  où 
vivaientlesdieuz païens:  Pan 
ne  se  confond  pas  avec  les 
étrangesdivinités  orientales! 
Nous  reconnaissons  tout  de 
suite  un  dieu  grec,  dont  nous 
attire  la  physionomie  fami- 
lière etclassiquc.  Cette  œuvre 
de  l'époque  alexandrîne,  rap- 
portée d'Asie  mineure  au 
xviti*  siècle,  mériterait  à  elle 
seule,  par  sa  construction 
robuste  et  son  expression 
épanouie,  d'attirer  les  visi- 
teurs dans  cette  salle  grise, 
tapissée  de stèleset  d'inscrip- 
tions. 

Cependant,  un  chef- 
d'ceuvre  plus  rare  les  attend, 
en  haut  de  l'escalier  mesquin 
qui  les  conduit  à  ce  musée 
dont  les  dehors  sont  sans 
gloire.  Ce  chef  d'œuvre, c'est 
un  des  plus  beaux  torses  que 
nous  ait  légués  l'art  grec  :  un 
torse  d'Aphrodite  nue,  les 
cheveux  dénoués,  gloire  de 
la  collection  du  duc  de 
Luynes.  Le  duc  avait  acheté 
k  Rome  cettestatue, restaurée 
depuis  longtemps  en  Aphro- 
dite anadyomène.  Mais  la 
tête,  les  bras  et  les  jambes, 
dus  sans  doute  à  quelque 
pauvre  sculpteur  romain  du 
xvii«  siècle,  masquaient  la 
splendeur  de  ce  torse  d'une 
si  vive  plénitude  de  forme, 
d'une  noblesse  si  intimement 
unie  à  la  vérité,  d'une  si  belle 
simplicité  de  rythme,  et  où 
la  chevelure  mollement  dé- 
nouée sur  le  dos  ajoute  à  la 
divinité  une  grâce  tout  hu- 
maine :  le  duc  de  Luynes 
supprima  la  restauration,  et 
l'œuvre,  ainsi  mutilée,  mais 
purement  antique,  n'a  pris 
que  plus  d'accent.  Ce  torse 

grec  ■  ' 

est-il  bien  celui  d'une  Aphro- 
dite anadyomène,  naissant  de  l'onde  amère  en  tordant  ses 
cheveux  ?    Quoiqu'on   donne   traditionnellement,  à  cette 
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magnifique  statue,  ce  nom  qui  évoque  une  des  plus  poé- 
tiques légendes  de  la  Grèce,  je  crois  que  Vénus  naissante  se 
montrerait  à  nous  plus  gracile,  plus  jeune,  que  cette  Vénus 
dont  le  torse  nu  a  l'épanouissement  de  la  maturité  et  une 
morbidesse  de  modelé  qui  nous  fait  songer  à  Aphrodite 
Pandémos  plutôt  qu'à  la  virginale  Aphrodite  naissante.  Or, 
en  191 1,  on  a  trouvé  à  Mondragone,  près  des  ruines  de 
l'antique  Sinuessa,  dans  le  sud  de  l'Italie,  une  autre  Vénus 
d'un  très  bon  style  hellénique,  dont  le  torse  ressemble  à 
celui  de  la  collection  Luynes.  Quoique  le  hanchement  soit 
en  sens  inverse,  la  base  est  coupée  obliquement,  comme 
dans  le  marbre  de  la  Bibliothèque  nationale  :  seulement 
ce  torse  se  raccorde  à  des  jambes  amplement  drapées, 
analogues  à  celles  de  la  Vénus  de  Milo;  analogues,  non 
pas  identiques  :  VApIu-odite  de  Sinuessa  est  une  Aphrodite 
à  sa  toilette,  d'un  type  nettement  différent  de  la  Vénus 
de  Milo.  Nous  avons  donc  lieu  de  penser  que  le  torse  du 
Cabinet  des  Antiques  provient,  comme  la  statue  italienne, 
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d'une  Vénus  se  coiffant,  et  non  point  d'une  Vénus  naissante. 

M.  Babelon  attribue  le  marbre  légué  par  le  duc  de 
Luynes  à  l'école  de  Scopas.  En  effet,  ce  chef-d'œuvre,  d'une 
telle  grandeur  de  style,  ne  saurait  avoir  été  conçu  posté- 
rieurement au  iv=  siècle.  Et  d'autre  part,  ce  style  n'a  plus  la 
sévérité  religieuse  de  l'art  du  v  siècle.  Nous  sommes  donc 
en  présence  d'une  œuvre  contemporaine  de  Scopas,  ou,  du 
moins,  d'une  merveilleuse  copie  d'une  statue  de  ce  temps. 
Scopas  avait  exécuté,  pour  un  temple  d'Élisoù  était  enclose 
l'Aphrodite  Uranie  de  Phidias,  une  statue  deV Aphrodite 
Pandémos;  mais  c'était  une  idole  de  bronze  érigée  sur  un 
bouc  de  bronze,  son  emblème  :  aucun  rapprochement  n'est 
à  tenter  entre  cette  idole  du  sculpteur  de  Paros  et  la  statue 
mutilée  dont  nous  parlons.  Le  nom  de  Scopas  prononcé  à 
propos  d'elle  doit  évoquer  une  époque  plus  qu'une  école. 
Résignons-nous  à  ignorer  l'origine  exacte  du  torse  ondoyant 
de  la  déesse  :  sculpté  par  un  grand  artiste  grecdont  nous  ne 
saurons  jamais  rien,  il  est  assez  beau  par  lui-même,  assez 
souverain,  dans  sa  nudité,  pour  mériter  la  gloire  en  restant 
anonyme. 

Le  Cabinet  des  Antiques  possède  une  autre  charmante 
mutilée.  C'est  une  légère  et  tournoyante  danseuse  grecque, 
sculptée  dans  un  marbre  devenu  délicieusement  blond, 
comme  s'il  s'était  pénétré  de  soleil.  Arrêtée  dans  son  tour- 
noiement, elle  renversait  en  arrière,  avec  une  grâce  toute 
frémissante,  sa  tête  et  ses  bras  souples.  Mais,  dans  la  ruine 
du  monde  antique,  cette  tête  et  ces  bras  ont  disparu.  La 
petite  danseuse,  figée  dans  son  attitude  de  vie  alerte  et  bon- 
dissante, a  été  ennoblie  par  cette  mutilation.  Pourtant,  on 
vient  encore  lui  demander  des  secrets  d'eurythmie.  Bien 
qu'elle  ne  soit  qu'une  danseuse  sans  nom  —  même  pas  une 
ménade  —  son  corps  élancé,  sous  une  draperie  collante 
traitée  dans  un  style  aussi  élégant  que  sobre,  fait  songer 
aux  Victoires  sculptées  sur  la  balustrade  du  temple  de  la 
Victoire  aptère.  Cette  ressemblance  nous  permet-elle  de 
dater  la  frivole  Danseuse  de  cette  époque  de  transition  entre 
l'art  de  Phidias  et  l'art  de  Praxitèle,  où  cette  balustrade  fut 
sculptée  pour  le  petit  temple  de  l'Acropole?  Non,  sans 
doute,  car,  avant  Praxitèle,  une  danseuse  isolée,  dépourvue 
de  toute  signification  religieuse,  n'aurait  pu  être  conçue 
sous  cette  forme  par  l'art  grec.  Mais,  quoique  de  plus  basse 
époque,  cette  merveilleuse  statuette  garde  l'empreinte  des 
traditions  fixées  par  les  sculpteurs  atiiques  au  temps  où  l'art 
de  Phidias  s'amollit  sous  leurs  mains  de  grâce  ionienne. 


Une  des  principales  richesses  du  Cabinet  des  Antiques, 
c'est  sa  collection  de  bron:;es  grecs  et  romains.  Les  très 
grands  bronzes  mis  à  part,  elle  surpasse  en  qualité  celle  du 
Musée  du  Louvre,  et  tel  y  est  le  nombre  des  œuvres  de  pre- 
mier ordre,  que  nous  ne  pourrons  citer,  pour  en  donner 
l'idée,  que  quelques  exemples  saillants. 

Les  bronzes  grecs  et  étrusques  du  vi=  siècle  n'y  manquent 
pas,  et  les  érudits  le  savent.  Mais  nous  ne  rechercherons 
pas  les  primitifs  aussi  anciens.  Rien  que  parmi  les  bronzes 
du  v=  siècle,  nous  trouverons  des  monuments  admirables. 

Voici  d'abord,  parmi  les  plus  archaïques,  une  œuvre 
illustre  :  VHéraclèscombattant, delacollecùonOppcrmann. 
Le  collectionneur  émincnt,  auquel  le  Cabinet  des  Antiques 
doit  tant  de  gratitude,  avait  acheté  ce  bronze  en   i863,  à 
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Paris,  où  on  l'avait  apporté  d'Orient;  mais  on  n'a  pas  d'in- 
dication plus  précise  sur  la  provenance.  Ce  chef-d'œuvre  de 
la  sculpture  grecque  antérieure  à  Phidias  a  éié  classé  dans 
des  écoles  très  diverses  :  celle  d'Onaïas  à  Égine,  celle  de 
Critios  et  de  Nésiotès,  les  auteurs  du  groupe  des  Tyran- 
rticides,  à  Athènes,  celle  si  obscure  des  artistes  béotiens  du 
même  temps,  etc.  Les  cri  tiques  ne  se  sont  même  pas  accordés 
sur  l'identification  de  ce  type  pourtant  très  simple  :  est-ce 
bien  là  un  Héraclès  combattant  et  tenant  l'arc  et  la  massue  ? 
Cet  arc  mutilé,  n'est-ce  pas  plutôt  la  corne  d'Achéloiis 
qu'Héraclès  vient  de  blesser  d'une  flèche,  et  qu'il  achève  à 
coups  de  massue?  et  s'il  faut  voir  une  corne  dans  cet  attribut 
du  dieu,  pourquoi  ne  pas  y  voir  Thésée  vainqueur  du 
Minotaure,  puisque  cet  héroïque  combattant  ne  porte  point 


la  dépouille  du  lion  de  Némée,  attribut  constant  d'Héraclès? 
Je  ne  cite  ces  différentes  thèses  que  pour  montrer  l'intérêt 
purement  archéologique  de  ce  bronze  qui  a  fait  couler  tant 
d'encre.  Je  n'ose  conclure,  entre  tant  d'hypothèses,  et  me 
contenterai  de  souligner  l'extrême  beauté  de  ce  corps 
trapu,  nerveux,  robuste,  tendu  dans  un  mouvement  si 
ardemment  combatif  :  jamais  l'art  grec  archaïque,  au 
v=  siècle,  n'a  uni  plus  de  vie  à  plus  de  vigoureuse  concision. 
A  ce  chef-d'œuvre  mouvementé  s'oppose  un  chef-d'œuvre 
hiératique  :  c'est  un  manche  de  miroir  imité  d'une  de  ces 
graves  statues  doriennes  datant  du  milieu  du  v=  siècle,  et 
dont  les  fameuses  Danseuses  d'Herculanum  constituent  les 
répliques  les  plusconnues.  Notre  manche  de  miroir,  quoique 
fort  ancien,  n'est  lui  aussi  qu'une  réplique.  Mais,  à  ce  titre. 


xii-;nusi-: 
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il  nous  prouve  combien  l'antiquité  golîta  ces  admirables 
statues,  d'un  charme  simple  et  sévère,  et  auxquelles  le  nom 
traditionnel  de  danseuses  convient  mal.  Il  faut  tenir  dans  ses 
mains  ce  bronze  incrusté  d'argent,  pour  se  rendre  compte 
que  c'est  bien  là  un  manche  de  miroir  :  un  trou  pratiqué 
dans  la  tête  servait  à  fixer  le  miroir  rond,  les  bras  aujourd'hui 
absents  se  levaient  pour  le  soutenir,  et  la  tunique  tombant 
à  plis  réguliers  le  long  des  jambes  a  été  rétrécie  à  dessein  pour 
que  ce  manche  fijt  plus  maniable.  Jamais  un  objet  detoilette 
d'autant  de  prix  n'a  été  d'une  beauté  moins  frivole! 

Deux  autres  bronzes,  provenant  de  la  collection  Janzé, 
évoquent  encore  à  nos  yeux  l'art  grec  du  v=  siècle,  mais  un 
art  moins  archaïque  :  c'est  un  Apollon  exquis  d'éclat  juvé- 
nile et  de  distinction  souriante,  svelte  et  élégant  autant  que 
simple  d'attitude,  modelé  d'ailleurs  avec  une  justesse  et  une 
souplesse  incomparables.  Le  type  dérive  de  VApoUon   de 
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Canachos,  mais  une  grâce  tout  attique  l'a  pénétré.  Quoique 
cette  statuette  ait  souffert,  il  reste  dans  la  tête  et  le  torse 
des  morceaux  ayant  gardé  leur  épiderme  primitif  et  dont  la 
perfection  de  modelé  est  un  ravissement  pour  les  yeux. 
L'autre  bronze  est  une  répliquedu  Diadumène  de  Polyclète. 
Beaucoup  d'historiens  de  l'art  grec  y  ont  vu  la  plus  véri- 
dique,  la  meilleure  image  de  ce  chef-d'œuvre  classique  du 
grand  statuaire  d'Argos.  C'est  assez  dire  pour  montrer 
l'importance  de  ce  petit  monument,  dont  la  sombre  patine 
verte  rehausse  le  charme  sévère. 

Un  des  plus  grands  etdes  plus  beaux  bronzes  duCabinet, 
\e  Satyre  h&rhu,  soulevant  au-dessus  de  sa  tête  une  outre 
dont  il  versait  le  contenu  dans  un  rhyton  (mais  outre  et 
rhyton  sont  mutilés),  a  été  rapproché  non  plus  des  œuvres 
de  Polyclète,  mais  de  celles  de  Myron  —  le  créateur  du 
Discobole  et   l'auteur  de   cette    Vache  que  les   poètes   de 
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V Anthologie  ont  célébrée,  et  dont  le  Cabinet  possède  aussi 
une  admirable  réplique.  Que  ce  Satyre  nu,  éionnammcnt 
modelé  et  merveilleux  de  rythme,  grave  d'ex- 
pression d'ailleurs,  et  datant  certainement 
des  plus  beaux  jours  de  l'art  grec,  doive  se 
rattacher  directement  aux  créations  puis- 
santes et  mouvementées  de  Myron  —  on  a 
le  droit  d'en  douter.  Mais  cette  figure  où  le 
mouvement,  simple  et  calme,  a  été  étudié 
avec  une  telle  science,  mettant  en  relief  tous 
les  muscles,  sans  aucune  exagération  ni  ten- 
sion, rappelle  néanmoins  le  goût  de  ce  grand 
sculpteur  attique,  qui,  au  temps  môme  de 
Phidias,  s'attacha  à  un  autre  idéal,  beaucoup 
plus  humain.  Pourvu  qu'on  donne  au  terme 
d'école  de  Myron  beaucoup  d'élasiiciié,  il 
est  légitime  de  classer  l'admirable  statuette 

dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  cette 
école. 

L'art  du  iv^  siè- 
cle, si  épris  de 
grâce  et  si  sou- 
cieux de  séduire, 


peut  revendiquer 
aussi   quelques 
chefs-  d'oeuvre 
parmilesbronzes 
du   Cabinet   des 
Antiques  :  le  joli 
Hermès    portant 
la  bourse  et  le 
caducée,  ri4jt7/;ro- 
dite  à  demi  nue 
de    la  collection 
Luynes,    dont 
nousdonnonsles 
reproductions,  sont  des  ré- 
pliques de    statues  contempo- 
raines de  Praxitèle  et  de  Scopas. 
L'Aphrodite,  qui,  depuis  l'anti- 
quité, porte  au  cou  un  collier 
d'or,  a  un  geste  simple  et  élé- 
gant   qui    pouvait  être 
celui  de  la  Vénus  de  Milo. 
Ce  bronze  et  le  marbre 
du  Louvre  se  groupent 
dans  la  même  école. 

De  l'époque  hellénis- 
tique, o\x  le  goût  fut  tour 
à  tour  ingénieux  et  pa- 


thétique, les  œuvres  abondent.  Nous  n'en  citerons  que 
quelques-unes  —  et,  d'abord,  une  statuette  de  négrillon, 
trouvée  en  1763  à  Chalon-sur-Saône  et  lé- 
guée  au  roi  par  Caylus.  Bronze  justement 
renommé,  d'une  conservation  parfaite  et 
dont  le  réalisme  étonne  ceux  qui  ne  voient 
l'art  grec  qu'à  travers  l'art  académique  !  Ce 
négrillon  d'Ethiopie  aux  jambes  grêles,  au 
corps  serpentin,  aux  bras  débile*,  au  visage 
douloureux  mais  sans  pensée,  jouait  d'un 
instrument  de  musique  qui  a  disparu,  et  l'on 
pense  en  le  voyant  à  ces  nègres  d'aujour- 
d'hui qui  se  balancent  des  heures  entières 
en  tirant  d'instruments  plus  que  primitifs 
des  sons  aigres 
qu'ils  accom- 
pagnent de 
tristes  mélo- 
pées sans  fin. 
Ce  bronze  si 
vrai,  d'une  exé- 
cution si  pous- 
sée et  aussi 
nerveuse  que 
savante, est  une 
des  merveilles 
de  l'art  alexan- 
drin :  aucune 
œuvre  ne  mon- 
tre mieux  ce 
que  cet  art  a 
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ajouté  de  nou- 
veau au  grand 
art  classique. 
La  petite  pixis, 
ou  fîole  à  par- 
fums, en  forme 
de  buste  de  né- 
grillon,  dont 
nous    donnons 
une  image,  appartient  bien  au 
même  art  raffiné.  C'est  encore 
le  même  goût  ingénieux  qu'on 
retrouve  dans  la  jolie  statuette 
reproduite  ici,  ce 
jeune  satyre  se 
retournant  d'une 
conservation  mé- 
diocre mais  d'un 
art  si  spirituel:  ce 
bronze  antique  a 
la  gloire  d'avoi  r 
été  restauré    par 
M.   Rodin,  sur 
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Terre  cuite  grecque.  —  iv»  siècle  av.  J.-C. 

l'ordre  de  M.  Clemenceau,  alors  président  du  Conseil... 
Si  les  sculpteurs  hellénistiques  ont  aimé  les  figures 
familières,  ils  ont  goûté  aussi  le  pathétique.  Les  deux  têtes 
de  Méduse,  dont  nous  donnons  ici  des  reproductions,  l'une 
épouvantée  et  tragique,  l'autre  plus  grave  mais  si  mélanco- 
lique sous  ses  ailes  frémissantes,  nous  disent  assez  combien 
ces  grands  artistes  anonymes  ont  su,  dans  l'émotion,  garder 
de  vérité  et  de  grandeur  simple.  Sans  doute,  il  n'y  a  plus  là 
cette  haute  sérénité,  cette  ingénuité  divine  de  Phidias  ! 
Mais  pourquoi,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  rabaisser 
l'art  des  siècles  d'extrême  culture  par  une  inutile  comparai- 
son avec  l'art  des  grands  primitifs?  Dans  ces  masques  de 
Méduse,  admirables  de  savante  facture,  tout  est  pensé,  tout 


est  voulu;  mais,  regardez-les  longuement  :  sont-ils  moins 
beaux,  moins  impressionnants  pour  cela  ? 

Un  éclectique  serait-il  môme  bien coupablede  témoigner 
beaucoup  d'indulgence  à  l'art  romain  ?  Quoiqu'un  goût 
exclusif  passe  pour  une  opinion  plus  élégante,  j'oserai, 
en  achevant  de  parler  des  bronzes,  avouer  combien 
j'aime  V Aphrodite  remettant  sa  sandale  de  la  collection 
Janzé,  encore  que  ce  bronze  n'appartienne  pas  à  la  meil- 
leure époque,  la  Psyché  de  la  collection  Oppermann, 
modelée  et  fondue  au  temps  de  l'empire,  et  postérieure- 
ment aux  Antonins,  c'est-à-dire  à  une  époque  méprisée, 
et  surtout  le  buste  d'homme,  plus  ancien,  reproduit  ici,  et 
qui  figure  un  Romain  des  derniers  temps  de  la  Répu- 
blique :  portrait  réaliste,  où  l'artiste  n'a  oublié  ni  les  poils 
de  la  barbe  rasée  ni  les  cils,  portrait  où  rien  d'hellène  ne 
subsiste,  et  dont  ce  caractère  si  romain  fait  même  le  prix 
—  mais  sculpture  large,  mâle,  puissante,  où  survit,  après 
des  siècles,  une  âme  débordant  de  superbe,  et  fière  de  son 
inflexibilité  ! 


Les  bronzes  antiques  suivent  de  très  près  la  grande 
sculpture.  Au  contraire,  les  terres  cuites  grecques  traduisent 
plus  familièrement  l'esprit  des  anciens.  Elles  nous  parlent 
leur  langue  courante,  évitant  l'éloquence  et  ignorant  la 
rhétorique.  Ces  figurines,  aujourd'hui  emprisonnées  avec 
tant  de  souci  dans  nos  musées,  sont,  selon  une  phrase  de 
M.  Pottler,  l'image  la  plus  fidèle  de  la  religion  populaire 
dans  tous  les  pays  grecs  du  bassin  de  la  Méditerranée. 

Le  Cabinet  des  Antiques  n'en  possède  qu'un  petit  nombre, 
et  sa  collection,  à  cet  égard,  ne  saurait  rivaliser  avec  celle 
du  Louvre.  Toutefois  il  en  garde  quelques-unes  qui 
comptent  parmi  les  plus  belles  de  l'antiquité.  Presquetouies 
proviennent  du  don  fait,  en  i865,  par  le  vicomte  Hippolyte 
de  Janzé  :  et  remarquons,  en  passant, que  cette  provenance 
présente  un  double  intérêt,  puisque  l'abondante  floraison 
de  faux,  qui  a  rendu  si  difficile  l'ctude  des  terres  cuites 
grecques,  n'a  commencé  que  bien  après  cette  date.  De 
pareilles  figurines,  réunies  avant  i865,  sont  nécessairement 
authentiques  ! 

Toutes  les  terres  cuites  de  la  collection  Janzé  mérite- 
raient une  étude.  N'ayant  pas  la  place  d'entreprendre  ici  ce 
travail,  nous  montrerons  seulement  aux  lecteurs  trois 
exemples,  très  divers  et  tous  trois  exquis  :  Coré  cueillant 
le  narcisse,  une  Ménade  et  une  Danseuse. 

La  terre  cuite  du  début  du  ly*  siècle  figurant  Coré  accrou- 
pie, et  cueillant  le  narcisse  fatal,  illustre  un  des  symboles  les 
plus  philosophiques  de  la  mythologie  grecque  :  l'histoire 
de  Coré,  fille  de  Déméter,  ravie  par  Hadès  qui  l'emportera 
aux  enfers,  où,  sous  le  nom  de  Perséphone,  déesse  souter- 
raine, elle  veillera  sur  les  moissons  et  sur  les  morts.  Cette 
petite  statuette,  qui  garde  encore  des  traces  de  peinture,  a 
été  trouvée  en  Cyrénaïque,  et,  comme  toutes  celles  qu'on  a 
découvertes  dans  cette  région,  y  a  été  importée  d'Athènes  : 
le  plus  pur  atticisme  anime  cette  idole  charmante  et  mélan- 
colique. Pour  qui  la  regarde  distraitement,  ce  n'est  qu'une 
jeune  fille  accroupie,  élégamment  drapée  :  mais  consi- 
dérez-la avec  attention,  et,  dans  sa  simple  attitude,  dans  son 
geste  mesuré,  dans  son  regard  fixe  et  tranquille,  vous 
devinerez  sa  grandeur  intime  et  sa  divine  résignation. 

La  Ménade  montre  autant  de  pétulance  que  Perséphone 


montre  de  mélancolie.  Comme  les  Bacchantes  du  drame 
d'Euripide  bondissaient  devant  le  dieu  cruel  et  charmant, 
le  Dionysos  couronné  de  lierre  quipersonnifiele  printemps, 
celle-ci  saute  et  tournoie  :  mais  tant  de  grâce  ennoblit  son 
mouvement,  tant  de  douceur  et  de  jeunesse  éclairent  son 
pur  visage,  qu'elle  se  différencie  par  là  des  fiévreuses  bac- 
chantes du  tragique  grec.  Cette  œuvre  du  iv«  siècle,  extrême- 
ment fine,  s'est  dépouillée  de  la  passion  sauvage  desménades 
archaïques. 

Cette  Ménade  est  moins  ancienne  que  la  Coré,  et  la 
Danseuse  (quoique  du  iv=  siècle,  elle  aussi)  est  moins 
ancienne  que 
la  Ménade. 
Je  n'ai  pas  be- 
soin d'insister 
surune  œuvre 
aussi  claire  : 
depuis  bien 
des  siècles,  de 
belles  jeunes 
filles  ont  aimé 
danser,  et  ont 
cherché  à 
montrer  dans 
leurs  danses 
les  lignes  de 
leur  corps  et 
l'élégance  na- 
t  u  r el 1 e  de 
leurs  gestes, 
—  et  c'est  là  ce 
qu'il  y  a  dans 
celte  œuvre 
séduisante  et 
légère.  Il  n'y  a 
rien  de  plus, 
d'ailleurs, et 
quelquechose 
de  plus  y  se- 
rait inutile  ! 
Notez  que 
cette  œuvre 
purement 
grecque,  jus- 
tement parce 
qu'elle  est 
pleine  d'heu- 
reuse ingé- 
nuité, reste 
près  de  nous  : 
vous  y  trou- 
verez, si  vous 
l'y  cherchez, 
un  accent  mo- 
derne. Uncri- 
tique  humo- 
riste a  môme 
intitulé  cette 
statuette:  le 
Cake-Walk 
dans  l'anti- 


quité l  Cette  danseuse  atttque  ne  se  distingue  en  effet  des 
danseuses  d'aujourd'hui  que  par  une  plus  instinctive  élé- 
gance. A  vingt-quatre  siècles  de  distance,  elle  est  la  soeur 
germaine  de  nos  chercheuses  d'eurythmie. 


Cet  accent  moderne  que  l'on  perçoit  dans  les  terres 
cuites  grecques,  nous  le  sentirions  souvent  dans  la  peinture 
des  anciens  si  elle  n'avait  point  péri.  Les  sobres  peintures 
des   vases   attiques   du  \'   siècle  ne  nous  gardent  qu'un 

reflet  pâlidela 
grande  peio- 
turc  murale  : 
touierois,ieUe 
est  la  beauté 
de  ces  décors 
delà  céra- 
mique athé- 
nienne, qu'ils 
consiitucniuD 
des  chapitres 
les  plus  atti- 
rants de  Far- 
chéologie. 
Cette  séduc- 
tion passait 
autrefois  pour 
austère  :  les 
cours  et  les 
écrits  de 
M.Pottieront 
donné  aux 
vasespeints 
de  la  Grèce 
propre  une 
certaine  po- 
pularité, et  il 
n'est  plus  be- 
soin de  longs 
commentaires 
préparatoires 
pour  en  faire 
goûter  l'at- 
trait. 

Trop  peu 
d'am  is  des 
arts,  pourtant, 
savent  que 
nulle  part  cet 
attrait  n'est 
plus  sensible 
qu'au  Cabinet 
des  Antiques 
—  pourvu  tou- 
tefois que  l'on 
soit  admis  à 
examiner  de 
près  l'admi- 
rable série  de 
céramique. 


Tsrro  cait«  gn^q»'.  —  >v*  *itel«  «t.  J.-C 
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que 
très 


non  pas  très  abondante,  mais 
très  choisie,  qu'enfermentles 
vitrines  de  ce  musée  et  celles, 
surtout,  de  la  salle  de  Luynes. 
Le  duc  de  Luynes,  à  cet  égard 
comme  à  tant  d'autres,  s'est 
montré  l'espritleplus  éclairé, 
le  plus  raffiné,  le  plus  divina- 
teur qu'on  puisse  imaginer, 
et  il  a  su  grouper  une  col- 
lection de  vases  antiques  qui 
ne  comprend  que  des  chefs- 
d'œuvre,  dont  quelques-uns 
sont  parmi  les  plus  parfaiis 
de  la  céramique  grecque. 

En  outre,  l'ancien  fonds 
du  musée  possède  des  vases 
archaïques  de  tout  premier 
ordre  (la  fameusecoupe  d'Ar- 
césilas,  entre  autres),  une 
série  de vasescorinthiens,  at- 
tiques,  italiotes  et  étrusques, 
d'une  grande  valeur  archéo- 
logique, et  un  des  plus  beaux 
lécythesde  l'Athènes  du 
v=  siècle  finissant  (on  y  voit 
une  figure  d'homme  dessinée 
d'un  seul  trait,  avec  une  ex- 
trême concision,  et  pourtant 
aussi  éloquente  de  sentiment 
de  lignes).  Si  vous  ajoutez  à  cet  ancien  fonds  la  série 
intéressante  que  le  Cabinet  doit  au  commandant  Opper- 
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Verre   antique 


ma  n  n  (un  p'at  signé  du  peintre 
Épictète,  le  stamnos  de  Cas- 
tor eîPollux,  etc.,  etc.),  et  les 
curieux  rhytons  de  la  collec- 
tion Janzé,  vous  mesurerez 
l'importance  des  céramiques 
conservées  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Les  deux  coupes  attiques 
que  nous  reproduisons  ap- 
partiennent à  la  collection 
Luynes.  Chefs-d'œuvre 
choisis  parmi  tant  de  chefs- 
d'œuvre  qui  les  égalent,  leurs 
peintures  qui  datent  de  la 
seconde  moitié  du  v«  siècle 
athénien,  c'est-à-dire  du  plus 
pur  moment  du  printemps 
hellène,  nous  montrent  ce 
que  de  vrais  artistes  peuvent 
unir  d'âme  et  de  grandeur  à 
la  simplicité.  L'une  est  ornée 
à  l'extérieur  de  figures  de 
Jeunes  gens  prenant  leurs 
armes,  et,  à  l'intérieur,  de  ce 
cavalier  adolescent,  au  vi- 
sage pensif,  chevauchant  une 
monture  nerveuse  et  fine, 
que  reproduit  notre  gravure. 
Rien  déplus  naturel,  rien  de 
moins  cherché,  que  de  tels  sujets  !  Aucun  effort  d'imagina- 
tion dans  ces  croquis  de  la  vie  quotidienne  !  et  ces  quelques 
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personnages  sont  créés  avec  quelques  traits  rapidesetlégers! 
Mais,  créer  tant  de  beauté  vivante  avec  si  peu  d'effort  appa- 
rent, n'est-ce  pas  le  dernier  secret  de  l'an  ? 

L'autre  coupe  vaut  par  les  mêmes  mérites.  A  l'ex- 
térieur, on  y  voit  des  groupes  de  jeunes  femmes  et  de 
jeunes  hommes  ;  à  l'intérieur,  une  femme  versant  à  boire 
à  un  voyageur.  Ces  admirables  dessins,  de  style  aitique 
et  du  v=  siècle  comme  ceux  de  la  coupe  précédente,  en 
diffèrent  par  un  peu  plus  de  vigueur  et  un  peu  plus  de 
sécheresse.  Nous  y  sentons  l'art  d'un  autre  maître,  mais 
une  distinction,  une  élégance  contenue  et  même  une 
silencieuse  poésie  d'une  qualité  incomparable  !  D'ailleurs, 
si  nous  avions  reproduit  la  Coupe  des  vendanges,  ou  la 
grande  ^/M/i/îore  des  Ménades,  ou  le  Cratère  de  Triptolème, 
ou  celui  de  ÏAurore  et  Tithon,  ou  le  Canthare  des 
Bacchantes,  ou  n'importe  laquelle  des  coupes  aitiques,  ou 
certains  fragments,  merveilleux  malgré  leur  mutilation, 
nous  aurions  donné  de  cette  collection  une  idée  aussi 
juste.  Il  n'y  a  guère  de  vitrines  de  musées  offrant  une  image 
plus  attrayante  et  plus  vraie  de  ce  que  fut  l'art,  depuis  des 
siècles  aboli,  d'Aglaophon,  de  Polygnote,  de  Micon,  de 
Parrhasios  et  d'Apelle. 


Outre  ses  vases  peints,  le  Cabinet  des  Antiques  possède 
une  collection  de  vases  précieux  dans  laquelle  se  distingue 
tout  de  suite  le  magnifique  trésor  d'argenterie  gréco- 
romaine  trouvé  en  i83o,  à  Berthouville,  non  loin  de 
Bernay.  Ce  trésor,  plus  important  à  certains  égards  que  le 
fameux  Trésor  de  Boscoreale,  donné  au  Louvre  par  le 
baron  Edmond  de  Rothschild,  réclamerait  à  lui  seul  une 
longue  étude.  Nous  nous  contenterons,  puisque  l'espace 
nous  est  mesuré,  d'en  souligner  brièvement  l'importance. 

Un  paysan  du  hameau  de  Villeret,  dépendance  de  la 
commune  de  Berthouville,  ayant  acheté  une  pièce  de  terre, 
la  labourait  luimême,-le  21  mars  i83o,  quand  il  se  heuna 
à  un  emplacement  pierreux  que  ses  prédécesseurs  avaient 
toujours  laissé  en  friche.  Il  voulut  débarrasser  son  champ 
de  ces  pierres,  et  les  attaqua  à  coups  de  pioche  :  or,  sous 
quelques  cailloux,  il  trouva  immédiatement  une  grande 
tuile  romaine  ;  il  l'enleva  :  elle  recouvrait  une  cachette 
intacte,  dans  laquelle  était  rangé  ce  trésor  d'argenterie, 
comprenant  plus  de  cent  pièces,  et  aussi  remarquable  par 
la  qualité  que  par  la  quantité.  Grâce  aux  conseils  de  son 
cousin,  M.  Liston,  huissier  à  Bernay,  le  culiivaieur, 
Prosper  Taurin,  évita  de  disperser  le  trésor,  et  le  vendit  en 
bloc,  peu  après,  à  Raoul-Rochette,  conservateur  du  Cabi- 
net des  Médailles  ;  l'État  le  paya  So.ooo  francs:  l'affaire  était 
excellente  pour  lui. 

Les  inscriptions  relevées  sur  ces  pièces  d'argenterie, 
des  fouilles  pratiquées  de  nos  jours  sur  le  lieu  de  la  trou- 
vaille, par  le  P.  de  La  Croix,  ont  surabondamment  démon- 
tré que  ces  plats,  ces  canthares,  ces  œnochoés,  ces  statuettes 
d'argent  proviennent  d'origines  et  d'époques  diverses,  et 
avaient  été  offerts  comme  ex-voto  à  un  temple  du  Mercure 
gaulois,  qui  se  dressait  là,  au  carrefour  de  plusieurs  routes; 
ce  lieu,  Canetonum,  marché  fréquenté,  avait  donné  au  dieu 
qu'on  y  adorait  son  surnom,  qu'on  lit  sur  ces  pièces  d'argen- 
terie :  ce  dieu,  commun  aux  Gaulois  et  aux  Romains  immi- 
grés, s'appelle  en  effet  Mercurius  Canetonensis,  ou,  plus 
exactement,  Kanetonessis. 


De  cette  diversité  d'origine  des  pièces  composant  le 
trésor,  résulte  une  grande  inégalité  de  valeur,  mais  aussi 
une  grande  variété.  Ce  n'est  pas,  comme  le  trésor  de  Bos- 
coreale, l'argenterie  d'un  particulier  :  c'est  déjà  une  collec- 
tion d'objets  précieux,  de  dates  et  de  styles  très  différents. 
Comme  le  trésor  a  été  enseveli  vraisemblablement  au 
111=  ou  au  iv<=  siècle,  on  y  trouve  des  morceaux  de  basse 
époque.  Mais  d'autres  datent  des  deux  premiers  siècles  de 
notre  ère,  et  sont  d'excellentes  copies  de  créations  origi- 
nales dues  à  des  artistes  hellénistiques,  tels  que  Mys  et 
Boéthos.  Etant  donnée  la  rareté  de  l'argenterie  gréco- 
romaine,  ces  copies  remarquables  d'originaux  perdus,  que 
le  sol  de  Normandie  nous  a  conservées  presque  intactes, 
prennent  une  valeur  de  tout  premier  ordre  :  nulle  pan  on 
n'étudiera  mieux  la  toreutique  grecque  en  argent.  Ajouiez-y 
la  magnifique  coupe  d'or  trouvée  à  Rennes  le  26  mars  1774 
et  que  possède  aussi  le  Cabinet  des  Antiques,  et  vous 
jugerez  de  l'importance  de  ce  musée  pour  l'étude  de  l'orfè- 
vrerie grecque  et  romaine. 

De  ces  monuments  d'un  tel  prix  nous  ne  montrerons 
que  trois  exemples,  mais  ils  suffiront  pour  donner  aux  lecteur  s 
le  désir  de  voir  l'ensemble  de  la  trouvaille  de  i83o  dans  la 
vitrine  qui  lui  est  consacrée.  Les  pièces  les  plus  opulentes 
du  trésor  sont  deux  larges  canthares,  dédiés  au  dieu  par  un 
patricien  romain,  Q.  Domitius  Tutus,  ornés  de  multiples 
symboles  du  culte  de  Bacchus,  et,  surtout,  de  centaures  et 
de  centauresses,  dont  les  beaux  corps  renversés  ou  cambrés 
sont  traités  au  repoussé.  Nous  reproduisons  une  face  du 
canthare  aux  centauresses.  On  jugera  del'éclat  et  de  la  per- 
fection de  cette  magnifique  décoration,  oeuvre  gréco- 
romaine  du  premier  siècle  de  notre  ère,  imitée  sans  doute 
d'un  original  alexandrin. 

Le  canthare  ou  cotylé  de  forme  plus  élancée,  à  anses 
d'amphores,  fait  partie  d'une  paire  anépigraphe,  où  sont 
figurées  en  très  bas  relief  des  scènes  mystérieuses  d'évo- 
cations ou  d'horoscopes  sibyllins.  La  photographie  ne  peut 
reproduire  l'extrême  délicatesse  de  ces  reliefs  aussi  purs  de 
dessins  qu'énigmatiques  d'interprétation.  Ces  deux  vases 
ont  souffert,  d'ailleurs  ;  comme  l'ensemble  de  la  trouvaille, 
ils  furent  réparés  avec  discrétion  et  adresse  par  Depaulis, 
l'excellent  médailleur.  Leursmutilations  ne  diminuentguère 
leur  valeur  ni  leur  attrait. 

Le  gobelet  sans  anses  représente  les  divinités  corin- 
thiennes présidant  aux  jeux  isthmiques,  et  un  athlète 
vainqueur  tenant  une  palme.  La  face  reproduite  nous 
montre  la  nymphe  de  Pirène,  c'est-à-dire  de  la  fontaine 
sacrée  où  vient  s'abreuver  Pégase.  Cette  œuvre  admirable 
où  le  repoussé  est  traité  avec  une  minutie  déconcertante  et 
en  même  temps  dans  un  style  aussi  large  que  souple,  fait 
partie  des  ex-voto  de  Q.  Domitius  Tutus.  La  beauté  n'en 
exige  point  un  long  commentaire  :  il  suffit  de  regarder  le 
corps  à  demi  nu  de  la  nymphe,  si  mollement  penchée  sur 
l'aile  de  Pégase,  pour  en  goûter  toute  la  morbidesse  et  le 
charme. 


La  collection  des  camées  et  des  pierres  gravées  du 
Cabinet  des  Médailles  constitue  un  de  ses  premiers  titres 
de  gloire.  Il  n'existe  point,  de  par  le  monde,  une  autre  réu- 
nion de  camées  antiques  plus  abondante  ni  plus  choisie. 
Mais   nous  ne   nous  proposons   pas  ici  de   la  faire  con- 
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naître,  pas  plus  que  nous  parle- 
rons des  médailles,  —  province  im- 
mense !  Nous  donnons  seulement 
une  reproduction  inédite  delà  mon- 
ture exécutée  en  1807  par  l'orfèvre 
Delafontaine  pour  le  célèbre  can- 
thare  dit  des  Ptolémées,  et  nous 
ajouterons  quelques  mois  à  propos 
d'une  tête  de  Scrapis  en  sardonyx, 
nouvellement  acquise  et  qui  n'a  ja- 
mais été  publiée. 

Le  Catithare  des  Ptolémées  est 
le  monument  le  plus  splendide  de 
la  glyptique  grecque.  Plus  ancien, 
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Garnie  alexandria  du  ii"  siècle 
ap.  J.-C. 

sans  doute,  et  certainement  plus 
beau  que  le  Grand  Camée  de  la 
Sainte-Chapelle,  autre  gloire  du 
musée,  il  n'a  d'équivalent,  comme 
taille,  que  la  Tasse  Farnèse  du 
muséede  Naples,  et  il  la  surpasse  en 
beauté.  lia  fallu  de  longuesannées 
de  patient  travail  pour  graver  dans 
un  seul  bloc  d'onyx,  aux  nuances 
brunes  et  blondes,  ce  vase  tout  orné 
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d'attribuu  de  Bacchu*,  et  qui,  mal- 
gré cette  profane  décoration,  a  servi 
de  calice  à  l'abbaye  de  Saint-Oeni*. 
Le  pied  d'orfèvrerie  carolingienne 
qui  ponait  le  pseudo-calice  fut 
fondu,  en  1804,  par  le  voleur  qui 
emporta  en  Hollande  à  la  fois  le 
canthare  et  le  Grand  Camée.  Le 
voleur  fut  arrêté  et  le  vase  d'onjx 
remis  en  sa  vitrine  ;  pour  remplacer 
la  monture  fondue,  Napoléon  fit 
exécuter  par  Delafontaine  pire  et 
fils  ce  pied  de  bronze  vert  i  ap- 
pliques de  cuivre  doré  :  au  temps 
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de  la  défaveur  du  style  Empire,  une 
base  de  marbre  y  fut  substituée. 
Le  conservateur  du  Cabinet  des  Mé- 
dailles a  été  bien  inspiré  en  rendant 
au  canthare  la  monture  des  Dela- 
fontaine, aujourd'hui  historique, 
sinon  d'un  goût  impeccable. 

Les  camées,  et  surtout  les  ca- 
mées en  ronde  bosse,  sont  de  la 
plus  grande  rareté,  et  il  faut  se  féli- 
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Trésor  d'argenterie  de  lîerlhouvîlle.  —  Art  gréco-romain 

citer  sans  réserve  que  la  tête  de  Zeus  Sérapis,  ici 
reproduite,  ait  pu  être  acquise  par  le  Cabinet  des 
Antiques,  en  191 1.  Nous  donnons,  en  pendant,  une 
petite  tête  de  Tibère,  léguée  par  M.  Crignon  de 
Montigny,  en  189g,  vraie  merveille  d'exécution  : 
elle  permettra  de  mesurer  l'importance  plus  consi- 
dérable encore  de  la  tête  de  Sérapis.  Quoique  le  cou 
ait  été  mutilé  à  la  base,  et  que  le  calathos  couron- 
nant la  chevelure  du  dieu  et  fait  d'une  pièce  rap- 
portée ait  disparu,  cette  tête  gravée  largement  mais 
dans  un  beau  sentiment  méditatif  et  dans  un  style 
d'une  sobre  puissance,  n'a  guère  souffert.  La  ma- 
tière, une  sardonyx  brun  clair  et  gris  bleuté,  soi- 
gneusement polie,  a  été  choisie  et  mise  en  valeur 
avec  beaucoup  d'habileté.  Le  Cabinet  des  Antiques 
possédait  déjà  deux  têtes  de  Sérapis  en  onyx  et 
calcédoine,  mais  petites,  l'une  d'une  époque  plus 
ancienne,  et  gravée  souplement  avec  un  extrême 
raffinement  de  détail,  l'autre,  au  contraire,  fruste  et 
médiocre,  et  datant  du  111=  siècle  finissant.  En  outre, 
le  musée  de  Naples  possède  un  camée  d'excellent 
style  figurant  la  même  divinité  orientale,  œuvre 
alexandrine  probablement,  mais  qui  n'est  pas  en 
ronde  bosse.  Si  nous  comparons  à  ces  divers  camées 
celui  que  vient  d'acquérir  la  Bibliothèque  nationale, 
nous  reconnaîtrons  qu'il  n'a  la  finesse  ni  du  premier 
cité,  ni  de  celui  de  Naples  ;  et  il  serait  difficile  d'en 
faire  remonter  la  date  plus  haut  que  la  fin  du  11=  siècle 
de  notre  ère.  Toutefois,  ce  n'est  point  seulement 


par  ses  dimensions  qu'il  surpasse  les  autres  Sé7apis  :  il  a  en  outre  ce 
mérite  singulier,  surtout  dans  les  œuvres  de  glyptique,  de  frapper 
l'attention  par  un  caractère  grave,  puissant,  religieux,  qui  en  fait  la 
principale  beauté.  Si  cette  tête  d'onyx,  comparée  aux  grandes 
sculptures  grecques,  rappelle  surtout  certaines  statues  du  11=  et  du 
iii«  siècle  après  J.-C,  comme  l'Héraclès  de  Glykon  (musée  de 
Naples),  l'expression  n'en  est  pas  non  plus  sans  analogie  avec  celle 
des  têtes  d'Asclépios  de  l'époque  hellénistique.  Je  ne  crois  pas  cepen- 
dant qu'on  puisse  l'attribuer  à  l'art  purement  grec.  Mais  aux  w  et 
111=  siècles  de  notre  ère,  Sérapis  prit  dans  l'imagination  des  peuples 
d'Orient  quelques-uns  des  traits  de  l'Asclépios  sauveur.  Il  protégea 
surtout  l'âme  humaine  dans  ses  voyages  souterrains  d'outre-tombe. 
Il  favorisa  le  mysticisme  épris  d'au-delà.  Un  reflet  de  ces  senti- 
ments illumine  ce  buste  de  pierre  dure  et  lui  communique  une  gran- 
deur émouvante.  Si  nous  le  comparons  à  des  monnaies  d'Alexan- 
drie, du  règne  d'Antonin  le  Pieux,  où  est  figuré  le  même  dieu,  la 
similitude  de  style  nous  inclinera  à  le  dater  du  11'  siècle  :  ce  que 
nous  savons  des  rêveries  religieuses  qui  se  multiplièrent  à  Alexandrie 
surtout  à  partir  de  cette  époque,  nous  confirmera  dans  l'opinion  que 
cette  image  d'un  dieu  pensif  et  consolateur  appartient  à  la  seconde 
moitié  du  ii«  siècle  ou  début  du  111=. 


Le  Cabinet  des  Antiques  possède  une  agréable  collection  de 
verrerie  gréco-romaine,  où  quelques  pièces  se  remarquent  par  leurs 
irisations.  Mais,  dans  cette  série  limitée,  un  monument  capital  se 
distingue  :  c'est  une  fiole  à  parfums  en  verre  bleu  orné  de  reliefs 
blancs,  ayant  appartenu  à  Gaston  d'Orléans  et  provenant  de  Rome. 
On  sait  que  les  vases  de  cette  matière,  très  renommés  dans  l'anti- 
quité, ont  presque  tous  péri  :  il  ne  subsiste  que  le  Vase  Portland 
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du  British  Muséum,  le  Vase 
des  Vendanges  an  musée  de 
Naples,   quelques  fragments 
dispersés,  dont  les  plus  beaux 
se  trouvent  au  Cabinet  des 
Antiques,  enfin  la  pixis  que 
nous  venons  de  citer,  et  qui 
est  à  la  fois  le  plus  petit  vase 
de  la  série,  mais  le  plus  délicat, 
le    plus  parfait  de  dessin   et    de 
forme,  pièce  rarissime,  on  le  voit, 
et  surtout  une  des  plus  exquises 
reliques  de  l'art  décoratif  gréco- 
romain  (i). 

Rien  de  plus  simple  que  celte 
composition  :  entre  une  base 
ornée  de  rinceaux  et  une  guir- 
lande soutenue  par  des  bucrânes, 
sont  figurées  trois  jeunes  femmes 
élégammentdrapées  et  marchant; 
l'une  tient  un  bouquet  de  fleurs, 
une  autre  deux  épis  et  un  pavot, 
la  troisième,  qu'accompagne  un 
chevreau,  porte  une  corbeille  de 
fruits  :  ce  sont,  on  le  voit,  les 
Trois  Saisons,  se  suivant  d'une 
marche  lente.  Le  vase  a  été  brisé 
et  recollé.  Une  main  médiocre- 
ment adroite  a  retouché  certains 
morceaux  qui  avaient  souffert. 
Mais,  malgrécesinjures  du  temps, 
que  de  grâce  survit  dans  ce  léger 
flacon  de  verre!  Ce  style  élégant, 
ces  longues  et  svcltcs  figures  se 
retrouvent  dans  beaucoup  de 
monuments  décoratifs  du  temps 


SHrdonvx  antique.   —  Arl  groe 


Si  riche  quesoiten  chefs- 
d'œuvre  antiques  le  Cabinet 
des  Médailles,  il  ne  laisse 
pas  de  posséder  d'importants 
et  nombreux  monuments  de 
l'art  de  la  Renaissance  et  de 
l'art  moderne.  Il  contient 
quelques  piices  capitales 
pour  l'histoire  de  l'orfèvrerie,  au 
moyen  âge  et  au   xvi*   siècle,  il 
contient  des  ivoires  byzantins, 
orientaux,  italiens  et  français  de 
premier  ordre,  et  aussi  une  col- 
lection de  marbres  et  de  bronzes 
de  la  Renaissance,  qui,  sans  être 
très  abondante,  compte  des  mor- 
ceaux admirables. 

Nous  ne  reparlerons  pas  du 
médaillon  de  Mino  da  Fiesole, 
fort  connu,  une  des  gloires  de  ce 
musée.    Le    buste  d'enfant  dont 
nous  donnons  l'image  appartient 
à  la  même  époque  et  i  la  même 
école   :  les  sculpteurs  florentins 
du  XV*  siècle  en  ont  exécuté  beau- 
coup d'analogues,  et  les  plus 
beaux  ont  été  attribués  à  Dona- 
tello  et  à  Desiderio  da  Setiignano. 
Celui-ci  n'a  ni  l'accent  des  créa- 
tions de  Donatello,  ni  la  perfec- 
tion caressée  des  marbres 
de  Desiderio.  Mais  la  téie 
au  crâne  allongé,  au  pro6l 
très  découpé,  très  indivi- 
dualisé, est   l'oeuvre  d'un 
maiire  :  on  y  sent  un  réa- 


d'Auguste  : 
qu'on  se  sou- 
vienne   des 
charmantes 
déessesornant 
les  voûtes  de 
stuc  de  cette 
villa   romaine 
qui   fut  exhumée   dans    le 
jardin  de  la  Farnésine,  et 
dont  on  voit  aujourd'hui 
les  restes  dans  le  musée  des 
Thermes  de  Dioclétien. 
N'est-ce  pas  le  même  art 
qui  s'affirme  ici  et  là  ?  Art 
sans  profondeur,  sans  pensée  ré- 
fléchie, et  qui,  pourtant,   à  force 
de    grâce,    arrive    naturellement 
jusqu'à  la  poésie. 

(l)  Celle  pinis  est  connue  depuis  |6?3,  Cf. 
J.  Guibert  :  /.es  Dessins  Ju  Csbintt  Ptirtst  au 
CdUnel dts  Est<sm/-ts  \Piiti»,  Ii)to),p.  ()3etpl.  XV. 
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lis  me  déli- 
cat; c'est  là 
un  portrait, 
sans  aucun 
doute.  Le 
buste  tou- 
tefois  o'esi 
qu'ébau- 
ché ;  il  avait  d'ailleurs 
souffert  et  avait   été  dé- 
taché de  la  tète  :  une  très 
discrète  restauration  a 
suffi  à  rétablir  l'ensemble 
presque  dans   son  inté- 
grité. A  qui  attribuer  cette  sculp- 
ture d'un  art  sincère  et  charmant? 
Problème  difficile,  étant   donnée 
la  multiplicité  d'œuvres  analogues 
dans    l'art   italien  du  x\-*  siècle. 
Notons  toutefois  que  le  nom  de 
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Donatello,  prononcé  jadis  à  propos  de  cette  œuvre  ingénue 
et  tendre,  ne  saurait  lui  être  attribué  sérieusement.  Pour 
y  voir  une  sculpture  de  Desiderio,  il  faudrait  admettre 
que  c'est  là  un  ouvrage  d'extrême  jeunesse  de  ce  maître 
qui  mourut  jeune.  Si  nous  remarquons  attentivement 
quelques-uns  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  ce  joli 
morceau  —  l'allongement  du  crâne,  la  chevelure  des- 
sinée par  des  incisions,  plus  que  modelée,  l'oreille  relati- 
vement grande  mais  très  souplement  exécutée,  la  douceur 
vivante  des  chairs  et  le  dessin  très  accentué,  presque  hardi, 
du  profil,  —  nous  nous  rendrons  compte,  assez  vite,  par 
une  suite  de  comparaisons,  que  seuls  trois  ou  quatre  sculp- 
teurs italiens  du  xv=  siècle  pourraient  avoir  mis  en  ce  marbre 
de  telles  marques  de  leur  manière  :  Mino  da  Fiesole,  dont 
j'écarte  cependant  le  nom,  car  il  aurait  instinctivement 
laissé  en  cette  œuvre  les  traces  de  cette  gaucherie  char- 
mante qui  contribue  à  nous  le  faire  aimer,  —  Matteo 
Civitali  qui,  dans  ses  œuvres  de  jeunesse,  a  imprimé  quel- 
ques traits  semblables,  —  Francesco  Laurana,  qui,  dans 
l'Enfant  Jésus  de  sa  Madone  de  Noto  (on  sait  qu'il  l'a  expli- 
citement signée),  a  indiqué  la  chevelure  et  l'oreille  de 
façon  analogue.  Et,  sans  doute,  ces  trois  artistes  diffèrent 
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Attbiiuk  a  matteo  civitali 
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profondément  les  uns  des  autres.  Comment  donc  hc&iions- 
nous  entre  eux  ?  Comment  sommes-nous  embarrassés  de 
choisir,  ici,  entre  Civitali,  Laurana  et  d'autres  maîtres  plus 


obscurs  ?  C'est  que  rien  n'est  moins  rare,  dans  l'art 
italien  du  xv«  siècle,  que  les  figures  d'enfants  !  et,  après 
avoir  indiqué  les  rapprochements  qu'on  vient  délire,  le  plus 
sage  est,  sans  doute,  de  conclure  par  un  aveu  de  notre 
ignorance. 

Le  même  problème  se  pose,  quoique  de  façon  un  peu 
différente,  devant  le  masque  de  putto  de  la  collection  Valton, 
donné  au  Cabinet  des  Antiques  en  1907.  Sur  ce  bronze 
d'une  belle  fonte,  d'un  caractère  grave  et  vivant,  d'un  art 
remarquable  de  plénitude  et  de  vigueur,  quoique  critiquable 
dans  le  détail  (voyez  le  dessin  de  la  chevelure  et  de  la 
pupille  des  yeux),  nous  ne  possédons  aucun  renseignement 
d'origine.  D'autre  part,  aucun  signe  extérieur  (coiffure, 
vêtement,  piédouche,  etc.)  ne  nous  aide  à  discerner  l'époque 
où  fut  modelée  et  fondue  cette  tête  d'enfant, — et  l'on  sait 
combien  de  milliers  de  têtes  d'Enfants  Jésus,  d'angelots,  de 
chérubins,  d'amours,  ou  simplement  de  petits  garçons  et  de 
petites  filles,  ont  été  exécutées  du  xv«  au  xviii'  siècle  ! 
Evidemment,  une  certaine  sévérité  de  style  et  la  sobriété 
avec  laquelle  est  traitée  la  chevelure  nous  font  immé- 
diatement penser,  devant  ce  bronze,  à  l'école  padouane 
de  la  fin  du  xv^  siècle  et  du  commencement  du  xvi=.  Cepen- 
dant, les  putti  de  la  Renaissance  italienne  sont  rarement 
figurés  aussi  joufflus  que  celui-ci,  et  cette  rondeur  des  joues 
se  retrouve  plus  souvent  dans  l'art  du  début  du  xvii«  siècle 
(par  exemple,  dans  la  sculpture  romanisante  des  Flandres). 
Toutefois,  j'incline  à  croire  qu'il  s'agit  bien  là  d'un  bronze 
de  l'Italie  du  nord,  fondu  aux  environs  de  l'an  i5oo.  A 
Milan,  dans  l'église  San  Satiro,  on  voit  une  Pietà  de  terre 
cuite,  et  une  frise  de  même  matière  comprenant  des  têtes  en 
ronde  bosse  et  des  putti  en  haut  relief  :  on  attribuait  cette 
frise,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  Caradosso,  et  la  Pietà  à 
Amadeo.  Des  documents  irréfutables  viennent  de  nous  prou- 
ver que  toutes  ces  sculptures  étaient  d'un  Padouan  jusqu'ici 
inconnu,  Agostino  de'Fonduti.  Or,  entre  l'enfant  que  tient 
en  ses  bras  un  des  personnages  du  groupe  de  la  Pietà,  ou 
entre  les  têtes  de  putti  de  la  frise  et,  d'autre  part,  le  bronze 
que  nous  étudions,  on  doit  noter  de  réelles  ressemblances  : 
l'expression,  le  modelé  général  et  surtout  la  façon  d'indi- 
quer la  chevelure.  De  ces  ressemblances,  il  serait  téméraire 
de  déduire  une  attribution  du  bronze  à  cet  obscur  Agostino 
de'  Fonduti,  qui  travaillait  vers  1485.  Mais  il  nous  sera 
permis  de  présumer  que  ce  beau  masque  d'enfant  a  été 
exécuté  soit  à  Padoue,  soit  dans  quelque  autre  ville  de 
l'Italie  septentrionale,  à  la  fin  du  xv<=  siècle  ou  même  dans 
les  premières  années  du  xvi=. 

II  n'est  pas  beaucoup  plus  facile  de  classer  le  curieux 
petit  bronze  reproduit  ici,  qui  figure  une  vieille  femme  nue, 
assise,  les  bras  croisés.  On  voit  sa  peau  entaillée  sur  le  côté, 
et  il  semble  bien  que  la  peau  soit  arrachée  sur  toute  la  par- 
tie antérieure  du  corps  :  ce  serait  donc  une  étude  d'écorché. 
On  connaît  d'autres  répliques  du  même  type,  notamment 
une  statuette  de  bois  du  South  Kensington  Muséum,  à 
Londres.  A  quelle  école  se  rattache  ce  bronze  ?  L'âpreté,  le 
cruel  réalisme  de  cet  art,  le  modelé  général  des  nus  font 
penser  à  la  Sainte  Madeleine  de  Donatello.  Mais  la  vie  qui 
brûle  les  moindres  créations  de  Donatello  est  absente  de 
cette  étude  anatomique.  Ni  le  goût  dramaiiquede  Bertoido, 
ni  le  rythme  du  Vecchietta  n'animent  non  plus  ce  bronze 
refouillé.  Malgré  ce  qu'il  a  de  donatellesque,  je  le  crois 
assez  postérieur   au  grand   maître  et   même   à  ses  élèves 
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immédiats.    La    statuette  de  buis  du  South   Kensington 
Muséum  pourrait  avoir  été  exécutée  en  Allemagne,  et,  en 

cette  hypothèse,  copiée  sur  le 
bronze,  qui,  vraisemblable- 
ment, aura  été  fondu  un  peu 
avant  ou  un  peu  après  i5oo, 
dans  un  atelier  de  Vénétie. 

Les  bronziers  de  l'Italie 
du  Nord  ont,  dès  la  fin  du 
xv«  siècle,  imité  l'antique  avec 
tant  d'adresse,  que  beaucoup 
de  leurs  œuvres  sont  restées 
longtemps  confondues  avec  des 
sculptures  grecques  et  gréco- 
romaines.  Nous  donnons  plus 
haut  deux  statuettes  exquises, 
classées,  depuis  longtemps, 
parmi  les  meilleurs  bronzesde 
l'antiquité  :  la  plus  grande 
figure  un  faune  dans  l'attitude 
du  Doryphore  de  Polyclète, 
mais  qui,  au  lieu  de  porter 
la  lance,  tient  une  syrinx. 
M.  Henri  de  la  Tour,  conser- 
vateur adjoint  au  Cabinet  des 
médailles,  rend  à  l'Italie  de 
la  Renaissance  cet  ouvrage 
d'une  forme  parfaite  et  d'une 
si  intime  élégance,  et  c'est  bien 
en  effet  un  artiste  de  la  Re- 
naissance, à  Florence  ou  à 
Padoue,  qui  a  pu  imaginer  de 
transformer  en  un  faune  aux 
cornes  courtes,  mais  qui  n'a  ni 
la  face  camuse,  ni  la  queue 
de  cheval,  ni  l'attitude  mobile 
et  capricieuse  des  satyres  classiques,  le  paisible  Z)o>^/»/»ore, 
sûr  de  sa  force  et  modèle  idéal  de  la  beauté  virile.  Le  char- 
mant Discobole  nu,  reproduit  parmi  les  autres  bronzes, 
n'est-il  pas  lui  aussi  un  Italien  de  la  fin  du  xv«  siècle  ?  La 
fonte  imparfaite  du  bronze  rappelle,  en  effet,  la  technique 
italienne  du  quattrocento,  plus  que  la  technique  lisse,  pré- 
cise, infaillible  des  Alexandrins.  Notons  qu'en  la  rendant 
à  l'Italie  de  la  Renaissance,  on  n'enlèverait  rien  de  son  prix 
à  celte  délicieuse  figure,  cambrée  comme  celles  de  Lorenzo 
Ghiberti,  et  coiffée  comme  les  contemporains  de  Léonard, 
puisque  les  bronzes  italiens  du  w"  siècle,  ou  môme  de  l'au- 
rore du  xvi%  sont  aujourd'hui  presque  aussi  recherchés  que 
ceux  de  la  bonne  époque  grecque,  et  plus  que  ceux  de  l'âge 
gréco-romain  ? 

* 

Nous  n'aurions  pas  achevé  de  donner  une  idée  des 
richessses  du  Cabinet  des  Antiques,  si  nous  ne  mention- 
nions les  admirables  meubles  du  xvm«  siècle  qu'il  possède. 
La  plupart,  comme  il  est  naturel, sontdesmédailliers.  Nous 
ne  ferons  que  citer  le  médaillier  de  Louis,  duc  d'Orléans, 
fils  du  Régent,  attribué  à  Crcssent,  et  les  trois  médailliers 
du  cabinet  de  travail  de  Louis  XV,  dont  le  premier,  le  plus 
grand,  fut  exécuté  en  1739,  sur  des  dessins  des  frères 
Slodtz,  par  Goudreaux,  et  les  deux  autres  par  Jouber,  en 
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17S5  :  ces  meubles,  qui  ont  été  exposés  en  1900,  «u  Petit- 
Palais,  comptent  parmi  les  prototypes  les  plus  souTcnt 
cités  du  style  Louis  XV.  Nous  voudrions  toutefois  attirer 
l'attention  sur  les  merveilleux    médailliers    de    l'ancien 
Cabinet  du  Roi  :  il  y  en  a  six,  de  deux  tailles  difTtfrentes, 
appartenante  ceiiesérie,  et  reposant  tous  les  six  surdes  con- 
soles en  bois  doré,  recouvertes  de  très  beaux  marbres  roses 
et  jaunes.    Il  est    curieux  qu'aucun   document    ne    nous 
renseigne  exactement  sur  l'origine  de  ces  meubles  magni- 
fiques où  la  grandeur  du  style  Louis  XIV  se  combine  avec 
la  souplesse  du  Louis  XV.  Kvidemmcni,  tous  ne  datent  pas 
du  même  moment.  La  tradition  veut  qu'ils  aient  été  faits 
pour  Versailles,  où  Louis  XIV  établit,  en  1684.  son  Cabinet 
d'antiques,  qui  y  resta  jusqu'en  1741.  Comme  le  transfert 
de  Versailles  à  Paris,  effectué  le  2  septembre  1741,  avait 
été  décidé  dès   1723,  il  est  inadmissible  que,  si  réellement 
les  médailliers  ont  été  à  Versailles,  ils  ne  soient  pas  anté- 
rieurs à  1723.  Mais  un  document  officiel  du  2  septembre 
1741  constate  ainsi  le  transfert  dont  nous  parlons  :  «Le 
samedi  2  septembre  1741  sur  les  six  heures  du  soir  sont 
arrivées   de   Versailles   à  la    Bibliothèque  deux    cbarettes 
chargées  de  vingt  caisses  où  sont  les  médailles  du  Roi  qui 
ont  éié  apportées  ici  par  ordre  de  sa  Majesté,  pour  être 
placées  dans  le   magnifique  Salon   qui  est  au  bout  de  la 
Bibliothèque.  ■  Comme  il  est  impossible  d'imaginer  que 
ces  deux  seules  charrettes  aient  porté  les  grands  médailliers 
et  leurs  consoles,  n'est-il  pas  à  peu  près  certain  que  ces 
meubles  avaient  été  faits  pour  le  salon  de  la  rue  Colbert, 
en  vue  même  du  transfert,  et  non  pas,  comme  le  dit  la 
tradition  dont  les  origines  demeurent  bien  vagues,  pour 
Versailles  ?   Une   lettre  écrite  par  Gros  de  Boze  à  l'abbé 
Bignon,  et  ainsi  datée  :  «  A  Versailles,  ce  dimanche  igmars 
1 7^6,  ■>  nous  apprend  que  Boze  vient  de  remettre  à  Louis  XV 
«  la  double  clef  que 
Sa  Majesté  souhai- 
toit  avoir  du  bureau 
où  sont  les  agathes 
et  autres  pierres  gra- 
véez,  et  des  armoires 
qui    renferment   ses 
différentes   suites  de 
médailles  antiques  et 
modernes...  »    Ce 
terme  d'armoires  ne 
saurait   convenir   à 
ces    médailliers  ins- 
tallés sur  de  grandes 
consoles  chantour- 
nées. Enfin,  les  cinq 
gros  volumes  des 
Comptes  des   bâti- 
ments du  roi  sous  le 
règne  de  Louis  XIV. 
savamment  publiés 
par   M.   Jules  Guif- 
frey, s'ils  contiennent 
nombre  de  rensei- 
gnements sur  le  Ca- 
binet  des  Médailles 
de  Versailles,  ne  ren- 
ferment aucune  allu- 
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sion  à  ces  médailliers  ;  la  conclusion  s'impose  :  ces  meubles 
admirables  n'ont  jamais  été  installés  à  Versailles,  et,  au 
contraire,  le  transfert  des  médailles  de  Versailles  à  Paris  a 
dû  être  subordonné  à  leur  achèvement.  Nous  sommes  donc 
en  droit  de  les  dater  des  environs  de  l'année  1740.  Cham- 
peaux  y  a  vu  le  goût  de  Robert  de  Cotte.  Molinier,  sans 
parler  expressément  de  ces  médailliers,  attribueau  contraire 
à  Méissonnier  les  modèles  de  consoles  et  de  tables  du  même 
style.  Qii'on  veuille  voir  en  ces  créations  riches,  mais  équi- 
librées, le  talent  de  l'architecte  français,  ou  celui  de  l'artiste 
piémontais,  il  reste  acquis  que  la  date  1735-1741  que  nous 
proposons  pour  l'exécution  des  premiers  de  ces  meubles 
concorde  fort  bien  avec  la  carrière  de  ces  deux  maîtres. 

On  voit  ainsi  que  ce  musée,  considéré  trop  souvent 
comme  austère  (à  cause  de  son  nom,  sans  doute),  conserve 
quelques  chefs-d'œuvre  du  xvni=  siècle  français  appartenant 
à  l'élite  de  ceux  que  la  mode  recherche  aujourd'hui  avec  le 
plus  de  fièvre  et  d'entraînement.  Ne  possède-t-il  pas  aussi, 
d'ailleurs,  un  des  meilleurs  bustes  de  Houdon,  celui  de 
l'abbé  Barthélémy,  l'ami  fidèle  et  charmant  des  Choiseul,  le 
paisible  auteur  de  ce  Voyage 
du  jeune  Anacliarsis  aussi  dé- 
modé aujourd'hui  qu'il  fut  po- 
pulaire jadis,  l'un  des  plus 
illustres  conservateurs  de  ce 
vieux  musée,  esprit  libéral  et 
sage,  qui,  au  temps  de  la  Ter- 
reur, sut  ne  pas  manquer  de 
courage?  Avec  certains  bustes 
antiques  du  même  musée, 
comme  le  célèbre  buste  funé- 
raire de  Modios  Asiaticos,  où 
l'art  grec  a  mis  tant  de  no- 
blesse et  de  vérité  à  la  fois,  ce 
chef-d'œuvre  de  Houdon,  si 
classique  aujourd'hui,  lui 
aussi,  mais  d'un  réalisme  rc- 
fouillé,  strict,  aigu,  forme  un 
contraste  curieux  et  instructif; 
dans  le  coin  du  musée  où  ils 
se  trouvent,  on  les  voit  presque 
du  même  coup  d'œil,  etaucune 
comparaison  ne  montre  mieux 
quelles  façons  différentes  il  y 
a  d'exprimer  la  vérité,  sans  en 
rien  trahir.  On  a  tout  dit  sur 
Houdon  :  cet  extraordinaire 
psychologue  qui  savait  péné- 
trer jusqu'à  l'âme  aussi  bien 
en  étudiant  un  candide  visage 
d'enfant  que  la  physionomie 
d'une  femme  rieuse,  d'un 
homme  jeune  et  fier,  ou  d'un 
vieillard  décharné,  a  mis  dans 
cette  effigie  de  l'abbé  Barthé- 
lémy les  mêmes  recherches  de 
détail  que  dans  son  fameux 
Voltaire.  Combien  pourtant 
le  calme  auteur  du  Voyage  du 
jeune  Anacliarsis  diffère  ici  du 
Voltaire  décharné  et  sarcas- 


tique  !  Que  de  candeur  attirante  chez  l'un,  et  chez  l'autre,  au 
contraire,  quelle  science  de  la  vie,  si  acérée  et  si  radica- 
lement guérie  de  toute  illusion  !  Lisez  ou  relisez  les  pages 
aimables  et  justes  que  Sainte-Beuve  a  consacrées  à  l'abbé 
Barthélémy  :  vous  verrez  que  le  marbre  de  Houdon  en  est 
le  plus  parfait  commentaire. 


En  nous  arrêtant,  dans  notre  visite  du  Cabinet  des 
Antiques,  sur  cette  admirable  sculpture  française,  nous 
nous  rendons  compte  de  l'extrême  muhipliciié  d'évocations 
que  suscite  en  nous  ce  musée  où  la  foule  ne  va  pas.  Nous  y 
trouvons  des  reliques  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée  qui  nous 
parlent  de  religions  mortes  depuis  des  milliers  d'années,  et 
de  peuples  puissants  qui  ont  disparu  sans  retour,  dans  les 
sables  d'Asie.  La  beauté  grecque,  l'Olympe,  tour  à  tour 
riant  et  mystérieux,  les  gloires  hellènes  qui  se  sont 
répandues  de  l'Orient  à  l'Occident,  revivent  aussi  devant 
nous,  si  nous  nous  penchons  sur  ces  vitrines  discrètes  où 

dorment  des  divinités.  By- 
zance,  l'Arabie,  le  moyen  âge 
français  y  ont  laissé  leurs 
traces.  Des  marbres  nous 
parlent  de  Florence,  des 
bronzes,  de  Milan,  de  Man- 
toue  et  de  Venise.  Et,  en 
outre,  les  meubles  des  rois  de 
France,  les  joyaux  de  leurs 
favorites,  les  effigies  de  nos 
grands  hommes  peuplentcette 
retraite.  Les  derniers  chefs- 
d'œuvre  que  nous  avons 
montrés  ici  donnent  même  à 
cemuséequ'on  dit  sévère,  une 
élégance  de  salon  très  fran- 
çais. De  tout  cela,  d'ailleurs, 
vous  pouvez  jouir  dans  des 
salles  tranquilles,  où  vosplai- 
sirs  d'artistes  ne  sont  point 
troublés  par  une  foule  mêlée 
et  ignorante,  dans  une  re- 
traite où  ne  manque  qu'une 
lumière  généreuse,  et  qui  vous 
accueille  au  centre  du  Paris  le 
plus  affairé,  le  plus  houleux, 
leplus  étranger  àl'esthétique  : 
contraste  où  il  y  a  de  la  sa- 
veur et  de  l'agrément  !  Un 
pareil  musée  ne  mérite-t-il 
pas  une  gloire  très  singulière, 
sinon  populaire  ?  et,  puisqu'il 
est  le  plus  vieux  de  France, 
ne  suffit-il  pas  à  prouver,  en 
outre,  combien  le  goût  et  le 
sens  des  monuments  sugges- 
tifs, chargés  de  passé  autant 
que  de  grâces,  sont  anciens 
dans  notre  pays  ? 


JEAN  DE  FOVILLE. 
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(Appartient  à  MAI.   Troiti  et  O) 


DEUX    PORTRAITS    INÉDITS 
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'œuvre  connu  de  Goya,  si  riche  déjà  et  si 
varié,  vient  de  s'enrichir  de  deux  tableaux 
d'une  indiscutable  authenticité  et  de  pre- 
mière importance,  deux  portraits  de  la 
meilleure  manière  du  maître.  Ces  por- 
traits qui  ne  furent  jamais  ni  exposés, 
ni  reproduits,  et  n'ont  même  pas  été  signalés  jusqu'ici, 
semble-t-il,  représentent  le  général  français  Nicolas  Guye 
et  son  neveu  Victor  Guye,  page  de  Joseph  Bonaparte,  alors 
roi  d'Espagne. 

Nicolas  Guye  fut  un  de  ces  soldats  de  l'Empire,  à  la 
fortune  brillante  et  rapide.  Originaire  du  Jura,  il  prit  part 
dès  sa  jeunesse  à  plusieurs  campagnes.  Il  reçut  le  baptême 
du  sang  à  Austerlitz.  Il  joua  un  rôle  important  dans  la 
guerre  d'Espagne  et  passa  plusieurs  années  dans  ce  pays. 
Joseph  Bonaparte,  durant  son  court  règne,  lui  confia 
diverses  missions  difficiles,  en  particulier  celle  de  donner  la 
chasse  aux  «  guerrilleros  »,  qui  ne  cessaient  de  harceler 
l'armée  d'invasion.  A  la  tête  de  troupes  d'élite  —  une  partie 
de  la  garde  royale  et  le  corps  espagnol  du  général  Hugo  — 
Nicolas  Guye  remporta,  en  février  1812,  un  brillant  succès 
près  de  Siguenza.  En  janvier  181 3,  il  fut  chargé  d'un 
important  message  du  roi  Joseph  pour  Suchet  qui  se  trouvait 
alors  à  Valence  ;  de  cette  mission  dépendait  en  partie  le  rôle 
qu'allaient  jouer  dans  des  circonstances  difficiles  les  forces 
de  l'armée  du  Midi.  Peu  après,  au  mois  d'avril  de  la  même 
année,  la  retraitedes  troupes  françaises  étantdevenue  inévi- 
table, alors  qu'il  s'efforçait  de  maintenir  les  communications 
entre  l'intérieur  de  l'Espagne  et  la  France,  N.  Guye  tomba 


blessé  sur  les  hauteurs  d'Irun,  cité-frontière  au  bord  de  la 
Bidassoa. 

Entre  1810  et  i8i3,  le  général  résida  surtout  à  Madrid,  à 
la  cour  du  roi  Joseph.  D'après  une  inscription  qui  se  lit  au 
dos  d'un  des  portraits,  ceux-ci  auraient  été  peints  en  1810. 
En  admettant  même  que  cette  date  soit  inexacte,  ce  que  rien 
n'autorise  à  supposer,  leur  exécution  ne  saurait  être 
postérieure  à  181 3,  puisqu'en  cette  année  Nicolas  Guye 
quitta  l'Espagne  avec  l'armée  napoléonienne.  Ce  fut  son 
frère,  personnage  moins  en  vue,  qui  ramena  en  France  ces 
deux  tableaux,  depuis  lors  conservés  dans  la  famille,  où  ils 
demeurèrent  ignorés  des  historiens  de  Goya  et  autant  vaut 
dire  inconnus  jusqu'à  présent.  La  courtoisie  éclairée  de 
leurs  possesseurs  actuels,  MM.  Trotti  et  C'=,  de  Paris,  per- 
met de  les  publier  pour  la  première  fois.  Il  était  d'autant 
plus  intéressant  de  le  faire  que  ces  deux  pages,  d'une  qualité 
rare  et  d'une  conservation  parfaite,  et  pourvues  parsurcroît, 
comme  on  vient  de  le  voir,  d'une  origine  aussi  curieuse 
que  certaine,  appartiennent  à  la  meilleure  période  de  la  pro- 
duction de  Goya. 

Le  maître  avait  alors  soixante  et  quelques  années.  En 
possession  de  la  notoriété  que  lui  avait  value  la  série  de  ses 
portraits  du  temps  de  Charles  IV,  il  était  dans  la  pleine 
maturité  de  son  esprit  et  de  son  talent.  A  défaut  de  ce  que 
nous  savons  par  ailleurs,  ces  portraits  d'un  général  français 
et  d'un  page  du  «  Roi  intrus  »  suffiraient  à  confirmer  les 
bons  rapports  que  Goya  entretint  avec  les  envahisseurs  et 
leur  Cour.  Peut-être  faut-il  chercher  dans  ces  bons  rapports 
autant  que  dans  les  événements  politiques  survenus  depuis 
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lors,  la  raison  qui  détermina  le  peintre  à  s'établir  en  France, 
où,  comme  on  sait,  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  Bordeaux  en  1828. 

Précieuses  par  les  circonstances  historiques  auxquelles 
elles  se  rattachent,  ces  deux  pages  ne  le  sont  pas  moins  au 
point  de  vue  de  l'exécution.  La  personnalité  si  particulière 
de  Goya,  —  la  plus  complète  peut-être  de  toutes  celles  qui 
germèrent  en  terre  espagnole,  —  son  génie  comme  portrai- 
tiste, préoccupé  avant  tout  de  l'expression,  s'y  montrent 
complètement,  autant  que  sa  technique  originale,  modifiée 
selon  ses  modèles. 

La  toile  est  celle  dont  Goya  se  servit  presque  toujours; 
fine,  offrant  peu  de  grain,  elle  convenait  à  merveille  à  sa 
peinture  fluide  et  légère.  Les  dimensions  des  deux  tableaux 
sont  identiques  :  i^^oô  sur  o™84.  Sans  doute  furent-ils 
exécutés  pour  se  faire  vis-à-vis,  car,  à  proprement  parler, 
ils  ne  constituent  guère  deux  «  pendants  ». 

Au  dos  du  portrait  du  général,  on  lit  cette  inscription  en 
français  :  5<"'  D"  Nicolas  Guye,  Marquis  de  Rio-Milanos, 
Général  Aide  de  Camp  de  S.  M.  Catholique.  Membre  de  la 
Légion  d'Honneur  de  VEmpire  Français,  Commandeur  de 
l'Ordre  des  Deux-Siciles  et  Commandeur  de  l'Ordre  Royal 
d'Espagne,  etc.  Né  à  Lons-le-Saunier (Jura)  le  1"  mai  l'j'/S. 
Donné  à  Vincent  Guye,  son  frère.  A  Madrid,  le  1"  octobre 
1810,  puis  en  espagnol  :  Pintado  por  Goya. 

En  1810,  Nicolas  Guye  avait  trente-sept  ans,  et  c'est 
en  effet  l'âge  que  son  portrait  accuse.  Le  visage,  aux 
traits  bons  mais  énergiques,  est  encadré  par  une  chevelure 
ébouriffée,  peu  abondante,  et  par  des  favoris  courts.  Les 
yeux  bleus  sont  un  peu  enfoncés.  Le  teint  s'accorde  avec  la 
couleur  des  cheveux.  Le  personnage  est  assis  dans  un 
fauteuil  de  style  Empire,  les  Jambes  croisées;  en  grand  uni- 
forme galonné,  avec  ses  décorations,  il  tient  son  chapeau  à 
plumes  appuyé  sur  ses  cuisses  moulées  dans  une  culotte 
blanche. 

A  la  comparer  à  la  plupart  des  autres  portraits  de  Goya, 
cette  page  est  d'une  correction  peu  commune,  sans  cesser 
cependant  d'être  «  goyesque  »  au  plus  haut  point.  On  voit 
qu'elle  a  été  exécutée  avec  une  conscience  rare  chez  l'artiste  ; 
les  mains  notamment,  quoique  traitées  dans  la  manière  si 
typique  du  maître,  sont  modelées  avec  un  soin  singulier.  La 
tête,  d'un  dessin  remarquable,  est  peinte  rien  que  par  de 
légers  frottis  de  couleur  qui  lui  donnent  une  finesse  toute 
particulière.  Tout  le  tableau  est  mené  de  la  même  façon, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  ors  dont  l'éclat  et  les  reflets  sont 
rendus  par  des  empâtements,  selon  la  pratique  ordinaire  de 
Goya,  mais  ici  sans  excès.  Le  fond  est  neutre;  enfin  la 
tonalité  générale  du  portrait  est  discrète,  de  manièreàlaisser 
aux  finesses  comme  aux  accents  toute  leur  valeur. 

D'une  harmonie  semblable,  le  portrait  du  neveu  du 
général,  le  petit  Victor  Guye,  appartient  également  à  la 
même  période  et  à  la  même  manière  de  l'art  de  Goya.  Au 
dos  de  la  toile,  il  porte  aussi  une  inscription,  celle-ci  en 
français:  Ce  Portrait  de  mon  Fils  a  été  peint  par  Goya  pour 


faire  le  pendant  de  celui  de  mon  Frère  le  Général.  Signé  :  V» 
Guye.  Comme  l'on  sait,  d'autre  part,  que  le  jeune  Victor 
Guye  était  de  quatre  ou  cinq  ans  l'aîné  d'un  de  ses  frères, 
né  en  1808,  il  avait  bien  en  1810,  —  époque  où  le  portrait, 
selon  toute  probabilité  fut  peint,  —  les  six  ou  sept  ans  qu'il 
paraît  avoir  ici. 

Debout  et  vu  de  face,  un  livre  entre  les  mains,  le  petit 
garçon  porte  l'uniforme  de  page  du  Roi:  veste  courte,  pan- 
talon long,  gilet  haut.  Le  costume  est  d'un  bleu  très  foncé  à 
broderies  d'or.  La  chemise  échancrée  laisse  voir  le  cou 
frêle.  Le  fond  est  neutre.  Cet  enfant  diffère  par  le  type  des 
autres  petits  modèles  du  même  âge  qu'a  représentés  Goya. 
Blondinet,  le  teint  blanc  et  rose,  les  yeux  bleus,  il  n'a  rien 
d'un  Espagnol.  L'expression,  dans  sa  simplicité,  est  des 
plus  réussies.  Le  sérieux  un  peu  contraint,  la  mine  inquiète, 
le  froncement  du  visage,  semblent  indiquer  que  le  jeune 
Victor  est  déjà  fatigué  de  poser  et  impatient  de  voir  la 
séance  terminée. 

La  technique  de  cette  seconde  page  est  analogue  à  celle 
de  la  précédente.  Comme  dans  le  portrait  du  général,  Goya 
s'y  montre  plus  soigneux  qu'à  son  ordinaire.  La  facture, 
très  légère,  laisse  entrevoir  par  endroits,  notamment  dans 
les  cheveux  et  l'oreille,  la  préparation  rouge  foncé,  qui 
est  celle  dont  Goya  se  servit  le  plus  à  cette  époque.  On 
remarquera  l'expression  si  réussie  de  la  bouche  légèrement 
entr'ouverte.  La  facture  plus  sommaire  des  mains  n'enlève 
rien  à  la  tenue  de  l'ensemble.  Dans  cette  peinture,  légère  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  toile,  les  seuls  empâtements  sont 
réservés  aux  broderies  d'or  du  costume. 

Si  la  place  ne  faisait  défaut,  l'occasion  serait  tout  indi- 
quée de  rappelerà  propos  de  cette  délicieuse  image  la  part 
que  tiennent  les  portraits  d'enfants  dans  l'œuvre  de  Goya. 
Dans  ce  genre  difficile  entre  tous,  où  l'artiste  a  contre  lui 
l'absence  de  caractère  individuel,  de  traits  fortement  accu  ses, 
en  même  temps  que  les  difficultés  de  la  pose  chez  ces 
modèles,  le  peintre  espagnol  a  su,  plus  que  tout  autre 
maître,  rendre  ce  mélange  de  fraîcheur  et  de  mobilité,  qui 
constitue,  avec  une  mine  et  une  grimace,  toute  la  physio- 
nomie d'un  enfant.  Au  milieu  de  son  tableau  le  plus  impor- 
tant, la  Famille  de  Charles  IV,  au  Prado,  dans  ce  débor- 
dement de  costumes  chamarrés  d'ornements,  et  parmi  toute 
cette  débauche  de  couleurs,  l'œil  s'arrête  charmé  sur  la 
mignonne  figure  de  l'infant  François  de  Paule. 

De  même  ici,  dans  les  deux  portraits  qui  nous  occupent, 
exécutés  pour  ainsi  dire  en  même  temps,  l'étonnement  naïf 
du  petit  garçon  quelque  peu  empêtré  dans  son  habit  de 
cérémonie,  n'atteste  pas  moins  le  génie  de  Goya  que  le 
visage  noble  et  grave  et  le  brillant  uniforme  du  général 
français.  C'est  que  nul  portraitiste  n'a  su  mieux  que  celui- 
ci  saisir  danschacun  de  ses  modèles  le  caractère  particulier, 
le  trait  distinctif  et  trouver  pour  l'exprimer  la  manière  la 
plus  appropriée.  Car,  chez  Goya,  —  exemple  peut-être 
unique  dans  l'histoire  de  l'art,  —  à  l'esprit  qui  anima  la 
peinture  espagnole  dans  les  siècles  antérieurs,  s'allie  la 
technique  la  plus  libre,  la  plus  personnelle,  la  plus  hardie 
et,  au  sens  le  plus  large  du  mot,  la  plus  moderne. 

AURELIANO  DE  BERUETE  Y  MORET. 
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1  s  monuments  ont  en  Italie  des  destinées 
imprévues  et  bizarres.  En  iSSg,  les  Sien- 
nois,  estimant  que  leur  cathédrale,  une 
des  plus  belles  de  la  Péninsule,  n'était 
point  assez  grande,  décidèrent  d'en  élever 
une  nouvelle  dont  le  transept  serait  con- 
stitué parla  cathédrale  déjà  existante.  On 
se  mit  au  travail.  Une  façade  immense  se  dressa;  la  nef 
de  droite  fut  entièrement  voûtée  et  la  muraille  extérieure, 
percée  d'une  porte  surchargée  de  sculptures.  Puis  des  dif- 
ficultés se  présentèrent  qu'on  se  refusa  d'affronter:  défauts 
de  construction,  manque  d'argent,  épuisement  de  l'État 
après  la  peste  de  1348,  on  ne  sait  au  juste.  On  abandonna 
en  tout  cas  la  construction,  la  fantaisie  siennoise  s'étant 
tournée  vers  d'autres  buts.  Et  avec  ce  sens  du  pittoresque 
que  l'Italie,  dans  ses  grands  siècles,  sut  si  bien  mêler  au 
goût  de  la  beauté  pure,  on  ne  voulut  point  détruire  cette 
immense  façade  de  briques  qui  domine  la  ville,  ni  ces 
sveltes  colonnes  inutiles,  témoignage  marmoréen  d'un  des 
caprices  de  ce  peuple  de  poètes  fantasques  et  charmanisque 
furent  et  que  sont  encore  les  Siennois. 

Sous  la  nef  terminée,  les  tailleurs  de  pierre  du  Dôme 
installèrent  leur  atelier;  le  pape  Pie  II  vint  un  jour  les  y 
voir,  et  ils  gravèrent  sur  la  muraille  cette  inscription 
d'orthographe  douteuse    i)  : 

MCCCCLVmi-A  DI-V-DlFEBRIAtO-PPA-P-II-VKNE-IQVESTA-BVTIGA 
(I)  1459,  le  S  def<Tri<r,li  ptpe  Pie  II  vint  dut  cet  atelier. 


Puis  on  trouva  bon  de  construire  sous  la  voûte  solide  et 
entre  les  colonnes  une  maison  de  briques  qui  servirait  de 
bureaux  à  l'administration  de  rO/^^ra  </e/ Duomo  (l'œuvre 
du  Dôme).  Au  xviii<  siècle,  on  y  installa  un  petit  théâtre,  le 
Saloncino,  où  Alfieri  fit  représenter  plusieurs  de  se*  tra- 
gédies.  En  1869  enfin,  on  eut  l'idée  d'y  réunir  les  fragments 
de  sculpture  provenant  de  la  cathédrale  et  quelques 
tableaux  d'autels  désatTectés.  Ce  fut  le  commencement  du 
musée  actuel,  qu'on  commémora  par  unede  ces  inscriptions 
à  l'emphase  un  peu  comique  dont  les  Italiens  ont  le 
secret:  ■  Ici  où  la  foi  des  ancêtres  —  voulait  ériger  —  avec 
la  splendeur  de  l'art  chrétien  —  le  nouveau  Dôme  —  cinq 
siècles  plus  tard— on  recueillait  de  vieilles  sculptures — pour 
que,  cessant  une  honteuse  profanation  — ce  temple,  n'étant 
plus  celui  de  la  divinité  —  fut  du  moins  le  temple  de  Tart.a 


Le  musée  comprend  quatre  salles  d'importance  fort 
variée. 

La  première  est  consacrée  à  la  sculpture:  pauvres  pierres 
rongées,  défigurées  par  les  intempéries;  c'est  le  cimetière 
de  la  cathédrale  I  Pinacles  brisés,  arcaiures  qui  encadrent 
encore  leurs  bustes  de  prophètes  et  de  saints,  motifs  de 
détoraiion,  quelques  statues!  La  critique  érudite  a  proposé 
des  attributions  pour  ces  œuvres  à  demi  effacées.  M.  Venturi 
veut  reconnaître,  dans  deux  tètes  de  Méduse  et  une  tète 
d'évèque  qui  ornaient  un  ambon,  l'influence  si  non  la  main 
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de  Nicolas  Plsano,  dont  la  chaire  de  marbre,  datant  de 
1268,  conservée  dans  le  Dôme,  atteste  si  merveilleusement 
le  génie.  De  son  fils  Giovanni  ou  de  ses  aides  seraient  trois 
statues  d'évêques  et  de  saints,  le  bœuf  et  le  cheval  symbo- 
liques, mais,  hélas  !  dans  quel  état  ! 

Une  délicieuse  terre  cuite  console  du  moins  les  yeux  au 
milieu  de  toutes  ces  ruines,  un  Saint  Jean  Evangéliste,  qui 
faisait  partie  d'une  grande  Pieià  à  nombreux  personnages, 
exécutée,  vers  la  fin  du  xv^  siècle,  par  Giacomo  Cozzarelli 
pour  le  couvent  de  l'Observance,  près  Sienne.  Le  saint  est 


agenouillé,  la  tête  appuyée  dans  la  main,  ses  cheveux  blonds 
bouclés  retombant  sur  la  nuque.  Les  draperies  sont  légères, 
sinueuses.  Les  sculpteurs  siennois  quatirocentistcs,  qui 
n'eurent  point  autant  que  les  Florentins  l'occasion  de 
travailler  le  marbre  et  le  bronze,  excellaient  à  ces  terres 
cuites  peintes  et  y  obtenaient  des  effets  de  souplesse  qu'ils 
n'atteignaientpas  toujours  dansdes  matières  plusprécieuses. 
Mais  le  Saint  Jean  de  Cozzarelli  a  d'autres  mérites  que  ceux 
de  l'exécution  ;  il  est  délicieusement  expressif;  il  est  tendre, 
douloureux,  caressant.  Que  voilà  bien  des  qualités  sien- 
noises;  nous  lesretrouveronspluscomplètes 
encore  tout  à  l'heure  dans  le  grand  chef- 
d'œuvre  de  l'école. 

La  seconde  salle  ne  contient  que  quelques 
plans  du  Dôme,  des  projets  pour  le  campa- 
nile, la  façade  du  Baptistère,  la  chapelle  dite 
de  la  Place,  dessins  anciens  originaux,  sou- 
venirs de  ce  xiv=  siècle  qui  fut  l'apogée  de 
l'art  siennois. 

Un  escalier  étrange,  où  un  pilier  du 
Dôme  inachevé  apparaît  avec  son  chapiteau, 
conduit  aux  salles  du  dernier  éiage.  Ce 
sont  les  plus  importantes  ;  elles  effacent 
vite  la  demi-désillusion  qu'avaient  donnée 
les  deux  premières  ;  on  y  retrouve  cette  gri- 
serie de  l'esprit  et  des  sens  que  connaissent 
bien  tous  les  amants  de  l'Italie. 

Sur  une  vaste  paroi,  en  face  de  hautes 
fenêtresgothiques  géminées, deux  immenses 
panneaux  et  une  vingtaine  de  fragments  de 
prédelle  sont  disposés.  Sur  l'un  des  pan- 
neaux, la  Vierge  trônante  est  entourée  d'anges 
et  de  nombreux  saints;  sur  l'autre,  divisé 
en  vingt-six  compartiments,  la  vie  du  Christ 
est  racontée  ;  ce  sont  des  scènes  de  la  vie 
de  .Jésus  et  de  la  Vierge  que  portent  les  frag- 
ments de  prédelle.  L'œuvre  tout  entière  fut 
exécutée  de  1 3o8  à  1 3 1 1 .  Elle  est  de  Duccio 
di  Buoninsegna.  Elle  marque  une  ère  nou- 
velle dans  l'histoire  de  l'art  siennois  et  même 
de  l'art  italien. 

Et  comme  on  le  sentit  bien  à  Sienne 
quand  le  retable  fut  terminé  et  qu'on  le 
porta  au  Dôme!  Il  ornait  le  maître-autel 
placé  au-dessous  de  la  coupole.  Les  deux 
panneaux  étaient  appliqués  dos  à  dos,  la 
Vierge  trônante  —  la  Maestà,  comme  on 
l'appelle  à  Sienne,  la  Majesté  —  regardant 
le  portail,  et  les  scènes  de  la  vie  du  Christ 
tournées  vers  l'abside.  La  ville  tout  entière 
l'accompagna  de  l'atelier  du  peintre  à  la 
cathédrale.  La  seigneurie, révêque,leclergé, 
les  confréries  suivaient  en  procession  au 
son  des  cloches  et  des  musiques  «  par  dévo- 
tion, dit  un  chroniqueur,  d'un  si  noble 
tableau  comme  fut  celui-ci  ».  Fête  reli- 
gieuse, sans  doute,  mais  aussi  fête  de  l'art: 
on  comprit  que  les  traditions  barbares  de 
la  décadence  byzantine  étaient  vaincues, 
que  Duccio  avait  consacré  dans  cette  œuvre 
les  aspirations  nouvelles.  Dans  quel  pays 
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sut-on  faire  avec  autant  de   joie  et  de  charme  une  aussi 
grande  place  à  la  beauté  ? 

La  beauté,  la  grâce  exquise,  la  tendresse  de  ce  tableau 
célèbre,  il  faudrait  pouvoir  les  sentir  comme  on  le  fit  alors, 
sans  commentaire  pédant,  sanscritique.  Mais  ces  temps  sont 
déjà  bien  anciens;  il  faut  savoir  pour  comprendre  un  peu 
et  pour  goûter.  Duccio  opéra  dans  la  peinture  une  révolu- 
tion. Quelle  en  fut  l'origine  et  quelles  en  furent  les  suites  ? 
Examinons-le  rapidement. 

Né  vers  1260,  élève  de  quelque  maître  siennois  byzan- 
tinisant,  peut-être  même  plus  tard  disciple  de  Cimabue  à 
Florence  —  ce  dernier  point  est  fort  discuté  et  loin  d'être 
éclairci  — Duccio  appartient  à  cette  génération  qui  rénova 
l'art  en  Italie  ou,  mieux  encore,  créa  un  art  national.  Il  fut 
précédé  dans  cette  voie  par  les  sculpteurs  —  la  chaire  du 
Dôme  de  Sienne,  par  Nicolas  Pisano,  est  de  1266-1268  — 
mais  il  est,  à  peu  d'années  près,  contemporain  des  fres- 
quistes romains  dont  on  a  récemment  mis  en  évidence  le 
grand  intérêt,  contemporain  de  Giotto.  On  ne  voulait  plus 
désormais,  en  peinture,  des  formules  orientales  dégénérées, 
de  ces  figuresschématiques, dures,  sans  vie,  sansexpression, 
placées  devant  des  architectures  disproportionnées,  invrai- 
semblables, maisons  roses,  vertes  ou  bleues,  tout  en 
façade,  sans  profondeur,  qui  se  découpent  en  plein  ciel  ou 
sur  fond  d'or.  L'art  byzantin,  qui  eut  ses  grands  siècles, 
était  tombé  bien  bas  entre  les  mains  des  peintres  italiens  du 
xni=  siècle.  Duccio,  comme  Giotto,  voulut  s'en  séparer. 
Ils  apportèrent  chacun  une  esthétique  particulière,  fort  dif- 
férente l'une  de  l'autre,  des  idées,  des  sentiments,  des 
moyens  d'exécution  qui  leur  sont  propres.  On  l'a  fort  bien 
vu  et  fort  bien  dit  pour  Giotto  ;  en  vérité,  ses  innovations 
étaient  trop  évidentes  pour  ne  pas  être  aperçues  :  pénétra- 
tion psychologique,  composition  dramatique,  cela  creusait 
un  abîme  entre  ses  prédécesseurs  et  lui. 

La  critique,  au  contraire,  a  presque  unanimement  fait 
fausse  route  pour  Duccio.  Il  n'a  point  essayé  de  changer  la 
composition  traditionnelle;  pour  telle  scène  de  la  vie  de 
Jésus,  les  personnages  sont  disposés  presque  identiquement 
dans  un  fragment  de  la  Maestà  de  Sienne  et  dans  une 
mosaïque  ou  un  manuscrit  byzantins.  Cela  a  suffi  pour  que 
l'on  ferme  les  yeux  à  tout  le  reste,  pour  qu'on  ne  voie  point 
les  transformations  profondes  introduites,  pour  que  l'on 
dise  «  que  le  génie  grec  parle  seul  dans  les  petites  composi- 
tions évangéliques  du  maître  siennois».  Eh,  sans  doute, 
Duccio  n'a  pas  rompu  toutes  les  attaches  avec  le  passé;  il 
n'a  réussi  qu'en  partie  à  supprimer  les  zones  de  person- 
nages ;  ses  groupements  restent  compacts;  l'air  n'y  circule 
point;  l'espace  manque  entre  les  figures  qui  sont  molle- 
ment campées  ;  mais  il  a  remis  en  honneur  trois  qualités 
qui  ne  se  sont  jamais  trouvées  réunies  dans  les  plus  parfaites 
œuvres  de  Byzance  :  l'amour  de  la  vie,  de  la  vérité,  de  la 
beauté. 

La  vérité!  Cela  ferait  sourire  qui  n'est  habitué  qu'à 
notre  réalisme  moderne,  savant  et  complet.  Et  pourtant, 
voyez,  en  vous  souvenant  des  Byzantins,  VEntrée  à  Jéru- 
salem. La  route  où  monte  le  Christ  est  encadrée  de  murs 
bas,  avec  des  oliviers  dans  les  champs  de  chaque  côté.  Le 
peintre  s'amuse  à  montrer,  derrière  la  porte  de  la  ville,  une 
rue  en  enfilade,  avec  une  femme  qui,  d'une  galerie  close 
placée  en  encorbellement,  regarde  curieusement  le  cortège 
triomphal;  le  dôme,  les   campaniles,  les  tours  dominent 


les  hautes  murailles  fortifiées.  Et  chacune  des  salles  où  sera 
traîné  le  Christ  dans  sa  Passion  douloureuse  a  son  caractère 
propre.  Au  fond  de  la  cour  où  Pierre  renie  Jésus  pour  la 
première  fois  s'ouvrent  des  arcades,  et  un  escalier  que  ter- 
mine une  jolie  tourelle  conduit  au  palais  d'Anne,  peintdans 
un  compartiment  supérieur.  La  salle  verie,  où  se  réunissent 
les  apôtres,  est  charmante  avec  ses  jolies  moulures  et  les 
grandes  consoles  de  bois  sculpté  qui  supportent  le  plafond  ; 
un  détail  pittoresque  vivifie  la  scène  :  un  linge  sèche  sur 
une  longue  perche  horizontale  qui  traverse  toute  la 
chambre.  Et  toutes  ces  architectures  sont  bien  propor- 
tionnées, en  rapport  avec  la  dimension  des  figures,  bien 
vues,  avec  des  effets  de  perspective  imparfaits  sans  doute, 
mais  qui  dénotent  toutefois  une  observation,  un  sens  des 
réalitésque  nous  chercherions  vainement,  parexemple,  dans 
l'école  florentine  de  la  même  époque. 

Vérité  ou,  du  moins,  effort  vers  la  vérité  et  le  réalisme 
dans  le  dessin  même.  Là  encore  les  restrictions  sont  néces- 
saires ;  c'est  du  réalisme  italien  où  la  volonté  de  faire  vrai 
ne  résiste  pas  aux  vives  impressions  subjectives,  et  du 
réalisme  primitif  où  la  nécessité  de  s'exprimer  fait  passer 
outre  les  ignorances.  Examinons  la  Maestà  proprement 
dite,  la  Vierge  entourée  de  sa  cour  d'anges  et  de  saints.  Ce 
qui  frappe  au  premier  abord,  ce  sont  précisément  la  con- 
vention et  la  tradition,  l'uniformité  des  types  ;  l'observation 
directe  semble  faire  défaut.  Mais  il  faut  regarder  toutes  ces 
figures  d'un  peu  plus  près;  les  deux  saints  agenouillés  de 
droite, saint  Crescence  et  saint  Victor,  sont  indubitablement 
copiés  d'après  nature  :  voyez  leurs  draperies  si  légères  et  si 
souples,  d'un  sentiment  si  juste,  leurs  mains  si  vivantes, 
leurs  pieds  irréprochables  malgré  les  difficultés  d'un  rac- 
courci. Et  l'on  pourrait  multiplier  de  tels  exemples,  si 
importants  pour  bien  comprendre  l'art  de  Duccio  puisqu'ils 
nous  manifestent,  au  milieu  des  insuffisances  et  des  erreurs, 
une  de  ses  idées  directrices,  cet  effort  vers  la  vérité  et  la  vie 
qui  le  séparait  si  nettement  du  passé  et  ouvrait  à  l'avenir 
des  voies  singulièrement  fécondes. 

Au  travers  de  ces  imperfections,  quel  cœur  se  révèle, 
quel  main  de  maître  !  Mater  sancta  Dei,  sis  causa  Senis 
requiei;  sis  Duccio  vita,  te  quia  pixit  ita  (i).  Cette  inscrip- 
tion naïve,  un  peu  gauche,  écrite  en  lettres  d'or  au  bas  du 
retable,  exprime  l'âme  même  du  vieux  peintre  siennois  et 
presque  tout  son  charme.  Il  l'aime  d'un  tendre  amour  cette 
Madone,  protectrice  reconnue  de  sa  ville  natale.  Il  en  con- 
çoit la  grandeur  majestueuse;  par-dessus  tout,  il  en  sent 
l'ineffable  bonté.  De  son  trône  de  marbre  aux  belles 
mosaïques,  couvert  d'une  somptueuse  tenture,  elle  domine 
tous  les  saints  qui  l'entourent.  Les  auréoles  des  anges 
appuyés  sur  le  dossier  du  trône  lui  font  une  resplendissante 
couronne.  Très  simplement  enveloppée  de  son  manteau 
bleu  bordé  d'or,  aux  larges  plis  souples,  elle  presse  contre 
elle  de  ses  deux  mains  l'Enfant  Jésus,  drapé  d'une  étoffe 
légère,  mauve  brodée  d'or.  Elle  a  la  tête  inclinée,  un  peu 
grave,  presque  mélancolique,  surtout  délicieusement  tendre 
et  maternelle.  Disposés  autour  d'elle  en  trois  rangs  super- 
posés, les  saints  la  contemplent  ou  semblent  perdus  dans 
leurs  méditations.  Même  gravité,  même  silence,  même 
douceur,  même  tendresse.  Leur  vie  est  intérieure,  toute 
faite  de  dévotion  et  d'amour;  on  en  pressent  à  je  ne  sais 

(i)  Sainte   mère  de  Dieu,  sois    cause  de   paix  à  Sienne  ;  pour    Duccio  sois  la    vie, 
puisqu'il  t'a  peinte  ainsi. 
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quels  signes  la  sincérité,  la  plénitude,  la  force  passionnée  ; 
elle  n'est  exprimée  cependant  qu'avec  une  extrême  réserve, 
une  sorte  de  pudeur  charmante  ou  de  respect  sacré.  Les 
compartiments  où  sont  peintes  les  scènes  de  la  vie  du  Christ 
et  de  la  Vierge  sont  empreints  de  ce  même  sentiment.  Quelle 
que  soit  la  violence  des  actes  représentés,  arrestation  du 
Christ,  colère  des  Juifs,  flagellation,  crucifiement,  on  ne 
les  voit  jamais  qu'à  travers  ce  voile  de  piété  et  d'adoration 
qui  en  tempère  l'accent.  Est-ce  là  une  conception  arrêtée  et 
bien  définie  du  peintre?  Préfère-t-il  celte  dévotion  émue  à 
l'expression  intégrale  du  sujet  traité?  Ou,  croyant  sincère- 
ment faire  œuvre  de  vérité,  ne  savait-il  point  résister  aux 
exigences  de  sa  sensibilité  délicate  ?  Sa  doctrine  fut  sans 
doute  un  compromis  entre  ces  tendances  opposées.  Duccio, 
au  contraire  de  Giotto,  ne  fit  point  du  réalisme  psycholo- 
gique le  principe  de  son  art. 
Il  ne  chercha  point  à  décou- 
vrir tous  les  secrets  de  l'âme 
humaine.  Du  moins  ne  s'ef- 
forçat-il  de  traduire  que  les 
traits  qu'il  retrouvait  en  lui- 
même,  et  c'est  son  cœur  qu'il 
peignit,  son  cœur  vif,  aimant, 
tendre  et  caressant,  c'est  sa 
grâce  doucement  sensuelle,  la 
grâce  siennoise.  La  Maestà  est 
un  poème  lyrique.  Le  maître 
le  composa  avec  une  vue  si 
claire,  une  sincérité  si  absolue 
qu'en  ce  domaine  particulier 
il  atteignit,  lui  aussi,  la  vérité 
psychologique,  et  la  plus  ex- 
quise, la  plus  poétique  qui 
soit;  il  pénétra  jusqu'aux 
sources  de  la  vie. 

Et  quel  peintre  !  Duccio 
ressentit  le  charme  de  la  cou- 
leur et  de  la  ligne  avec  une 


intensité  singulièrement  rare  chez  les  primitifs.  Dans  ce 
domaine  nettement  délimité,  il  est  incontestablement  supé- 
rieur aux  maîtres  de  son  temps,  y  compris  ceux  de  l'école 
florentine  tout  entière,  et  Giotto  même.  Ses  formes  ont 
chez  lui  une  grâce  incomparable.  Il  drape  ses  figures  avec 
une  ampleur,  une  souplesse,  une  élégance  qui  font  parfois 
penser  aux  statuettes  de  Tanagra.  Voyez  le  Chemin  de 
Croix,  par  exemple.  Le  Christ,  les  mains  liées,  docile, 
l'esprit  lointain,  se  laisse  emmener  par  le  cortège  brutal 
et  rapide  de  ses  bourreaux.  Derrière  lui,  marchent  les 
saintes  femmes.  Qu'on  me  pardonne  cette  remarque  trop 
profane,  la  Vierge  est  délicieusement  vêtue  ;  son  grand 
manteau  outremer  l'enveloppe  tout  entière  ;  d'une  courbe 
harmonieuse,  il  suit  jusqu'à  terre  la  courte  traîne  de  la 
tunique  rouge;  il  s'ouvre  un  peu  sur  le  devant,  et  sa  bor- 
dure d'or  marque  finement 
ses  plis  sinueux.  Dans  cer- 
taines scènes,  le  Christ  a  cette 
même  élégance  aisée,  gra- 
cieuse. Il  se  penche  vers  ses 
disciples  dans  le  Jardin  des 
0/îv/er5;  d'une  main,  il  retient 
son  manteau  ;  de  l'autre,  il 
ébauche  un  geste;  mêmes 
lignes  souples  et  décidées, 
accentuées  par  la  même  bor- 
dure d'or.  La  beauté  de  la 
forme  humaine  apparaît  ainsi 
doucement  voilée  ;  elle  est 
plus  visible  dans  cet  ange  assis 
sur  le  tombeau  vide  de  Jésus, 
d'une  pose  si  étonnamment 
libre,  d'un  sentiment  presque 
moderne;  elle  a  tout  son  éclat 
dans  la  scène  merveilleuse  du 
Crucifiement  :  le  Christ  en 
croix  est  un  des  plus  beaux 
qu'on  ait  jamais  peints,  avec 
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ses  bras  d'une  ligne  si  délicieusement  pure,  l'épaule  déviée 
par  le  poids  du  corps,  et  cette  icte  penchée,  encadrée  de 
cheveux  retombant  en  boucles,  douloureuse,  tendre,  pro- 
fondément émouvante.  Que  dire  encore  de  la  Déposition, 
de  ce  cadavre  qui  s'affaisse  en  une  pose  si  parfaite,  de  la 
Vierge  qui  se  tend  tout  entière  vers  lui,  d'un  élan  maternel 
passionné,  d'une  expression  si  poignante,  si  simple! 

Ces  formes  sont  revêtues  de  couleurs  harmonisées  avec 
un  goût  sûr  et  décidé.  Ce  sont  les  tons  vifs,  chers  aux 
peintres  italiens  primitifs,  sans  qu'ils  soient  jamais  criards, 
môles  à  des  teintes  pâles  qui  ne  sont  jamais  fades.  Duccio 
sait  les  grouper,  les  équilibrer,  les  compenser  avec  un  art 
consommé.  Il  sait  se  servir  à  propos  d'un  outremer  ou  d'un 
beau  rouge  pour  attirer  l'attention  sur  tel  personnage  ou 
pour  relever  un  ensemble  trop  doux.  Dans  les  scènes  de  la 
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vie  du  Christ  comme  dans  la  Maesià,  on  trouve  toute  la 
gamme  des  rouges,  du  vermillon  aux  roses,  aux  rouge-orange, 
aux  rouge-violet,  tous  les  bleus,  de  Touiremer  profond  aux 
bleus  de  ciel  les  plus  pâles,  aux  bleus  cendrés,  aux  mauves, 
des  verts  clairs  et  vibrants  ou  des  verts  frais,  des  vert-olive, 
des  bruns  inattendus.  Ses  blanc-ivoire  brodés  d'or  et 
d'argent  ont  fait  durant  des  siècles  la  fortune  de  l'école 
siennoise;  l'or  en  général  est  admirablement  manié  aussi 
bien  quand  il  vivifie  un  ton  que  lorsqu'il  est  employé  pur: 
de  fines  ciselures  faites  au  burin  le  rompent  dans  les  fonds  et 
les  auréoles,  avec  deseffets  fort  réussis.  Dans  son  ensemble, 
c'est  un  coloris  varié,  souple  et  riche  que  tous  les  grands 
maîtres  de  Sienne  conservèrent  sans  presque  rien  y  changer 
dans  son  principe,  sauf  à  en  augmenter  la  vigueur  et  l'éclat. 
Au  XIV*  siècle  et  peut-être  même  au  xv*,  il  n'y  eut  pas  en 
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Italie  d'école  qui  ait  surpassé  Sienne  à  ce  point  de  vue. 
Giotto  lui-même,  si  supérieur  à  Duccio  par  l'ampleur  ci  la 
précision  de  sa  pensée,  vient  bien  loin  derrière  lui  pour  ces 
qualités  de  la  forme  et  de  la  couleur,  pour  ces  qualités  de 
peintre.  Pensez  à  ses  plus  belles  fresques,  à  ses  tableaux 
surtout;  souvenez-vous  de  cette  Madone  de  la  Galerie  an- 
cienne et  moderne  à  Florence,  aux  lignes  dures  et  heurtées, 
aux  formes  épaisses,  au  visage  pesant,  aux  tons  trop  vifs  ou 
trop  froids.  Puis  revoyez  la  Maesià  de  Sienne,  sa  grâce 
élégante  et  délicate,  sa  belle  couleur  prenante  et  voluptueuse, 
ses  belles  figures  souples  et  aisées,  et  vous  comprendrez 
mieux  que  les  deux  grands  maîtres  trécentisies  ont  pris 
chacun  des  routes  différentes,  presque  opposées,  qu'il  ne 
convient  point  d'établir  entre  eux  des  comparaisons  trop 
suivies,  qu'il  ne  convient  pas  surtout  de  soumettre  l'un  à 
l'autre.  Giotto  a  atteint  des  sommets  auxquels  Duccio  n'a 
point  prétendu,  mais,  en  restant  dans  des  régions  moins 
hautes,  il  a  rencontré  le  charme  toscan,  la  tendresse  sien- 
noise,  qualités  singulières  qu'il  a  lui-même  découvertes, 
qu'uneâme  raffinée  seulepeutsentiretquelesartistesdupre- 
mier  mérite  seuls  ont  su  ex- 
primer dans  leur  plénitude. 
Tous  les  peintres  sien- 
nois  trécentistes  ont  étudié 
ce  tableau  célèbre  et  s'en 
sont  intimement  inspirés. 
On  l'honora  d'une  façon  par- 
ticulière et  assez  inattendue. 
Un  inventaire  de  1423  le 
décrit  tel  qu'il  était  sur  le 
maître-autel  du  Dôme  avec 
ses  pinacles  dorés,  ses  pré- 
delles,  la  tenture  rouge  qui 
le  recouvrait,  avec  ses 
franges  de  soie  de  plusieurs 
couleurs;  quatre  anges  do- 
rés portaient  des  candé- 
labres ;   d'autres   «  descen- 
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daient  servir  la  messe  avec  l'eucharistie,  les  ampoules, 
les  serviettes  dans  les  mains  »  ;  deux  cassettes  peintes, 
aux  armes  de  la  fabrique,  recevaient  les  aumônes  «  avec 
deux  œufs  d'autruche  sur  le  devant  pour  orner  ledit 
autel».  Le  retable,  démantelé  et  incomplet  comme  il  est 
aujourd'hui  —  plusieurs  fragments  de  prédelle  ont  passé  à 
l'étranger,  à  Londres,  à  la  National  Gallery  et  dans  la  col- 
lection Benson,  à  Berlin,  au  Musée  Empereur  Frédéric  — 
reste  un  des  monuments  les  plus  importants  de  l'artitalien, 
et  son  influence  dépassa  l'école  siennoise.  Duccio  eut  des 
élèves  qui  le  copièrent  servilement,  —  un  tableau  de  Massa 
Marittima,  par  Segna  di  Tura,  est  une  répétition  presque 
textuelle  de  la  Maestà;  —  il  eut  aussi  des  disciples  qui 
furent  de  très  grands  maîtres;  Simone  Martini,  Lippo 
Memmi,  les  deux  frères  Lorenzetii  appliquèrent  ses  prin- 
cipes et  son  enseignement  dans  des  œuvres  où  leur  forte 
originalité  se  marqua  nettement.  Mais  le  récit  familier,  le 
réalisme  pittoresque,  le  sens  de  la  beauté  humaine,  l'ex- 
pression lyrique,  la  tendresse  voluptueuse,  caractères  prin- 
cipaux de  l'art  de  Duccio  et  son  invention  propre,  furent 

comme  leur  credo  commun. 
Simone  Mariini,  les  Lorcn- 
zetti  travaillèrent  à  Assise,  à 
P'iorence  et  le  premier  jus- 
qu'à Naples  et  Avignon. 
Leurgrâce,  leurs  belles  cou- 
leurs et  leurs  belles  formes, 
héritage  certain  qu'ils  re- 
çurent de  leur  maître,  péné- 
trèrent à  leur  tour  les 
peintres  florentins  et  pisans 
de  la  seconde  moitié  du 
xiv=  siècle,  et  l'on  peut  dire 
qu'indirectement  Orcagna, 
Andréa  da  Firenzc  dans  ses 
fresques  de  la  chapelle  des 
Espagnols  à  Florence,  le 
peintre  encore  inconnu  du 
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Triomphe  de  la  mort  au  Campo  Santo  de  Pise,  dépendent 
ainsi  en  partie  de  Duccio.  Pour  les  Siennois,  ils  subirent  son 
influence  jusqu'à  la  fin  du  xv  siècle,  aussi  longtemps  presque 
que  leur  école  garda  quelque  éclat  :  ils  furent  toujours,  malgré 
les  idées  et  la  technique  nouvelles,  les  peintres  de  cette  grâce 
tendre  et  voluptueuse  que  Duccio  fut  le  premier  à  exprimer. 

Le  Musée  de  l'Œuvre  du  Dôme  ne  possède  des  œuvres 
que  de  deux  des  grands  maîtres  trécentistes  siennois,  une 
Nativité  de  Pietro  Lorenzetti  et  Quatre  Saints  de  son  frère 
Ambrogio. 

La  Nativité  de  la  Vierge  porte  la  date  de  1 342  ;  c'est  une 
des  dernières  peintures  que  nous  ait  laissées  Pietro  et  non 
point  une  des  meilleures.  Sainte  Anne  est  couchée;  des 
servantes  s'empressent  auprès  d'elle;  au  pied  de  son  lit,  de 
jeunes  femmes  lavent  l'Enfant  ;  Joachim  est  assis  à  l'écart. 


Plioto  Lomhardi, 


Le  peintre  s'est  soumis  à  la  tradition  iconographique  qui 
règle  la  scène  depuis  les  premiers  temps  chrétiens,  reprenant 
à  son  tour  ce  motif  si  vivant  et  si  juste  de  la  femme  qui 
mesure  de  la  main  la  température  de  l'eau  où  elle  va  plonger 
le  nouveau-né.  Rien  dans  l'expression  qui  soit  propre  au 
maître  :  et  la  facture  paraît  un  peu  molle  à  ceux  qui  con- 
naissent les  fresques  merveilleuses  de  Pietro  à  Assise,  ce 
Crucifiement  si  dramatique,  si  poignant  et  si  beau,  la  page 
la  plus  parfaite  peut-être  qu'ait  écrite  le  xiv'  siècle  italien. 

Les  Quatre  Saints  d'Ambrogio  Lorenzetti  donnent  au 
contraire  une  idée  assez  complète  de  son  style  :  la  blonde 
sainte  Catherine  d'Alexandrie,  la  sainte  Madeleine  tout 
enveloppée  d'un  manteau  rouge  à  franges  d'or  sont  deux 
figures  d'une  adorable  volupté  ;  la  Madeleine  surtout  avec 
ses  grands  yeux  voilés  et  ses  lèvres  sensuelles.  Le  dessin  est 
ferme,  plein,  souple,  synthétique.  Lorenzo   Ghibeni,  qui 

était  un  bon  juge,  tenait  Ambrogio 
pour  un  des  meilleur  s  dessinateurs 
de  son  temps,  et  les  panneaux 
presque  ruinés  du  Musée  de  l'O- 
péra ne  sont  point  pour  le  contre- 
dire. 

Il  est  sans  apprêt,  ce  musée,  et 
un  peu  trop  simplet  vraiment;  il  ne 
sait  pas  mettre  en  évidence  les  tré- 
sors qu'il  renferme;  il  faut  savoir 
trop  de  choses  pour  le  bien  goûter  ! 
Huit  panneaux  mal  encadrés,  re- 
présentent des  scènes  de  Vlnven- 
tion  de  la  Croix;  ils  portent  cha- 
cun au  revers  quatre  têtes  de 
saints  et  de  saintes.  C'étaient  les 
battants  des  armoires  de  la  sacris- 
tie du  Dôme;  il  suffirait  de  bien 
peu  pour  leur  rendre  leur  aspect 
ancien.  Ce  ne  sont  pas  des  chefs- 
d'œuvre  sans  doute,  quoique  les 
têtes  de  saints  soient  délicieuses 
de  grâce  et  de  tendresse  (1);  ils 
n'ont  point  été  peints  par  Pietro 
Lorenzetti  comme  on  le  prétend, 
mais  presque  sûrement  par  un 
maître  plus  modeste  de  la  fin  du 
XIV'  siècle,  Paolo  di  Giovanni  Fei. 
Mais  quel  caractère  et  quelle  si- 
gnification ils  prendraient  si  l'on 
voulait  reconstituer  ce  vieux 
meuble  trécentiste  et  faire  ainsi 
sentir  comment  autrefois  on  en- 
tendait le  luxe  et  comment  on  sa- 
vait se  servir  des  peintres. 

Ne  citons  point  tous  les  ta- 
bleaux du  musée.  Beaucoup  n'of- 
frentd'intérêt  qu'aux  historiensde 
l'artquis'intéressent  aveclamême 
insensibilité  aux  horreurs  et  aux 
chefs-d'œuvre.  Laissons  donc  les 


(  l)  Ces  tctes  sont  en  mauvais  état,  et  quelques- 
unes  ont  éti;  barbarement  mutilées  :  on  a  trouve- 
bon  de  clouer  des  pièces  de  bois  ou  Je  fer  au  tra- 
vers de  plusieurs  des  figures  pour  renforcer  les 
panneaux. 


CROSSIiS   D  IVOIRIÎ 

XIII''  et  xiv  siècles 
(Opéra  dct  Duoino.  —  Sienne} 
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Articles  du  Credo  attribués  avec  quelque  imprudence  à 
Taddeo  di  Bartolo  (fin  xiv=  siècle),  le  polyptyque  de  Maestro 
Gregorio(i42  3),  qui  sont  des  œuvres  indifférentes.  Ecartons- 
nous  des  Giovanni  di  Paolo,  des  Pietro  degli  Orioli  qui 
déshonorent  leur  art,  et  venons-en  enfin  à  un  tableau  char- 
mant, la  Vierge  avec  quatre  saints  de  Matteo  di  Giovanni. 


Nous  sommes  dans  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle; c'est 
une  œuvre  de  la  jeunesse  du  peintre,  contemporaine  sans 
doute  des  retables  de  Pienza,  avec  lesquels  elle  présente  de 
fortes  analogies  de  facture;  la  date  peut  varier  entre  1460  et 
1465,  le  temps  à  peu  près  où  Benozzo  Gozzoli  exécutait  ses 
fresques  du  Palais  Riccardi  et  de  San  Gemignano,oùFilippo 


Photo  Alinari. 


PARTiiîS  d'un  I»AnEM^.^T  d'autel  brodé 

XV"    siècle 

(Opcra  dcl  Dnomo.  —  Sienne) 


Lippi  travaillait  à  l'abside  du  dôme  de  Spoleto.  L'école 
siennoise,  comme  touteslesécolesitaliennesd'alors,  s'effor- 
çait de  dessiner  avec  plus  de  justesse  et  de  méthode;  elle  y 
parvenait,  mais  dans  une  manière  plus  grêle,  moins  vivante, 
moins  savante  aussi  que  les  Florentins  et  les  grands 
Ombriens;  et  surtout,  tandis  que  ses  rivaux  se  donnaient 
presque  tout  entiers  à  la  peinture  murale  et  aux  com- 
positions d'histoire,  elle  restait  confinée  dans  les  limites 
étroites  des  tableaux  d'autel.  Matteo   di   Giovanni  répéta 


presque  toute  sa  vie  les  mêmes  figures  et  les  mêmes  formes 
que  nous  trouvons  dans  la  Vierge  du  Musée  de  l'Opéra,  en 
améliorant  et  aflRnant  son  dessin  et  surtout  sa  couleur,  — 
pensez  à  la  délicieuse  symphonie  en  or  du  retable  de  Santa 
Barbara^  à  San  Domenico  de  Sienne,  —  en  conservant  sa 
même  expression  de  gravité  religieuse,  de  tendresse  câline, 
de  douceur  siennoise,  cette  expression  que  Duccio  avait 
découverte,  en  voyant  bien  qu'elle  était  une  grande  part,  et 
la  meilleure  sans  doute,  de  l'âme  de  sa  cité. 


VOPERA  DEL  DUOMO  A   SIENNE 


On  a  réuni  dans  le  Musée  de  l'Opéra  un  certain  nombre 
de  pièces  d'orfèvrerie  destinées  aux  usages  sacrés  et  de  fort 
belles  broderies.  Les  objets  les  plus  anciens  sont  un  crucifix 
de  bronze  doré  portant  la  date  de  i  loo,  et  trois  crosses 
d'ivoire  sculpté  avec  des  ornementations  coloriées  en  rouge 
et  en  bleu;  elles  appartiennent  à  la  fin  du  xiii<  siècle  et  au 
commencement  du  xiv<'  ;  une  quatrième  crosse,  en  métal 
doré,  de  l'abbaye  de  San  Galgano,  une  croix  en  bronze  doré 
et  émaillé  sont  des  morceaux  connus  et  souvent  cités  du 
xiv  siècle.  Les  reliquaires  n'ont  pas  une  importance  consi- 
dérable, et  les  deux  Rosiers  d'or  donnés  au  Dôme  par  les 
papes  siennois  Pie  II  et  Alexandre  VII,  en  1438  et  en  i658, 
avec  leurs  fleurs  écloses  et  leur  béryl  pendant  intéressent 
moins  l'art  que  l'histoire. 

Les  broderies,  au  contraire,  sont  merveilleuses.  Les  lam- 


bris de  la  salle  de  Duccio  sont  couverts  par  six  parements 
d'autel  dont  les  deux  plus  beaux  sont  ici  reproduits;  l'un 
date  delà  fin  du  xv«  siècle;  il  est  tout  broJé  d'or  à  peine 
relevé  par  quelques  soies  pâles;  son  ton  un  peu  passé  est 
exquis  ;  l'autre  donné  au  Dôme  par  le  cardinal  Chigi,  le 
futur  Alexandre  VII,  dont  il  porte  les  armes,  date  donc  de 
la  première  moitié  du  xvii*  siècle:  la  riche  ornementation 
d'or  s'enlève  sur  une  étoffe  rouge  lamée  d'or.  La  collection 
des  chasubles  est  d'une  rare  beauté;  la  plus  belle, que  nous 
avons  également  reproduite,  est  en  vérité  conservée  hors 
du  musée  mais  tout  auprès,  dans  le  trésor  de  la  chapelle 
Chigi  :  c'est  un  don  d'Alexandre  VII;  elle  date  de  la  fin  du 
xvi«  siècle;  elle  est  signée  Antonio  Peregrino. 

Au  fond  de  la  salle  où  ces  ors  éteints  brillent  doucement, 
un  escalier  s'ouvre  et  montedans  l'épaisseur  d'une  muraille, 

celle  de  la  façade  du  Dôme  ina» 
chevé,  le  Facciatone  comme  on 
l'appelle  à  Sienne,  la  grosse  fa- 
çade. On  gravit  jusqu'à  son  som- 
met, d'où  l'on  domine  la  ville. 
Tout  près,  la  cathédrale  de 
marbre  blanc  et  noir  dresse  dans 
le  ciel  son  peuple  de  sutues.  Les 
campaniles,  les  coupoles,  la  tour 
du  Palais  public,  les  tours  sei- 
gneuriales qui  émergent  du  la- 
byrinthe de  rues  étroites  rap- 
pellent et  attestent  tout  un  passé 
de  gloire.  La  cité  de  briques 
roses  s'étend  comme  une  étoile 
et  se  laisse  pénétrer  entre  ses 
branches  par  des  vallées  fleu- 
ries. Tout  autour,  la  campagne 
siennoise,  souriante  et  gra- 
cieuse, forme  un  cercle  im- 
mense où  s'enchevêtrent  les 
collines.  Grandes  lignes  harmo- 
nieuses et  douces,  jamais  mo- 
notones, savamment  relevées 
aux  places  opportunes  par 
quelque  accent  vigoureux  :  toute 
la  gamme  des  verts,  les  oliviers 
mettant  leur  note  argentée  dans 
les  blés  mouvants,  ou  les  cyprès 
sombres  leur  ton  de  porphyre; 
ici  et  là,  des  champs  fraîchement 
labourés  montrent  leur  terre 
rouge;  l'horizon  tout  baigné  de 
brume  légère  mélc  insensible- 
ment dans  le  même  azur  pâle  le 
ciel  et  les  derniers  vallonne- 
ments. Tendresse,  volupté, 
beauté  langoureuse,  n'est-ce 
point  là  le  charme  du  paysage 
de  Sienne  comme  celui  de  ses 
peintres,  et  pourquoi  faut-il 
qu'on  ne  s'en  émeuve  aujour- 
d'hui que  pour  jouir  et  non  plus 
pour  créer? 

L.  GIELLY. 
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Un  Rénovateur  de  l'Art  décoratif 
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K  livre  des  Cheminées  portait  ce  titre  :  Diffé- 
rentes manières  d'orner  les  Cheminées  et 
toute  autre  partie  des  Edifices,  tirées  de 
l'architecture  égyptienne,  étrusque  et  grec- 
que, par  le  chevalier  Jean-Baptiste  Pira- 
nesi,  architecte.  Il  était  dédié  à  un  Vénitien, 
Mgr  Giovanni  Battista  Rezzonico,  neveu  et  majordome  du 
pape  Clément  XIII. 

Il  se  composait  de  soixante-cinq  planches  consacrées 
à  l'ornementation  des  cheminées  et  des  objets  mobiliers, 
selon  la  théorie  nouvelle  de  Piranesi.  Rien  n'y  était  donné 
au  hasard  :  l'auteur  apportait  ses  preuves.  Deux  planches, 
intercalées  dans  le  Discours  Apologétique,  réunissaient  tous 
les  motifs  dont 


de  l'antiquité  latine.  Et  pour  qu'on  ne  s'y  trompât  point 
le  Discours  expliquait,  sans  réticences,  les  intentions  de 
l'inventeur. 

Piranesi  commençait  par  déclarer  qu'il  n'était  pas  ques- 
tion de  cheminées  antiques,  pour  cette  raison  pérempioire  que 
les  fouilles  du  Latium  et  de  la  baie  de  Naples  n'avaient  rien 
découvert  qui  leur  ressemblât.  Le  problème  était  d'ordre 
plus  général  :  il  avait  pour  véritable  objet  la  décoration 
des  intérieurs  d'appartements. 

Tout  d'abord,  il  constate,  comme  tous  ceux  qui  ont 
remonté  vers  les  arts  du  passé,  que  l'architecture  de  son 
temps,  c'est-à-dire  de  ce  xviii<=  siècle  que  nous  admirons  tant 
aujourd'hui,  est  en  pleine  décadence.  Les  architectes  con- 
temporains, dit-il, 


il  s'était  inspiré. 
Il  était  difficile  de 
rencontrer  un  sys- 
tème décoratif  ap- 
puyé sur  des  docu- 
ments aussi  précis. 
Il  ne  s'agissait  plus 
de  celte  influence  de 
l'antique  qui,  depuis 
la  Renaissance,  avait 
parfois  tyrannisé 
tous  les  arts.  Les  or- 
nemanistes italiens 
du  xvi=  siècle  avaient 
imité  et  varié  à  l'infini 
les  arabesques  exhu- 
mées des  fouilles,  et 
les  architectes  a  valent 
mis  leur  gloire  à  co- 
pier religieusement 
les  débris  de  colonnes 
et  de  chapiteaux  qui 
jonchaient  alors  le 
sol  de  Rome.  Mais 
ces  imitations  et  ces 
emprunts  n'étaient 
que  de  détail.  La 
théorie  de  Piranesi, 
au  contraire,  deman- 
dait l'anéantissement 
total  de  tout  ce  que 
l'imagination  des  ar- 
tistes avait  inventé 
depuis  des  siècles  et 
le  retour,  sans  ré- 
serve, aux  formules 

(l)  Voir  Les  Arts,  n"  128, 
août  1912. 


ne  savent  pas  al- 
lier la  convenance 
des  ornementsavec 
la  destination  de 
l'objet.    Mais  son 
principal    grief 
contre  eux  est  «  qu'ils 
pèchent  par   l'extra- 
vagance  des  orne- 
ments ».  Le  reproche 
est  plaisant  venant 
d'un  artiste   dont  la 
génie  même  est  fait, 
essentiellement,  d'ex- 
travagance et  qui  mé- 
rite lui-même  le  re- 
proche qu'il  adresse 
aux  autres. 

La  raison  unique 
de  cetiedécadence  de 
l'archiieciure  est,  à 
son  avis,  l'ignorance 
de  l'Antique. 

Lui,  il  l'a  étudié, 
compris, admiré.  Les 
temples  ruinés,  les 
bas-reliefs,  les  cha- 
piteaux lui  ontfourni 
tous  les  motifs  dont 
il  avait  besoin  ;  il  a 
dessiné  les  momies 
rapportées  d'Egypte, 
les  frises  grecques 
transportées  en  I  la- 
lie,  et,  de  ces  maté- 
riaux authentiques, 
il  a  composé  un  style 
nouveau    qu'il   pré- 


J.-FR.    BELANGER.   —   CllE.MINlili   A   L'iiOYPTIENNE 

(Bibliothcquc  nationale) 


GIOVANNI  IIATTISTA    l'IRANESI 


sente  au  public.  Il  prévoit  l'objection  du  lecteur  qui  ouvrira 
le  Livre  des  Cheminées  :  l'abondance  folle  des  sujets  déco- 
ratifs. En  effet,  pas  un  morceau  de  marbre  ou  de  porphyre 
qui  n'en  soit  surchargé.  A  quoi  il  répond,  en  citant  Montes- 
quieu, que  l'abondance  d'ornements  n'est  un  défaut  que 
quand  ils  sont  mal  placés.  Il  a  raison  ;  mais,  en  parcourant 
la  suite  de  ses  soixante-cinq  planches,  on  a  le  droit  de  se 
demander  si  les  siens  sont  toujours  à  leur  vraie  place. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  motifs  dont  lise  sert  sont  unique- 


ment pris  dans  l'antiquité,  et,  tunout,  dans  l'aniiquiié 
latine.  On  y  reconnaît  l'Aigle,  le  Bouclier,  la  Rame,  la 
Flèche,  les  Dauphins,  le  Char,  les  Satyres,  eic...  A  yrû 
dire,  la  plupart  de  ces  éléments  avaient  été  employés  depuis 
la  Renaissance,  mais  d'une  façon  accessoire.  Ils  rentraient 
dans  la  catégorie  des  attribuu  ;  ils  se  mêlaient  à  d'autres 
figures,  à  des  guirlandes,  A  des  rinceaux  ;  ils  entouraient  des 
voussures,  ornaient  des  clefs  de  voûte.  C'était  l'embel- 
lissement de  l'architecture  ;  on  les  rencontrait,  utilisas  avec 
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un  égal  bonheur,  sur  les  murs  du  Vatican,  à  l'église  Santa 
Maria  de'  Fiori,  à  Venise,  comme  sur  les  lambris  de 
Versailles. 

L'invention  de  Piranesi,  qui  fait  de  lui  un  véritable 
novateur,  est  d'avoir  fait  table  rase  de  tout  style  national, 
d'avoir  considéré  comme  non  avenues  toutes  les  formules 
modernes  et  d'avoir  crée  un  style  tel  que  l'aurait  pu  conce- 
voir, croyait-il,  un  artiste  de  la  Rome  d'Auguste. 

En  réalité,  dans  son  œuvre,  il  ne  manque  qu'une  chose, 
la  plus  importante  :  l'esprit  antique.  Il  n'y  a  pas  à  le  lui 
reprocher.    L'esprit  d'une    époque   s'évanouit    avec    cette 


époque  même  et  les  plus  exactes  des  restaurations  portent 
la  marque  indélébile  du  temps  où  elles  ont  été  faites.  L* 
LivredesCheminées^f&h  d'éléments  anciens,  garde,  imprimé 
à  toutes  ses  pages,  le  sceau  de  la  Venise  du  xvm*  siècle. 

La  première  des  cheminées,  celle  des  Satyres,  fut  exé> 
cutée  à  Rome,  pour  être  envoyée  à  milord  Exeter  et  placée 
dans  son  château.  Elle  était  en  pierre  rouge  d'Egypte  et  les 
ornements  en  bronze  doré.  La  seconde,  destinée  à  .M.Hope, 
l'opulent  banquier  de  Hollande,  était  de  marbre. 

Ces  deux  premiers  ouvrages  sont  d'une  omemeniaiion 
relativement  sobre;  ils  forment  des  spécimens  à  peu  près 
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complets  de  l'art  décoratif  du  premier  Empire.  Les  pilastres 
couronnés  de  têtes  casquées,  les  aigles  soutenant  des  guir- 
landes, les  corniches  où  s'appuie  la  tablette,  les  trumeaux 
ornés  d'arabesques  prises  dans  les  intérieurs  de  Pompéi  et 
d'Herculanum,  tout  est  de  ce  style  qui  fleurira  plus  tard, 
officiellement,  sous  la  direction  de  Percier-Fontaine. 

Malheureusement,  dans  bien  d'autres  planches,  Piranesi 
s'est  laissé  aller  à  la  fureur  de  son  génie.  Il  entasse,  en  les 
déformant,  tous  les  motifs  anciens,  si  nobles  et  si  purs  dans 
leur  simplicité.  Il  les  assemble,  il  les  tord  pour  les  plier  à 
des  attitudes  presque  monstrueuses.  Chimères,  têtes  de 
bélier,  sirènes,  dauphins,  chars,  se  groupent  côte  à  côte, 
jetés  l'un  près  de  l'autre  par  on  ne  sait  quelle  fantaisie  hallu- 
cinée. Toutes  les  extravagances  que  Piranesi  reproche  aux 
architectes  ses  contemporains,  il  les  commet,  aggravées 
encore  par  une  inspiration  désordonnée. 

Il  peut  servir  en  cela  de  parfait  spécimen  du  type  clas- 
sique de  l'inventeur.  Il  a  l'idée,  qui  est  tout,  mais  il  a 
besoin,  pour  mettre  sa  conception  à  la  portée  du  public,  du 
secours  d'artistes  pondérés,  de  talents  sages  et  pleins  de 
goût,  qui  apportent  la  clarté  dans  ces  œuvres  qu'on  dirait 
jaillies  d'une  soudaine  éruption. 

L'influence  de  cette  invention,  éclose  dans  un  milieu  si 
propice,  se  fît  sentir  dansson  entourage  immédiat.  A  Rome, 
Clérisseau  la  mit  aussitôt  en  application  :  il  transforma  en 
une  ruine  antique  la  cellule  du  P.  Lesueur,  son  ami,  à  la 
Trinité-des-Monts.  Mais,  l'amour  de  l'archéologie  conduisit 
l'élève  un  peu  loin.  Le  lit  était  une  vasque,  le  secrétaire 
un  sarcophage,  la  table  un  entablement,  les  sièges  des 
chapiteaux,  etc.  C'était  trop.  En  même  temps,  le  bailli  de 
Breteuil,  ambassadeur  de  Malte  à  Rome,  faisait  décorer 
sa  maison  dans  ce  goût  nouveau  par  Hubert-Robert  et 
Lavallée-Poussin.  Cette  maison  fut  bientôt  connue  et 
visitée  sous  le  nom  de  Jardin  de  Malte.  Des  amateurs 
italiens  suivirent  aussi  l'exemple  donné  par  les  Français,  et 
Piranesi  eut  cette  joie  si  rare  de  voir  ses  idées  triompher  de 
son  vivant. 

Mais  nous  sommes  toujours  à  Rome.  Qui  fera  passer 
en  France  celte  idée  nouvelle  ?  Le  fidèle  Clérisseau  se 
chargea  de  ce  soin.  Il  avait  formé  un  sculpteur,  Lhuillier, 
auquel  il  avait  enseigné  les  formules  ornementales  d'Her- 
culanum et  Pompéi.  Et  lorsque  l'architecte  Bélanger, 
chargé  de  construire,  dans  les  dépendances  de  l'hôtel  de 
Brancas,  à  Paris,  un  pavillon  destiné  à  des  bains  à  l'orien- 
tale, demanda  à  Rome  un  artiste  pour  en  exécuter  la  déco- 
ration, Clérisseau  lui  envoya  Lhuillier  avec  les  dessins,  les 
modèles,  les  creux  qu'il  avait  réunis  depuis  vingt  ans.  Ainsi 
pénétra  en  France,  pour  s'y  amender,  s'y  affiner  par  la 
délicatesse  du  goût  français,  un  système  ornemental  qui  ne 
devait  rien  aux  modes  du  xviii'  siècle. 

Cependant,  tant  de  travaux  et  de  soucis  avaient  pro- 
fondément altéré  la  santé  puissante  de  Piranesi.  Pour 
suffire  à  toutes  les  demandes,  il  avait  constitué  un  atelier 
de  dessinateurs  et  de  graveurs  qui  travaillaient  sous  sa 
direction.  Mais,  comme  toujours,  il  se  réservait  l'exécution 
des  parties  difficiles  et  des   valeurs  finales  des   planches, 


c'est-à-dire  presque  tout.  Aussi  travaillait-il  sans  prendre 
le  moindre  repos. 

Il  souffrait,  depuis  près  de  dix  ans,  d'une  maladie  de 
vessie  qu'il  refusait  de  soigner.  Quand  on  lui  parlait  de 
médecin,  il  se  faisait  apporter  son  Tite-Live  en  disant  : 
«  Je  n'aide  confiance  qu'en  lui  !  »  Son  agonie  fut  courte.  Il 
ne  voulait  pas  rester  couché.  «  Le  repos  est  indigne  d'un 
citoyen  de  Rome,  répétait-il  ;  voyons  encore  mes  modèles, 
mes  dessins  et  mes  cuivres.  »  Et  il  mourut  debout,  avec  un 
courage  qui  n'est  pas  sans  grandeur. 

Il  fut  enterré  le  7  novembre  1778,  à  Rome,  au  Grand 
Prieuré  de  Malte.  Sa  famille  lui  éleva  un  monument  sur- 
monté de  sa  statue  de  marbre,  exécutée  par  le  sculpteur 
Angelini.  Il  laissait  deux  fils,  Pierre  et  François  Piranesi, 
que  nous  retrouverons,  établis  en  France,  danslespremières 
années  du  xix'  siècle. 

Fr. -Joseph  Bélanger,  intendant  des  Bâtiments  du  comte 
d'Artois,  architecte  des  Menus-Plaisirs,  auquel  Clérisseau 
avait  adressé  son  élève  Lhuillier,  fut  un  des  premiers  qui 
adoptèrent  les  idées  de  Piranesi.  Il  y  était  préparé  depuis 
longtemps,  par  l'éducation  artistique  qu'il  avait  reçue  de 
son  maître,  l'architecte  David  Le  Roy,  l'auteur  des  Ruines 
des  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce,  publiées  en  1758. 
Cet  ouvrage  avait  eu  le  don  d'exaspérer  J.-B.  Piranesi,  non 
parce  qu'il  contestait  la  beauté  de  l'art  antique,  mais  parce 
qu'il  établissait  la  supériorité  de  l'art  grec  sur  l'art  romain. 
Et,  par  l'ironie  ordinaire  des  événemenis,  l'élève  de  David 
Le  Roy  devenait  le  promoteur  enthousiaste  et  écouté  de  la 
réforme  artistique  de  Piranesi.  Bélanger,  après  la  mort  de 
Lhuillier,  avait  recueilli  ses  dessins  et  ses  creux.  Il  s'en  ser- 
vit pour  décorer  et  meubler,  dans  le  goût  antique,  les  seize 
pièces  de  plain-pied  que  lui  avait  données  l'agrandisse- 
ment de  l'hôtel  de  Mademoiselle  Dervieux,  rue  Chante- 
reine,  devenue  rue  de  la  Victoire.  Cet  hôtel  avait  été 
construit,  par  Brongniart,  en  1774.  La  décoration  de  l'in- 
térieur fut  exécutée  par  Bélanger,  en  1789,  dix  ans  après  la 
mort  de  Piranesi.  La  date  est  à  noter,  puisqu'elle  montre  en 
quelle  année  le  style  Empire  fut  adopté  en  France. 

Bélanger,  lui  aussi,  fit  son  Livre  des  Cheminées,  mais  il 
ne  le  publia  pas.  On  trouve  dans  ce  recueil,  l'inspiration 
directe  de  Piranesi,  sous  la  forme  d'une  cheminée  à  l'égyp- 
tienne où  l'imitation  est  évidente.  Mais  le  genre  ne  fut  pas 
plus  admis  en  France  qu'en  Italie.  Ces  formes  hiératiques 
appartiennent  à  une  civilisation  qui  n'a  pas  pénétré  dans  la 
nôtre;  elles  symbolisent  des  idées  que  nous  comprenons  à 
peine  et  n'ont  pas  cette  beauté  humaine  qui  a  été  la  création 
sublime  de  l'art  grec  et  la  raison  unique  de  son  triomphe 
universel. 

Le  mérite  de  Bélanger  est  d'avoir  mis,  le  premier,  la 
finesse  de  son  goût  dans  les  conceptions  du  Vénitien.  11 
émonda  ces  ornements  entassés  avec  une  profusion  inouie 
et  les  reprit  dans  un  contour  plus  délicat.  Il  avait  en  lui, 
comme  tous  les  vrais  artistes  français,  le  principe  du  génie 
grec  :  la  mesure  en  tout,  et  il  trouva  la  formule  exacte  de 
ce  qui  pouvait  s'acclimater  en  France. 

En  même  temps  qu'il  poursuivait  à  Paris  sa  brillante 
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carrière  d'architecte  des  Menus-Plaisirs,  dessinant,  à  la 
fois,  des  décorations  théâtrales  et  des  décorations  funèbres, 
construisant  des  cénotaphes  et  des  maisons  d'actrices,  deux 
jeunes  architectes  se  rencontrèrent  à  Rome  en  1786:  Percier 
et  Fontaine. 

La  conformité  du  talent  et  du  caractère  les  lia  au  point 
qu'ils  ne  se  séparèrent  plus  que  dans  la  mort  et,  de  leurs 
deux  noms  juxtaposés,  ne  firent  qu'un  seul.  A  leur  retour 
d'Italie,  en  1792,  ils  trouvèrent  la  France  gouvernée  par  la 
Convention.  Le  moment  n'était  pas  propice  aux  Beaux- 
Arts.  Pour  vivre,  ils  durent  se  résigner  aux  travaux  indus- 
triels, au  dessin  de  meubles  et  d'étoffes.  De  ce  style  antique 
qu'ils  avaient  trouvé  à  Rome  et  qu'ils  retrouvaient  à  Paris, 


ils  s'approprièrent  si  bien  les  formes,  qu'ils  firent  paraître, 
en  l'an  XI,  un  Recueil  de  décorations  intérieures  comprenant 
tout  ce  qui  a  rapport  à  Vameublement,  comme  vases,  tré- 
pieds, cheminées,  tables, secrétaires,  fauteuils,  etc. 

Ce  recueil  était  le  pendant  du  Livre  des  Cheminées  de 
Piranesi.  II  y  manquait  le  Discours  apologétique.  Percier- 
Fontaine  le  publièrent  plus  tard,  sous  le  titre  de  Discours 
préliminaire,  dans  la  seconde  édition  de  181 2. 

Cette  préface  révèle  clairement  la  théorie  des  auteurs. 
Comme  Piranesi,  ils  veulent  réagir  contre  le  mauvais  goût 
du  xviii^  siècle.  «  Le  xviii»  siècle,  disent-ils,  fait  reconnaître 
son  goût  mesquin,  faux  et  insignifiant,  dans  les  dorures  de 
ses  boiseries,  dans  les  contours  de  ses  glaces,  dans  le  chan- 
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tourné  de  ses  dessins  de  portes,  de  ses  voitures,  etc.,  comme 
dans  les  plans  mixtilignes  de  ses  bâtiments  et  le  maniéré  des 
compositions  de  ses  peintres.  »  Il  serait  puéril  de  faire  un 
crime  à  ces  architectes  de  tant  de  talent,  d'un  jugement  qui, 
en  somme,  était  celui  de  leur  époque  tout  entière. 

Après  avoir  constaté  la  révolution  qui  s'était  faite  dans 
legoûtdu  public,  pendantles  dernièresannéesduxviii=siècle, 
ils  en  donnent  l'explication  :  «  Les  fouilles  faites  dans  les 
villes  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  en  restituant  une  multi- 
tude d'objets  qui  avaient,  autrefois,  fait  partie  de  l'ameuble- 
ment et  de  la  décoration  intérieurs  des  maisons,  augmen- 
tèrent, de  plus  en  plus,  cegoiît  d'imitation  de  l'antique.  Tout 
cela  concourut,  avec  le  changement  opéré  dans  l'architec- 
ture, à  réformer  les  pratiques  de  l'ameublement  moderne. 
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Des  lignes  simples,  des  contours  purs,  des  formes  correctes 
remplaçaient  le  mixtiligne,  le  contourné  et  l'irrégulier.  »  Et 
ils  ajoutent  les  mots  suivants  où  il  est  difficile  de  ne  pas  voir 
une  allusion  au  Recueil  de  Piranesi,  surtout  quand  on  se 
souvient  que  Francesco  Piranesi  avait  transporté  en  France 
toutes  les  planches  gravées  de  son  père  et  en  avait  fait  de 
nombreux  tirages  sous  le  patronage  du  gouvernement  impé- 
rial :  «  Les  découvertes  dont  on  vient  de  parler,  répandirent 
d'autant  plus  rapidement  le  goiît  de  l'antiquité  que  la  gravure 
servit  à  multiplier  les  dessins  de  ces  monuments,  grands  ou 
petits.  Les  recueils  de  gravure  pénétrèrent  dans  tous  les 
ateliers  des  arts  industriels  et  les  moindres  inventions  du 
goût  ancien,  devenant  la  propriété  de  quiconque  cherchait 
à  rajeunir  les  produits   de  son  travail,   l'antique    parvint 
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à  être  la  source  la  plus  féconde  pour  le  génie  de  la  mode.  » 
Mais  les  causes  réelles  de  cette  renaissance,  Percier- 
Fontaine  ne  les  découvrent  que  dans  le  pouvoir  souverain 
delà  mode.  Ils  ne  vont  les  chercher  ni  dans  l'archéologie, 
ni  dans  l'admiration  de  la  pensée  grecque,  ni  dans  le 
besoin  instinctif  de  tout  art  épuisé,  de  revenir  à  ses 
origines  :  «  Malgré  l'espèce  d'empire  que  le  goût  de  l'antique 
semble  avoir  pris  depuis  quelques  années,  nous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  qu'il  ne  doive,  en  grande  partie,  cet  ascen- 
dant au  pouvoir  que  la  mode  exerce  chez  les  peuples  mo- 
dernes. »  Et  ils  assignent  trois  causes  à  ce  pouvoir:  l'amour 
du  changement,  propre  à  l'esprit   humain,  nos  habitudes 


sociales,  enfin,  l'intérêt  qu'ont  tous  les  ouvriers  de  faire 
vieillir  les  objets  de  luxe  pour  eo  renouveler  plus  souvent 
les  produits. 

Les  auteurs  du  Recueil  de  décorations  de  l'an  XI 
n'étaient  point  des  théoriciens,  mais  de  purs  artistes,  unique- 
ment préoccupés  des  belles  formes.  Il  est  difficile  de  ren- 
contrer  une  suite  de  meubles  et  d'objets  mobiliers,  d'un 
dessin  plus  élégant,  d'une  décoration  plus  gracieuse.  L'esprit 
grec  ou  romain  en  est  absent  puisqu'il  est  perdu  pour 
jamais,  mais  rien  ne  fut  inventé  qui  s'en  approche  de  plus 
près. 

Ainsi,  il  aura  fallu  près  d'un  siècle  pour  la  formation 
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de  ce  style;  et  son  épanouissement  sera  éphémère  :  il 
durera  quelques  années  à  peine.  La  volonté  impériale  ne 
pourra  pas  l'imposer  au  monde  parce  que  les  enthou- 
siasmes auxquels  correspondait  l'admiration  de  l'Antiquité, 
n'existent  plus.  Aussi,  quand  les  deux  Hls  de  Piranesi 
vinrent  s'établir  en  France,  leur  manufacture  de  vases 
étrusques,  qui  ne  travaillait  que  pour  le  public,  ne  tarda 
pas  à  être  fermée  et  toutes  leurs  entreprises  sombrer  dans 
les  pires  conditions.  Ils  écrivent  la  dernière  page  de  l'his- 
toire du  style  Empire,  qui  se  résume  dans  le  Rapport  à 
l'Empereur,  que  MM.  Dal  Pozzo  et  De  Gérando,  Maîtres 
des  Requêtes,  présentèrent  dans  la  séance  du  Conseil  d'ad- 


ministration de  l'Intérieur,  le  3o  mars  1809.  C'est  le  rap- 
port de  liquidation  de  toute  l'oeuvre  de  G.-B.  Piranesi  et 
de  ses  fils. 

Après  la  mort  de  Piranesi.  ses  deux  fils,  Pietro  et 
Francesco,  avaient  continué  les  publications  de  leur  père, 
gardé  les  mêmes  relations  françaises  et  achevé,  autant 
qu'ils  le  pouvaient,  la  suite  de  gravures  qui  devait  immor- 
taliser le  nom  paternel.  En  même  temps,  Francesco 
essayait  de  la  diplomatie.  La  protection  que  Gustave  III, 
roi  de  Suède,  accordait  aux  artistes  et  dont  G.-B-  Pira- 
nesi avait  été  le  bénéficiaire,  l'amena  à  s'occuper  des 
affaires  de  la  Suède  en  Italie.  Il  se  fit  nommer  consul  de 
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Suède,  fonctions  qu'il  conserva,  même  après  la  mort  de 
Gustave  III.  On  lui  a  attribué  un  rôle  ténébreux  dans 
l'intrigue  poursuivie  à  Rome  contre  le  comte  Armfeldt, 
ambassadeur  de  Suède.  Nous  n'avons  ici  à  nous  occuper  que 
de  l'artiste;  mais,  par  tout  ce  que  nous  savons  de  la  conduite 
de  sa  vie,  il  montra  toujours  une  telle  imprévoyance,  un  tel 
manque  d'ordre  et  de  suite,  qu'il  est  difficile  de  lui  attribuer 
une  telle  constance  dans  le  machiavélisme. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'entrée  des  armées  françaises  à  Rome 
fut,  pour  les  deux  frères,  une  occasion  de  manifester  leurs 
sympathies  pour  la.France.  Ils  aidèrent,  de  tout  leur  pouvoir, 
les  fonctionnaires  français  dont  la  situation,  au  milieu  d'une 
population  hostile,  était  des  plus  périlleuses  et  se  compro- 


mirent au  point  de  ne  pouvoir  plus  rester  à  Rome  après  le 
départ  des  troupes. 

Ils  n'avaient  pas  attendu  ce  moment  pour  offrir  au  Direc- 
toire tout  l'œuvre  gravé  de  leur  père  et  tous  ses  dessins. 
Bonaparte,  après  le  r8  Brumaire,  les  appela  à  Paris,  où  ils 
arrivèrent,  apportant  avec  eux  1072  planches  gravéeset  i  ,000 
dessins.  On  leur  prêta  l'Hôtel  de  Bouillon,  où  ils  instal- 
lèrent leurs  presses.  Ils  avaient  déjà  trouvé  un  associé,  le 
sieur  Durand,  qui  leur  avança  40,000  francs,  lorsque  l'Hôtel 
de  Bouillon  ayant  été  mis  à  la  disposition  du  ministrede  la 
Guerre,  ils  durent  se  transporter,  à  grands  frais,  au  Collège 
de  Navarre.  Mais  ce  collège  fut  affecté  à  l'École  polytech- 
nique  et  le   gouvernement  leur  donna  un   asile  définitif 
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dans  le  voisinage,  au  Collège  des  Grassins,  rue  des  Carmes. 

L'impression  des  planches  romaines  de  Piranesi  ne 
suffit  pas  à  leur  activité;  ils  y  ajoutèrent  la  mise  en  couleur 
des  dessins  de  Cassas,  puis  ils  prirent  part  aux  diverses 
Expositions  des  produits  de  l'industrie,  où  ils  reçurent 
plusieurs  distinctions.  Jusqu'à  ce  moment,  leurs  affaires 
prospéraient;  ils  employaient,  en  ville,  i3o  ouvriers 
travaillant  à  leurs  pièces  et  gagnant  jusqu'à  6  francs  par 
jour.  Le  Premier  Consul  avait  fait  prendre  des  souscriptions 
pour  toutes  leurs  publications, et  lorsqu'en  i8o5,  l'association 
avec  le  sieur  Durand  prit  fin,  celui-ci  se  retira  avec  cent 
mille  francs  de  bénéfices. 

C'est  à  ce  moment  que  les  deux  frères  se  séparèrent. 
Pietro  Piranesi  se  retira,  et  il  semble  bien  qu'il  ait  emporté 
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de  VArsenalj 

avec  lui  l'esprit  d'ordre  et  de  raison  qui  avait  fait  le  succès 
de  l'entreprise. 

Francesco,  que  Joseph,  frère  du  Premier  Consul,  hono- 
rait d'une  bienveillance  particulière,  avait  découvert  dans 
les  environs  immédiats  du  château  de  Mortefontaine,  à 
Plailly,  «  une  terre  rouge,  déliée,  pouvant  former  une  pâte 
compacte  propre  à  recevoir  tous  les  contours  et  à  con- 
tracter une  grande  solidité».  L'idée  lui  vint  d'utiliser  cette 
terre  pour  fabriquer  des  vases,  des  figures,  des  ornements 
en  terre  cuite,  copiés  ou  imités  de  l'antique  et  dont  le 
débit,  favorisé  par  la  mode  du  jour,  devait  être  certain. 

11  fit  partager  ses  espérances  à  son  puissant  protecteur, 
et,  avec  son  autorisation,  il  fonda,  à  Plailly  même,  une 
manufacture  destinée  à   reproduire,  en  terre  moulée,  des 
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bas-reliefs  et  autres  modèles  pour  la  décoration,  des  vases 
grecs  dont  la  couverte  reproduirait  la  couleur  et  les  des- 
sins, enfin  des  vases  sans  couverte,  de  forme  antique, 
réservés  à  la  décoration  des  jardins.  Il  installa  à  Plailly 
même,  puis  au  Collège  des  Grassins,  des  fours  et  des  tours 
desservis  par  une  quarantaine  d'ouvriers  ;  un  sculpteur 
fut  appelé  de  Rome  et,  en  1808,  la  fabrication  était  en 
pleine  activité. 

Malheureusement,  les  vases  et  les  sculptures,  d'un 
prix  très  élevé,  ne  plurent  pas  au  public.  Il  semble  que, 
dès  1808,  la  mode  commençât  à  se  détourner  de  l'imitation 


de  l'antique.  Le  fait  est  constaté  dans  le  Rapport  à 
l'Empereur,  rédigé  par  le  Comité  de  l'Intérieur.  Les  vases 
de  jardins,  seuls,  eurent  une  certaine  vogue  ;  la  manufacture 
de  Plailly  put  en  vendre  jusqu'à  6,000  en  un  mois. 

Mais  la  fabrication  des  sculptures  plastiques  et  des  vases 
étrusques  se  termina  par  une  grande  perte  d'argent. 
L'artiste  romain  vola  à  son  patron  une  quarantaine  de  mille 
francs  et  l'entreprise  marcha  à  sa  ruine.  Francesco  Piranesi 
eut  recours  à  des  emprunts  ruineux  dont  il  dissipa  le  produit 
avec  la  plus  folle  insouciance.  Il  mit  au  Mont-de-Piété  les 
cuivres  de  son  père.  Il  proposa  au  Gouvernement, pour  der- 
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nière  ressource,  de  fabriquer,  en  terre  cuite,  toutes  les  bornes 
milliaires  de  l'Empire,  proposition  qui  fut  repoussée.  Enfin 
il  se  vit  réduit  à  la  situation  la  plus  désespérée. 

Quand  il  fut  obligé  de  recourir  à  l'aide  du  Gouverne- 
ment, on  ne  trouva  chez  lui  ni  inventaire,  ni  comptabilité. 
Il  avait  reçu,  en  secours,  depuis  l'an  VIII,  plus  de  325, 000 
francs.  L'Empereur  décida  une  liquidation  générale  et 
alloua  à  Francesco  Piranesi  une  pension  inaliénable. 

La  cause  intime  de  cet  insuccès  était  moins  dans  le 
désordre  de  l'entreprise  que  dans  la  défaveur  naissante  de 
l'Antiquité.  Depuis  une  trentaine  d'années,  elle  avait  régné, 
en  souveraine  ,  dans  tous  les   domaines  de  l'art   et  son 


influence  s'était  épuisée.  Une  autre  inspiration  prenait  sa 
place.  Chateaubriand  publiait  le  Génie  du  Christianisme; 
Madame  de  Stacl  écrivait  Corinne  et  De  V Allemagne. 

Le  Romantisme  pointait  avec  une  ambition  encore 
inavouée  mais  formelle  :  la  destruction  de  l'Art  classique, 
dont  il  ne  comprenait  ni  la  puissante  vitalité  ni  la  hauteur 
aristocratique.  Dans  sa  passion  puérile  pour  le  pittoresque, 
il  alla  chercher  ses  modèles  dans  le  Moyen  Age  et  chez  les 
maîtres  étrangers,  jusqu'au  jour  où,  avec  la  Restauration,  le 
Christianisme  triomphant  supprima,  pour  un  siècle,  tous 
les  styles  français. 

G.\STON  SCHÉFER. 
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PAUL  VÉRONÈSE.  —  les  disciples  d'emmaus 

(Musée  du  Louvre) 
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UAND  le  visiteur  entre  au  Louvre  par  la  salle 
desCarlatides,  avec  l'intention  d'y  étudier 
d'abord  les  Antiques,  il  se  trouve  immé- 
diatement prévenu  que  bien  rarement 
l'œuvre  qu'il  regarde  se  présente  à  lui 
dans  son  intégralité  primitive. 
Un  cartouche  placé  sur  chaque  socle,  en 
lui  révélant  le  lieu  d'origine  du  marbre,  lui  attribue  un 
titre  souvent  discutable,  mais  il  donne  en  même  temps  une 
énumération  complète  des  restaurations  que  l'œuvre  a 
subies.  Le  visiteur  peut  donc  juger,  s'il  est  de  loisir,  et  s'il  a 
quelque  compétence,  de  l'opportunité,  hélas!  bien  dou- 
teuse, de  ces  adjonctions,  et  s'il  n'est  qu'un  profane,  il  sait 
au  moins  ce  qu'il  doit  admirer. 

Mais  dès  qu'il  a  quitté  ces  Limbes,  oii  le  peuple  païen 
des  marbres  attend  la  libération  de  sa  beauté  primitive,  dès 
qu'il  a  atteint  le  premier  étage,  le  visiteur  peut  se  croire 

(*)  La  ligne  blanche  tracée  sur  les  reproductions  indique  les  adjonctions.  La  Direc- 
tion des  Arts,  en  laissant,  comme  d'habitude,  à  l'auteur  de  l'article  l'entière  responsabilité 
do  ses  allégations,  tient  à  exprimer  à  ses  lecteurs  le  désir  qu'elle  aurait  d'attirer  leur 
attention  et  de  provoquer  leurs  observations  sur  un  sujet  aussi  intéressant. 


guéri  du  malaise  qui  commençait  à  l'étreindre  au  rez-de- 
chaussée. 

Il  ne  trouvera  plus,  en  effet,  dans  les  salles  de  pein- 
ture, de  ces  mentions  dubitatives  qui  refrènent  l'enthou- 
siasme. Il  est  vrai  qu'il  ne  saura  pas  davantage  ce  que  fut  à 
l'origine  la  destination  particulière  d'un  tableau.  Mais  il 
peut  enfin  croire  de  bonne  foi  que  tous  les  grands  peintres 
n'ont  eu,  dans  la  présentation  actuelle  de  leurs  œuvres, 
d'autre  collaborateur  que  le  vieux  Chronos,  dont  les  doigts 
noueux  savent,  au  cours  des  siècles,  harmonieusement 
patiner  d'or  les  toiles  les  plus  disparates.  Et  il  entre  au 
Salon  Carré  avec  la  certitude  de  pouvoir  tout  admirer  de 
confiance  !  Rien  ne  l'empêchera  de  croire  que  ces  chefs- 
d'œuvre  sont  là  depuis  l'heure  imprécise  de  leur  achève- 
ment, très  jalousement  conservés  comme  d'augustes  reli- 
ques dans  la  cella  d'un  temple  sacro-saint. 

Maintenant  que  la  Joconde  n'est  plus  ici  pour  recevoir  le 
premier  élan  de  son  admiration,  il  viendra  devant  la 
Sainte  Anne  du  Vinci,  méditer  les  observations  abondantes 
des  critiques  les  plus  avertis.  Et  tout  d'abord  il  sera  prié 
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(lUiisi'c  du  Louvre) 

par  eux  de  reconnaître  que  i.'ktrangetk  d'un  paysage  fan- 
tastique n'enlève  rien  au  charme  de  la  composition. 

S'il  pouvait  se  douter  que  ce  merveilleux  fond  de  loin- 
tains alpestres  n'est  singulier  que  par  une  adjonction 
beaucoup  plus  audacieuse  que  celles  qu'il  déplorait  tout  à 
l'heure  à  la  sculpture  antique,  —  par  une  adjonction  inqua- 
lifiable de  deux  larges  bandes  de  dou^e  centimètres  à  droite 
et  à  gauche  du  panneau,  —  il  examinerait  plus  attentive- 
ment le  chef-d'œuvre  et  il  s'apercevrait  bien  vite  que  Léo- 
nard a  eu  vers  le  début  du  xix«  siècle,  un  collaborateur 
impudent  pour  qui  l'eurythmie  d'une  composition  de  celte 
allure  ne  pouvait  être  mise  en  balance  avec  la  nécessité  (??) 
de  meubler  les  pans  coupés  du  Salon  Carré  de  cadres  de 
mêmes  mesures. 

Cependant  la  Sainte  Anne  est,  sans  contredit,  le  meil- 
leur et  le  plus  important  tableau  qui  nous  reste  du  Maître. 
II  est  de  la  pleine  maturité  de  Léonard,  de  cette  période 
comprise  entre  i5oi  et  i5o6  où,  de  retour  d'un  voyage  à 
Venise,  dans  le  Frioul  et  le  pays  de  Cadore,  il  allait  ren- 
contrer Mona  Lisa. 

Léonard,  chassé  de  Milan  par  la  chute  du  More,  avait 
auparavant  passé  par  Mantouc  chez  la  bellc-sieur  du  duc, 
et  fait  ce  portrait  au  fusain  d'Isabelle  d'Esté,  qui  se  voit  au 
Louvre.  Mais  la  marquise,  anxieuse  d'en  avoir  la  réplique 
en  peinture  que  le  Vinci  lui  avait  annoncée,  s'étant  déjà 
en-iuise  du  peintre  durant  son  séjour  à  Venise,  le  faisait 
bientôt  relancer  à  Florence  par  son  correspondant,  le  fraie 
Pietro  da  Nuvolaria,  qui  lui  écrivait  ceci  à  la  date  du 
3  avril  i5oi  : 

«  Depuis  qu'il  est  à  Florence,  il  n'a  fait  qu'un  seul 
carton.  Il  a  imaginé  un  Christ  enfant,  âgé  de  moins  d'une 
année,  qui  s'échappe  des  bras  de  sa  mère  pour  s'emparer 
d'un  agnelet  et  le  maintenir.  Celle-ci  se  soulève  du  giron  de 
Sainte  Anne,  où  elle  était  assise,  en  s'efforçant  de  séparer  le 
bambino  de  l'agneau  mystique,  qui  ne  doit  pas  fitre  immolé 


et  figure  ainsi  la  Passion  du  Sauveur.  Sainte  Anne  semble 
prête  à  retenir  sa  fille.  Peut-être  est-ce  une  allusion  à 
l'Église  qui  ne  saurait  empêcher  la  Passion?  Ces  figores 
sont  de  grandeur  naturelle,  et  cependant  elles  tiennent 
dans  une  étroite  composition,  parce  qu'elles  te  recouvrent 
mutuellement  dans  la  partie  gauche  du  tableau.  Cette 
esquisse  n'est  point  terminée.  La  peinture  l'importune 
fort;  il  s'adonne  tout  entier  à  la  géométrie,  etc  ,  etc.  • 

Or,  le  religieux  décrivait  l'oeuvre  même,  encore  en  ébau- 
che, qui  se  trouve  actuellement  au  Salon  Carré,  et  il  était 
frappé  par  cette  remarque  que  Léonard  lui  a  certainement 
suggérée,  relative  à  l'arrangement  des  figures  k  l'aise  •  dans 
une  étroite  composition  ».  Le  format  même  de  l'ensemble 
avait  été  choisi  par  le  Vinci,  avec  cette  méticuleuse  et 
sagace  volonté  de  parfaire  toute  chose,  avec  ce  souci  qu'il 
a  dû  prendre  dans  l'atelier  de  Verrocchio,  —  car  il  se 
retrouve  chez  Lorenzo  di  Credi  et  au  plus  haut  degré  chez 
Botticelli,  —  de  concevoir  la  peinture,  •  chose  mentale  •. 
suivant  des  lois  de  rythme  et  de  mesure  analogues  i  celles 
préétablies  par  Pétrarque  dans  ses  sonnets  et  ses  •  Can- 
zoni  >. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  compromis  maintenant  par  les  deui 
adjonctions  inqualifiables,  c'est  d'abord,  i  gauche,  ce  beau 
lointain  montagneux  que  le  Maître  avait  voulu  concave, 
pour  envelopper  la  figure  principale,  et  qui,  limpide  et 
frais,  devait  donner  cette  impression  de  paix,  de  grand 
silence  alpestre  qui  est  sans  prix.  Le  système  géologique, 
si  minutieusement  indiqué  par  Léonard  avec  ses  sources 
vives,  leur  chute  éparse  dans  un  lac  des  hauteurs,  se  trouve 
complètement  déséquilibré  par  cette  inexplicable  dégringo- 
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ladede  roches  sombres,  vers  une  trouée  lumineuse  au  bord 
du  cadre,  là  où  le  restaurateur  détourne  le  regard  du  spec- 
tateur par  les  plus  forts  écarts  de  valeur  de  tout  ce  fond 
transparent.  Il  est  clair  que  le  Maître  laissait  entendre  par 
le  tracé  sinueux  de  ces  eaux  de  roche,  que  la  montagne  se 
relevait  à  gauche  en  dehors  du  cadre.  Le  géologue  con- 
scient, l'hydrographe  attentif  qu'il  n'avait  cessé  d'être, 
n'aurait  pu  commettre  la  lourde  faute  qu'on  lui  prête. 
Aussi  l'on  comprend  très  bien  que  ce  paysage  soit  actuel- 
lement qualifié  de  chimérique  par  les  critiques  qui  l'ont 
étudié  superficiellement. 

Cependant  Léonard,  passionné  pour  les  Alpes,  ne  peut 
avoir  inventé  ce  lointain.  Lui,  qui  a  maintes  fois  parcouru 
la  Valtellina  jusqu'à  Bormio,  les  montagnes  de  Vérone,  le 
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pays  de  Cadore,  le  Frioul,  la  Strada  d'Allemagne  de  Venise 
à  Inspruck,  exploré  le  Viso,  erré  trois  semaines  dans  le 
massif  du  Mont-Blanc  (de  la  Saint-Jean  d'été  à  la  mi- 
juillet),  lui  qui  avait  écrit  une  sorte  de  roman  d'ingénieur 
hydrographe  sur  le  mont  Taurus,  cet  esprit  orné  de  tant 
d'images  de  vallées  et  de  cimes,  a  dû  s'en  souvenir  pour 
exécuter  ce  lointain.  On  n'invente  pas  des  montagnes  quand 
on  les  connaît,  et  par  un  raisonnement  vincien  :  «  plus  on 
connaît,  plus  on  aime  »,  on  peut  conclure  que  Léonard, 
aimant  assez  cette  nature  pour  la  respecter,  il  a  dû  peindre 
ici  un  des  sites  que  lui  avait  fait  connaître  le  Giorgone, 
entre  Castelfranco  et  Pieve  de  Cadore,  où  de  grands  châtai- 
gniers dressent  leurs  masses  sombres  sur  «  cet  azur  plus 
beau  et  plus  simple  dans  les  parties  obscures  des  montagnes 

vues  à  grande  distance  »,  ainsi 
qu'il  l'a  noté  sur  l'un  de  ses 
carnets. 

Sur  le  côté  droit  de  la  Sainte 
Anne,  un  de  ces  beaux  arbres, 
étudié  en  botaniste  par  le  Vinci, 
a  été  alourdi  d'un  raccord  au 
bitume  par  le  restaurateur,  qui 
en  a  fait  un  portant  de  théâtre 
sans  air.  Ilestfaciledese  rendre 
compte  de  ce  que  le  chef- 
d'œuvre  a  perdu,  du  fait  de  ces 
adjonctions  malheureuses,  et 
notre  reproduction  montre  bien 
tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à 
restituer  à  ce  tableau  son  for- 
mat primitif  et  ses  élégantes 
proportions. 

Le  Portrait  de  jeune  homme 
{n°  1644),  qui  avoisine  la  Sainte 
Anne  de  l'autre  côté  de  la  porte 
de  la  Grande  Galerie,  est  bien 
plus  mal  loti  encore.  Ce  pur 
joyau  du  xvi=  siècle,  ce  bel  in- 
connu qui  semble  mélancolique- 
ment attendre  un  état  civil  et 
regretter  son  père  adoptif,  —  le 
Francia  —  (auquel  il  fut  long- 
temps attribué  sans  raison),  ce 
jeune  homme,  tout  de  noir  vêtu, 
a  vu  son  panneau  doubler  de 
surface,  tout  simplement,  vers 
la  même  époque.  L'oeuvre  origi- 
nale mesurait  i.85o  centimètres 
carrés;  elle  en  a  3.400  aujour- 
d'hui, et  notre  admiration  dubi- 
tative écarte  résolument  pour  le 
restituer  à  l'atelier  de  restaura- 
tion du  Musée,  tout  le  lot  d'ar- 
bustes à  gauche  si  mal  con- 
struits, qui  nuisent  au  grand 
style  des  trois  baliveaux  primi- 
tifs ;  à  droite,  c'est  une  mon- 
tagne précédée  d'une  petit  bois. 
En  haut,  le  ciel  a  été  agrandi 
de  10  centimètres,  et  la  mise  en 
page,    chère    aux  écoles   de    la 
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cond  plan  nVuoi  pu  digne* 
de  cette  précieuse  collibora- 
lion. 

La  marqaite  de  Mantoae, 
l'aitucieuse  iMbelle  d'Etie. 
qui  s'était  donné  tant  de  mal 
pour  faire  encombrer  les  ta- 
bleaux de  sa  •  Grotta  •  d'an 
nombre  anormal  de  figures 
et  d'allégories,  serait  bien 
surprise  de  le*  voir  ainsi 
aérées.  Car  on  a  donné  â  la 
Vertu  victorieuse  de*  Vices 
et  au  Parnasse,  deux  larges 
bandes  de  ciel  de  toi  13  cen- 
timètres de  hauteur.  Dans  le 
premier,  le  ciel  orageux  de 
Mantegna  s'arréie  brusque- 
ment à  une  zone  inattendue 
d'azur  serein,  sur  lequel  on 
a  silhouetié  de*  roches  in- 
vraisemblables, dont  le  ion 
n'appartient  pas  à  la  palette 
du  tableau.  Évidemmcni  il 
fallait  faire  des  deux  tableaux 
des  pendants  impeccables; 
aussi  le  Parnasse  a-t-il  gagné 
en  largeur,  k  droite  et  k 
gauche,   environ   dix  cenii» 


MANTEGNA.  —  UA  vbbtu  victorirusi  dis  vice» 
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Haute-Italie,  avec  le  bonnet 
noir  effleurant  le  cadre,  se 
trouve  ainsi  dénaturée.  Une 
large  bande  en  bas  sert  d'ap- 
pui aux  mains  qui  n'en  ont 
que  faire. 

Dans  VInfante  Margue- 
rite de  Vela\que:{,  on  s'est 
contenté  de  ressortir  le  retour 
de  la  toile  sur  le  côté  gauche 
du  tableau,  et  de  compléter 
la  main  droite  de  l'Infante. 
Malheureusement,  le  restau- 
rateur qui  avait  mis  tantd'in- 
géniosiié  à  abîmer  la  Sainte 
Anne,  n'a  pas  pu  déployer  ici 
toutes  ses  qualités  d'inven- 
tion; mais  il  a  suffisamment 
prouvé  que  les  doigts  qu'il  a 
prêtés  à  cette  enfant  royale 
n'ont  pas  été  construits  par 
Velazquez. 

Dans  la  Grande  Galerie, 
il  faut  aller  jusqu'aux  Man- 
tegna pour  découvrir  la  suite 
de  ces  errements.  On  remar- 
quera que  la  restauration  ne 
s'est  attaquée  qu'à  des  œuvres 
capitales;  les  peintres  de  se- 
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droite  la  moitié  du  corps  d'un  seigneur  vénitien,  avec  une 
draperie  soutenue  par  un  jeune  page.  La  seconde  fois,  c'est 
tout  un  apport  nouveau  de  dix  centimètres  tout  autour  du 
tableau,  sans  doute  afin  de  Viitiliser  pour  un  cadre  déter- 
miné. Cette  singulière  conception  de  l'uiiliié  des  chefs- 
d'œuvre  nous  conduit  à  réclamer  la  suppression  de  qua- 
rante centimètres  en  haut,  vingt-cinq  à  gauche,  vingt  à 
droite  et  trente  en  bas  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  l'œuvre 
originale. 

Parmi  les  Titien,  il  est  curieux  de  constater  dans  le 
n"  i579,  l'une  des  Sainte  Famille,  qu'un  pied  d'agneau  — 
le  droit  arrière  —  s'est  trouvé  mystérieusement  apporté  sur 
le  côté  gauche  de  la  toile,  sur  une  bande  verticale  de 
dix  centimètres,  mais  ce  pied  ne  peut  pas  appartenir  à  l'ani- 
mal que  tient  le  petit  Saint  Jean.  On  a  dû  se  tromper  de 
toile  !  Dans  le  haut  du  tableau,  tout  un  ciel  a  été  rajouté 
sur  une  bande  de  toile  de  quarante  centimètres.  Mais  où 
sont  les  bleus  et  les  ors  du  Titien  ?  En  bas  une  bande  de 
dix  centimètres  complète  ce  bel  ouvrage  ! 

L'autre  Sainte  Famille,  sous  n°  1 38o,  a  aussi  une  allonge 
de  quatre  centimètres  à  gauche. 

Le  Portrait  d'Homme  du  Titien,  n"  iSqi,  a  grandi  de 
dix  centimètres  en  haut  et  de  cinq  à  droite  et  à  gauche  du 
tableau.  £e  Jeune  Mendiant  de  Murillo  n'avait  pas  été  placé 
par  le  maître  au  centre  de  la  toile.  Une  large  bande  à  droite 
a  fait  justice  de  cette  erreur.  Cependant,  on  remarquera 
combien  l'heureute  arabesque  originale  des  ombres  et  des 
lumières  est  détruite  par  cette  fâcheuse  adjonction. 

Mais  le  record  de  tous  ces  imporiants  remaniements 
artistiques  est  détenu  par  un  Raphaël,  et  c'était  justice, 
puisque,  à  l'époque  de  ces  avatars,  le  maître  ombrien  occu- 


mètres,  sur  lesquels  on  voit  très  bien  que  Mantegna  n'a 
jamais  mis  la  main.  Mais  il  y  a  ici  un  phénomène  bien 
curieux  d'arborescence.  Les  orangers  de  Mantoue,  couverts 
de  fruits,  derrière  le  groupe  de  Mars  et  Vénus,  et  coupés 
par  le  cadre  au  temps  d'Isabelle,  se  sont  mis  trois  cents  ans 
plus  tard  à  pousser  quelques  scions  rabougris  sous  les 
combles  du  Louvre,  mais  ils  n'ont  plus  fourni  d'oranges! 
Alors  pourquoi  conserver  cet  essai  malheureux  de  sylvi- 
culture posthume  si  humiliant  pour  notre  climat? 

Le  Calvaire  de  Mantegna  ne  pouvait  échapper  aux  soins 
des  mêmes  mains.  Cependant  elles  ne  lui  ont  prêté  qu'une 
petite  baguette  dans  le  haut,  pour  que  le  tableau  n'ait  plus 
l'air  d'une  prédelle,  et  ne  rappelle  pas  son  origine  au  bas  du 
polyptyque  de  San-Zeno.  Mais,  comme  dans  la  Vertu  vic- 
torieuse des  Vices,  c'est  une  bande  de  ton  bleu  uni  qui  veut 
agrandir  ce  ciel  de  mars  balayé  par  les  coups  de  vent,  chas- 
sant ces  nuages  rapides  des  giboulées  printanières.  Qu'est-ce 
que  la  plus  forte  des  œuvres  de  Mantegna  y  a  gagné  ? 

On  peut  en  dire  autant  de  la  Vierge  entre  Saint  Pierre 
et  Saint  Sébastien,  de  son  beau-frère  Bellini  ;  mais  cette 
fois  ce  n'est  que  le  bas  du  panneau  qui  a  été  agrandi. 

Ce  sont  là  fautes  vénielles,  pour  ces  deux  derniers 
tableaux  du  moins,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les 
Disciples  d'Emmaûs  de  Véronèse.  Celui-ci  a  eu  deux  atta- 
ques successives  de  cette  étrange  épidémie  de  croissance 
qui  s'est  abattue  sur  nos  collections.  Une  première  fois, 
c'est  toute  une  grande  colonne  à  gauche  qui  s'introduit 
dans  la  composition,  en  dehors  des  lois  de  la  perspective, 
tandis  qu'en  haut,  c'est  un  fronton  au-dessus  d'une  porte,  à 
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pait  au  ciel  de  l'Art,  la  situation  de  Sirius  dans  la  ronde  des 
étoiles. 

Il  y  a,  sous  le  n"  i5o6,  ce  Portrait  d'un  jeune  homme 
qui  lui  est  attribué  on  ne  sait  pas  très  bien  pourquoi.  Cette 
désignation  hasardeuse  lui  a  valu  l'honneur  d'être  plus  par- 
ticulièrement soigné  au  moment  de  la  remise  à  neuf  de 
cette  image.  Elle  a  plus  que  doublé  de  surface,  mais  il  faut 
se  réjouir  en  consiaiant  que  le  cadre  qu'on  lui  destina  ne 
permit  pas  alors  d'en  faire  un  portrait  en  pied.  En  effet, 
puisque  le  panneau  a  gagné  dans  le  bas  tout  un  appui  de 
fenêtre  que  l'éclairage  de  la  figure  et  du  fond  ne  justifiait 
aucunement,  puisque  le  costume  et  la  carrure  du  jeune 
homme  se  trouvent  complétés  hors  œuvre,  il  pouvait  servir 
de  thème  à  de  nombreuses  variations. 

En  somme,  il  n'a  grandi  que  de  quinze  centimètres  en 
longueur  et  de  vingt-cinq  en  hauteur,  ce  qui  est  fort 
modeste  pour  un  Raphaël,  même  discutable  !  Mais  il  était 
vraiment  si  petit  en  original  ! 

Enfin  le  double  Portrait  d'Hommes,  n°  i5o8,  bien 
authentiquement  de  Raphaël  celui-là,  a  grandi  seulement 
de  quatre  centimètres  tout  autour  de  la  toile. 

11  reste  à  se  demander  s'il  est  convenable  qu'une  illustre 
maison  d'éducation  artistique  comme  notre  Musée  national 
qui  est  le  premier  du  monde,  puisse  conserver  sur  des 
chefs-d'œuvre  indiscutables,  la  tare  dangereuse  de  ces 
maladroites  adjonctions  que  rien  ne  saurait  justifier  à 
aucun  titre.  Dans  les  Antiques,  quelques  restaurations 
sommaires   sont  admissibles   quand   elles   aident  à  com- 
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prendre  des  restes  de  statue  brisée  en  fragments  inezpressifs 
en  soi.  Même  quand  des  craquelures  altèrent  trop  gra- 
vement le  caractère  d'une  peinture,  on  conçoit  encore  la 
nécessité  d'atténuer  à  l'aquarelle  cette  résille  d'aspect 
métallique,  cette  trame  qui  s'interpose  entre  l'œuvre  et 
l'œil  du  visiteur.  Encore  conviendrait-il  de  signaler  cette 
restauration  au  public,  car  pendant  le  temps  de  la  mue 
des  retouches,  comme  cela  s'est  produit  dans  la  Cha- 
rité d'Andréa  del  Sarto,  restaurée  vers  1900,  il  y  a  une 
période  pénible  qui  fait  d'un  tableau  une  carte  de  géo- 
graphie avec  des  rivières  luisantes  sous  le  jour  d'en 
haut. 

Mais  rien  ne  peut  justifier  des  attentats  comme  ceux 
dont  souffrent  encore  la  Sainte  Anne,  les  Mantegna,  les 
Véronèse,  et  le  petit  portrait  attribué  à  Raphaël. 

Certes,  le  public  y  est  habitué;  toutes  les  publications 
artistiques  ont  accrédité  l'authenticité  de  ces  parties  para- 
sites, tant  par  le  silence  des  écrivains  d'art  que  par  leurs 
reproductions  photographiques  dans  les  revues,  les  cartes 
postales,  etc. 

L'Administration,  ni  les  conservateurs  actuels,  ne  sont 
responsables  de  ces  restaurations  déplorables,  et  sans  doute 
elles  sont  ignorées  au  Musée  même.  Cependant  n'y  va-t-il 
pas  de  sa  dignité,  de  sa  réputation  universelle,  qu'il  ne  soit 
plus  possible  d'y  découvrir  des  tares  aussi  graves  que  celles 
qui  déshonorent  un  Léonard,  des  Titien  et  des  Mantegna, 
et  jettent  un  discrédit  sur  Véronèse  et  Raphaël? 

ANDRÉ-CHARLES  COPPIER. 


CHRONIQUE    DES    VENTES 


Les  fêtes  de  Pâques  se  trouvant  de  très 
bonne  heure  cette  année,  la  première  partie 
de  la  saison  des  ventes  aura  été  fort  courte. 
Malgré  cela,  on  a  procédé,  tant  à  Paris  qu'à 
l'étranger,  à  plusieurs  dispersionsimporiantes 
et  les  prix  obtenus  n'ont  été  influencés  en 
rien,  au  contraire,  par  le  malaise  général  des 
affaires  dû  à  la  situation  internationale.  Ce 
fait,  non  seulement  du  maintien,  mais  de  la 
hausse  continuelle  des  prix  des  objets  d'art 
et  tableaux,  méritait  d'être  signalé,  car  il 
prouve  que  le  marché  de  la  curiosité  est  plus 
ferme  etplus  actif  que  jamais,  le  nombre  des 
amateurs  étant  chaque  jour  plus  nombreux  et 
la   marchandise    devenant    de   plus  en   plus 


rare. 


A  Paris,  l'année  191  3  fut  inaugurée  avec 
la  vente  des  bijoux  de  MadameX...  à  laquelle 
procéda  M.  Lair-Dubreuil  avec  M.  Falize,  à 
la  galerie  Georges  Petit.  Cette  vente,  dont  le 
nom  du  ou  de  la  propriétaire  fut  tenu  secret, 
produisit  2.882.000  francs.  On  y  enregistra 
pour  la  première  fois  une  adjudication  dépas- 
sant le  million,  avec  un  collier  de  perles  fines 
qui  fut  vendu  i.2o5.ooo  francs,  prix  qui 
n'avait  jamais  été  obtenu  en  France  ou  à 
l'étranger  en  vente  publique. 

Le  18  février,  à  l'Hôtel  Drouot,  MM.  Mar- 
lio  et  Baudoin  et  MM.  Mannheim  dispersè- 
rent des  objets  d'art  de  la  succession  de  Ma- 
moiselle  X...  et  en  obtinrent  397.000  francs. 
La  pièce  principale  était  une  belle  commode 
de  la  fin  de  l'époque  Louis  XV,  signée  FouUet, 
en  marqueterie,  ornée  de  bronzes,  qu'un  anti- 
quaire anglais  paya  So.ooo  francs.  On  se  dis- 
.puta  encore  plus  un  grand  bureau  dos  d'âne 
de  l'époque  Louis  XV,  en  marqueterie,  pro- 
bablement de  travail  anglais,  et  on  le  fit  monter 
à  25.000  francs  sur  demande  de  1 5. 000  francs 
seulement.  De  même  pour  un  meuble  à  hau- 
teur d'appui  de  la  même  époque,  signé  De- 
lorme,  payé  17.300  francs,  et  un  petit  meuble 
de  dame  du  temps  de  Louis  XVI,  en  marque- 
terie qui  fit  lo.oSo  francs.  Dans  les  objets 
d'art,  on  poussa  à  37.000  francs  une  pendule 
Louis  XVI  en  bronze,  soutenue  par  deux 
sphinx  en  marbre  blanc.  Deux  boîtesen  forme 
de  perdrix  en  ancienne  porcelaine  de  Saxe 
avec  montures  en  bronze  non  garanties  mon- 
tèrent cependant  à  io.55o  francs. 

Deux  jours  après  passaient  quelques  im- 
portantes tapisseries  provenant  d'un  château 
de  province,  et  que  présentaient  MM.  André 
Couturier  et  Guillaume.  Une  rare  et  curieuse 
tapisserie  d'Arras  de  la  fin  du  xv=  siècle,  de  la 
suite  des  Travaux  d'Hercule,  que  l'on  esti- 
mait 60.000  francs,  fut  pousséeà  90. 100  francs 
par  un  antiquaire  allemand.  Le  même  paya 
aussi  27.950  francs  et  18.  loofrancs  deux  pan- 
neaux flamands  de  l'époque  Louis  XII,  à  nom- 
breux personnages. 

A  quelques  jours  de  là,  MM.  Lair-Dubreuil 
et  Petit  vendaient  des  tableaux  modernes, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  une  œuvre  im- 
portante de  Détaille  :  Bonaparte  en  Egypte 
qui  fut  adjugée  24.500  francs,  en  baisse  sur 
des  prixantérieurs.  Trois  peintures  de  Fantin- 
Latour  dépassèrent  les  estimations.  Pot  de 
chrysanthèmes  TéaXisa.  16.200  francs;  Panfer 
de  raisin,  lo.Soo  francs  et  Panier  de  pommes, 
11.900  francs.  Un  Ziem,  le  Grand  Canal, 
obtint  le  prix  de  12.000  francs,  et  un  marbre 
par  Rodin,  Femme  nue,  trouva  preneur  à 
10.100  francs. 


Un  charmant  tableau  de  François-Hubert 
Drouais,  l'Enfant  au  petit  chien,  portrait 
présumé  du  comte  d'Artois  enfant,  passa  le 
26  février  sous  le  marteau  de  M.  de  Cagny. 
L'expert,  M.  Ferai,  en  demandait  100.000  fr. 
et  un  marchand  parisien  en  donna  145.000  fr. 
Détail  intéressant,  cedélicieux  portrait  n'avait 
pas  dépassé  2.5oo  francs  à  la  vente  du  comte 
de  Pembroke,  en  1862.  Autres  temps,  autres 
prix. 

Durant  une  semaine,  MM.  Lair-Dubreuil 
et  Desvougcs,  assistés  de  NM.  Falkenberg, 
Linzeler,  Mannheim,  Paulme  et  Lasquin  et 
Delteil,  dispersèrent  les  objets  provenant  de 
la  succession  de  Mademoiselle  Morlange, 
bien  connue  dans  la  société  parisienne.  On 
obtint  un  résultat  de  700.000  francs  environ, 
dont  la  moitié  fournie  par  des  bijoux.  Dans 
le  mobilier,  un  meuble  de  salon  en  tapisserie 
du  temps  de  LouisXVI  fut  payé  33.705  francs 
et  une  tapisserie  d'Aubusson  de  l'époque 
Louis  XV,  offrant  une  pastorale  monta  à 
17.150  francs  alors  qu'on  en  demandait  seu- 
lement 10.000  francs.  Des  estampes  du  xviii'' 
siècle  furent  aussi  très  recherchées  et  l'on 
paya  7.700  francs  Domestic  happiness  d'après 
Hoppner. 

La  vente  de  la  succession  du  regretté 
peintre  Edouard  Détaille,  à  laquelle  procé- 
dèrent les  10  et  1 1  mars  MM.  Lair-Dubreuil, 
Sortais,  Duchesne  et  Duplan,  produisit 
25 1 .000  francs.  L'atelier  de  l'artiste  et  sa  col- 
lection de  costumes  ayant  été  réservés  pour 
en  faire  un  musée,  cette  vente  n'était  intéres- 
sante que  par  des  tapisseries  et  quelques  ta- 
bleaux. Une  grande  tapisserie  de  Bruxelles  du 
xvi'  siècle,  le  Mois  d'Avril,  d'après  Van 
Orley,  fut  adjugée  54.500  francs,  alors  que 
Détaille  l'avait  achetée  i.3oo  francs  en  1870. 
Quatre  panneaux  de  Bruxelles  du  début  du 
xvn=  siècle  a  sujets  de  l'histoire  d'Alexandre, 
montèrent  à  6i.5oo  francs  sur  demande  de 
40.000  francs.  Dans  les  tableaux  un  Portrait 
d'un  gentilhomme,  par  Romney,  réalisa 
i6.35o  francs. 

La  vente  des  tableaux  anciens  et  objets 
d'art  de  la  succession  Mannheim,  le  regretté 
expert  universellementconnu  et  estimé,  donna 
en  une  vacation,  le  14  mars,  le  beau  résultat 
de  717.000  francs,  sous  la  direction  de  MM. 
Baudoin  etMM.  Ferai  et  Léman.  Lesnuméros 
de  vedette  étaient  dans  les  miniatures.  Deux 
peintures  sur  émail  parWeyler,  Portraits  pré- 
sumés de  Franklin  et  de  sa  Jemme,  dont  on  de- 
mandait 3o. 000  fr.  furent  poussées  à 40. 100  fr., 
parungrand  amateur  parisien.  Une  miniature 
par  Van  Blarenberghe,  Fête  de  nuit  dans  une 
salle  de  bal,  obtint  le  même  succès,  et  un  anti- 
quaire allemand  la  paya  40.000  francs.  Un 
Portrait  de  femme  fit  10.600  francs  étant  dans 
la  manière  de  Hall  et  une  miniature  par  Lioux 
de  Savignac  fut  payée  8.800  francs.  Dans  les 
tableaux,  une  peinture  de  l'école  française  du 
xviii=  siècle, /a  Jeune  Fille  à  la  colombe,  moma. 
à  38.000  francs,  deux  petites  peintures  par 
Hubert  Robert  firent  18.000  francs  ;  deux 
autres  par  Guardi,  i5.8oo  francs,  une  grande 
toile  de  Carie  Vanloo,  Portrait  de  Perronet 
et  de  sa  famille,  i6.5oo  francs  et  un  pastel  par 
Russell,  14.500  francs.  Dans  les  objets  d'art, 
on  paya  18.000  francs,  un  buste  de  fillette  en 
terre  cuite  du  xviii=  siècle  et  i3.ooo  francs  une 
statuette  de  jeune  fille  en  marbre  blanc  de  la 
même  époque.  Quatre  candélabres  en  albâtre  et 


bronze  Louis  XVI  firent  25.200  francs;  deux 
statuettes  en  bronze  époque  Louis  XIV, 
i5.ooo  francs,  une  autre  de  l'amour  du  xvin« 
siècle,  17.500  francs  et  une  table  bureau 
LouisXV,enboisdeplacageatteignit  1 7.700  fr. 
A  noter  encore  deux  boîtes  en  or  émaillé  de 
l'époque  Louis  XV  qui  dépassèrent  20.000  fr. 
chacune  et  trois  médaillons  en  or  repoussé  et 
ciselé  par  Clodion  qui  réalisèrent  14.600  fr. 


Les  ventes  annoncées  jusqu'à  présent  pour 
le  printemps,  sans  compter  celles  que  l'on 
tient  encore  secrètes,  promettent  une  saison 
des  plus  brillantes.  Parmi  ces  vacations 
nous  citerons  en  premier  lieu  la  célèbre  col- 
lection Steengracht,  de  la  Haye,  qui  sera 
vendue  à  Paris,  du  9  au  1 3  juin  par  MM.  Lair- 
Dubreuil  et  Baudoin,  assistés  de  MM.  Frede- 
rick Muller,  Ferai,  G.  Petit  et  Mannheim, 
et  comprenant  118  tableaux  anciens  et  mo- 
dernes de  premier  ordre  et  des  objets  d'art. 
Les  mêmes  commissaires-priseurs  disper- 
seront aussi  en  juin  les  importants  tableaux 
modernes  de  la  collection  John  Balli,  de 
Londres.  A  la  fin  d'avril  et  au  commencement 
de  mai  et  de  juin,  ils  présenteront,  en  trois 
ventes,  avec  MM.  Mannheim,  Ferai,  Paulme 
et  Lasquin,  les  tableaux  anciens  et  les  objets 
d'art  provenant  de  lasuccession  de  M.  Eugène 
Kraemer,  le  grand  antiquaire,  décédé  l'année 
dernière.  Enfin  le  i5  avril  on  vendra  les 
tableaux,  dessins  et  bronzes  de  la  succession 
de  M.  Cheramy  et  la  semaine  d'après  passe- 
ront des  tableaux  et  dessins  composant  la 
troisième  vente  Rouart. 


A  l'étranger,  New-York  a  vu  passer  aux 
enchères  quelques  importantes  collections 
dont  la  principale  était  celle  de  M.  Borden 
qui  a  donné  le  résultat  imposant  de  8  millions 
41.000  francs  avec  des  adjudications  sensa- 
tionnelles. Un  tableau  par  Rembrandt,  Lu- 
crèce se  poignardant,  fut  payé  65o.ooo  francs, 
alors  qu'il  avait  fait  146.000  francs  à  la  vente 
San  Donato,  en  1880.  Une  œuvre  de  Turner 
atteignit  525. 000  francs,  un  Portrait  d'enfant, 
par  Romney,  5oo.ooo  francs,  un  Portrait  de 
M.  Arbuthnot,  par  Hoppner,  3oo.ooo  francs, 
un  Paysage,  par  Crome,  275.000  francs  et  un 
Portrait  de  Gaspard  Sibelius,  par  Franz 
Hais,  225.000  francs.  Dans  les  tableaux 
modernes,  un  Corot,  le  Bateau  au  clair  de 
lune,  fut  adjugé  207.000 francs, /e5  5flî</e.s,  par 
Daubigny,  i5o.ooo  francs,  un  Paysage,  par 
Inness,  120.000  francs,  le  Wagon  de  3""' 
classe,  par  Daumier,  200.000  francs,  un  Pay- 
sage, de  Dupré,  1 25. 000  francs,  l'Approche 
de  l'orage,  par  Troyon,  125.000  francs.  Les 
objets  d'art  se  vendirent  des  prix  en  rapport 
et  dans  labiblioihèqueonpaya  100. 5oo francs 
une  réunion  de  i  .200  pièces,  gravures  et  docu- 
ments sur  New-York.  A  la  vente  Mac  Millin, 
quelques  jours  avant,  une  œuvre  bien  connue, 
de  Corot,  Orphée  et  Eurydice,  trouva  preneur 
à  376.000  francs,  alors  qu'elle  avait  fait  20.000 
francs  à  la  vente  Saulnier,  en  1886  et  107.500 
francs  à  la  vente  Waren,  en  1903. 

A  Londres,  aucommencement  de  mars,  on 
paya  200.000  francs  un  Portrait  de  M.  Héron, 
par  Romney  ;  gS.Soo  francs,  un  Portrait  de 
femme,  par  Raeburn  et  72.000  francs,  un 
Portrait,  par  Reynolds. 

A.  FRAPPART. 


Dtnetenr  ;  M.  HANZI. 
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F.  14  Juin  prochain  aura  lieu  la  vente  d'une 
des  collections  parisiennes  les  plus  juste- 
ment estimées,  la  collection  Fischhof  dont, 
pour  des  raisons  de  santé,  son  posses- 
seur a  décidé,  non  sans  regrets,  on  l'ima- 
gine, de  se  séparer.  Parmi  les  innombrables 
œuvres  d'art  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  écoles 
qui  lui  ont  passé  par  les  mains  au  cours  de  sa  déjà  longue 
carrière,  M.  Fischhof  avait  conservé  ces  quelque  quatre- 
vingts  toiles  au  milieu  desquelles  il  ne  s'en  trouve  pas  une, 
on  peut  le  dire,  qui  ne  soit  une  oeuvre  de  premier  ordre; 
les  toiles  mêmes  qui  représentent  ici  ces  maîtres  suffi- 
raient vraiment  à  faire  la  joie  des  amateurs  les  plus  exi- 
geants et  l'honneur  des  collections  les  plus  choisies.  C'est, 
en  effet,  une 
chose  admirable 
que  dans  la  pro- 
duction  du 
passé  se  rencon- 
trent si  rarement 
des  morceaux 
médiocres  ;  ils 
se  sont  éliminés 
d'eux-mêmes, 
dira-t-on,  à  tra- 
vers les  siècles. 
Il  se  peut,  mais, 
quoi  qu'il  en 
soit,  l'on  ne 
contestera  point 
qu'étant  donnée 
la  sévérité  des 
disciplines  que 
s ' i  m  posaient 
autrefois  les 
peintres,  il  est 
exceptionnel  de 
se  trouver  en 
présence  d'œu- 
vres  anciennes 
entièrement  dé- 
nuées de  valeur. 
C'est  ainsi  qu'à 
côté  des  c  hef  s- 
d'œuvre  qui  font 
de  la  collection 
Fischhof  une 
collection 
unique,  l'on 
peut  voir  dès 
morceauxsignés 
de  noms  moins 
illustres,  je  veux 
dire  moins  uni- 
verseUement 
connusdugrand 
public,  mais  de- 
vant lesquels  un 


véritable    amateur  d'art   ne    saurait  demeurer  insensible. 
Parlons  d'abord  des  premiers. 


De  Nattier,  du  grand  portraitiste  qu'il  est  toujours,  voici 
l'adorable  Portrait  de  jeune  femme  delà  collection  Doucet. 
Rien  de  plus  tendrement  séduisant  que  cette  fleur  de  chair 
lumineuse,  épanouie  parmi  les  mousselines  plissées  et  gar- 
nies de  perles  de  son  corsage,  avec,  sur  le  bras  gauche,  un 
nœud  de  ruban  rose  et,  formant  draperie  et  descendant  en 
travers  de  l'épaule  droite  devant  la  poitrine,  ce  large  ruban 
chiffonné  d'un  bleu  doux  qui  s'harmonise  si  bien  avec  les 
tonalités  de  la  gorge  et  celles  des  cheveux  bruns  ornés  de 
perles  dont  une  mèche  négligemment  glisse  sur  son  épaule. 

Quel  enchante- 
ment!  avec 
quelle  perfec- 
tion tout  cela  est 
exécuté!  Quelle 
maîtrise  ! 

Auprès  d'une 
page  iconogra- 
phique de  cette 
qualité  délicate 
et  tendre,  le  pi- 
quant contraste 
que  fait  le  beau 
Portrait  de 
jeune  femme 
avec  son  enfant 
de  Corneille  de 
Vos,  d'exécution 
si  solide  et  si 
ferme, non  point 
plus  véridique 
ni  plus  observé, 
certes,  mais  vé- 
ridique et  ob- 
servé si  diffé- 
remment. Qui 
dirait  qu'il  n'y  a 
qu'un  siècl  e 
entre  un  Nattier 
et  un  Corneille 
de  Vos  !  Le  por- 
trait de  Nattier 
est,  malgré  sa 
netteté,  plein  de 
sous-entendus  ; 
celui  de  C.  de 
Vos  plein  de 
précision.  Les 
étoffes  dont  est 
vêtue  la  jeune 
mère  hollan- 
daise, le  devant 
de  broderie  de 
son   corsage,  la 
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robe  à  dessins  bleus  sur  fond  blanc  de  la  fillette,  sont  traitées 
avec  ce  sens  prodigieusement  aigu  des  diversités  de  la 
matière  qui  caractérise  les  peintres  des  Pays-Bas  ;  ce  sont 
là  des  morceaux  d'une  somptuosité  sans  égale  et  qui 
rachètent  ce  qu'ont  souvent  d'un  peu  indifférent,  de  froid, 
d'égal,  les  physionomies  des  portraits  hollandais. 

Chez  Jan  Steen,  dans  cette  étonnante  et  parfaite  Noce 
provenant  de  la  collection  Maurice  Kann  et  dont  M.  Bode 
a  loué  fort  justement  «  l'exécution  très  délicate  et  le  coloris 
extraordinaire  »,  nous  retrouverons  ces  mêmes  qualités,  mai  s 
avec  un  sens  de  la  vie,  du  mouvement  de  la  joie  bruyante 
et  sensuelle  dont  l'éloquence  est  irrésistible.  Quelle  verve 
et  en  même  temps  quelle  perfection  dans  le  détail!  Quelle 
intimité  et  en  même  temps  quelle  ampleur  de  touche! 
Voilà  les  qualités  essentielles  de  ces  délicieux  maîtres  hol- 
landais. 

Pieter  de  Hooch  les  possédait  plus  complètement  encore 
et  à  un  plus  haut  degré  et  il  avait  le  don  du  charme,  une 
distinction  na- 
turelle, uneélé- 
gance,  un  raffi- 
nement exquis. 
Le  Perroquet 
de  la  collection 
Fischhof  est  là 
pour  le  prou- 
ver. Voici  un 
vrai  petit  chef- 
d'œuvre  dans 
l'œuvre,  qui  ne 
compte  que  des 
chefs-d'œuvre, 
de  Pieter  de 
Hooch.  On  ne 
peut  rien  rêver 
de  plus  pré- 
cieux et  de  plus 
raffiné  que  la 
façon  dont  la 
lumière,  d'une 
part,  voilée  par 
le  rideau  rouge 
qui  garnit  le 
vitrage  supé- 
rieur de  la  fe- 
nêtre, d'autre 
part,  pénétrant 
librement  par 
la  croisée  ou- 
verte, éclaire, 
caresse,  enve- 
loppe les  êtres 
et  les  choses  ; 
c'est  un  véri- 
table enchante- 
ment! 

Le  Départ 
pour  la  chasse 
d'Albert  Cuyp, 
malgré  ses 
amples  dimen- 


sions, n'est  pas  traité  avec  un  moindre  souci  de  la  perfec- 
tion. Ce  tableau,  qui  faisait  partie  de  la  collection  Kann, 
offre  en  outre  de  son  intérêt  artistique,  un  réel  intérêt  histo- 
rique; l'un  des  trois  cavaliers,  celui  qui  monte  le  plus 
grand  cheval,  gris  pommelé,  serait  le  prince  d'Orange. 
Les  chevaux  sont  traités  d'un  pinceau  extraordinairement 
habile,  les  vêtements  des  cavaliers  avec  un  magnifique 
éclat  dans  des  gammes  intenses;  les  chiens  sont  admirables 
de  vérité  et  le  paysage,  baigné  de  lumière  dorée,  est  pénétré 
de  toute  la  poésie  des  ciels  septentrionaux.  Tout  concourt 
à  faire  du  Départ  pour  la  chasse,  une  œuvre  absolument 
magistrale. 

Mais  revenons  à  l'École  française.  Deux  Hubert  Robert 
de  la  plus  belle  qualité,  adorablement  peints  dans  ces 
gammes  ambrées  aux  gris  si  fins,  aux  ombres  si  délicate- 
ment imprégnées  de  lumière  ;  deux  panneaux  décoratifs  de 
Lagrenée,  Diane  et  Amphitrite,  où  il  semble  que  le  charmant 
peintre  ait  uni  toute  la  grâce  française  à  toute  l'ampleur  de 

style  des  Ita- 
liens;deuxdes- 
sus  de  porte  de 
Boucher  avec 
des  Amours 
parmi  des 
nuages  dont 
r  exécu  t  io  n 
large  et  sûre 
procure  aux 
regards  un  pur 
ravissement; 
deux  portraits 
de  Largillière, 
la  Marquise  de 
Langle  et  la 
Marquise  de 
Dangeau  à  la 
fois  pompeux 
et  véridiques  et 
qui  sont,  tant 
au  point  de  vue 
documentaire 
qu'au  point  de 
vue  artistique, 
des  pièces  de 
musée;  un  très 
beau  portrait 
de  femme, 
dans  uneatmo- 
sphère  dorée, 
de  Tournière; 
la  Dame  au  cla- 
vecin (Madame 
Rouillé  ideVes- 
tier,  peintre 
souvent  parfait 
etquel'oncom- 
mence  à  peine 
à  estimer  selon 
sa  réelle  valeur 
(ilfaut  voir  avec 
quelle  maîtrise 


SIR  THOMAS  LAWRENCE.  —  tue  misses  haoue 
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est  traitée  la  nature  morte  de  ce  portrait  pour 
se  faire  une  iddc  de  ses  dons  et  de  son  talenil; 
un  Jiacchtts  et  Ariane  d'Antoine  Coypel  ;  deux 
Lancret,  la  Danse  et  les  Dénicheurs  qui  sont,  les 
Dénicheurs  surtout,  des  morceaux  d'une  séduc- 
tion incomparable  ;  telles  sont,  entre  autres,  les 
toiles  par  lesquelles  sont  représentés  nos  maîtres 
français.  J'ai  gardé  pour  la  fin  un  petit  tableau 
de  Marguerite  Gérard  qui  est  un  vrai  bijou  : 
l'Enfant  chéri.  Tout  y  est  exécuté  avec  cette 
espèce  de  tendresse  passionnée  qui  semble,  hélas! 
disparue  pour  jamais  du  cœur  des  peintres  et 
grâce  à  quoi  ceux  qui  en  étaient  possédés  sa- 
vaient revêtir  de  beauté  les  moindres  choses  et 
donner  aux  sujets  les  plus  insignifiants  une 
valeur  et  un  intérêt  supérieurs. 


L'École  anglaise  est  représentée  aussi  géné- 
reusement et  aussi  magnifiquement  que  la  fran- 
çaise dans  la  collection  Fischhof.  La  Lady  Clif- 
ton  de  Cosway,  le  portrait  d'Emily  de  Wisme, 
plus  tard  Lad)'  Miirray  en  sainte  Cécile  peint  au 
pastel  par  John  Russell  et  qui  est  une  des  pages 
les  plus  exquises  qu'il  ait  exécutées,  la  Mrs. 
Clarke  de  Romney,  un  portrait  de  femme  en 
bleu  pâle  de  Gainsborough  s'imposent  avec  une 
incontestable  autorité  à  notre  admiration.  Mais 
les    deux    morceaux   les   plus  sensationnels   de 


l'École  d'outre-Manche,  ce  sont,  sans  doute,  les  deux 
Lawrence  et  le  Constable.  Les  Misses  Hague  de  Law- 
rence, qui  proviennent  de  la  collection  de  Sir  George 
Donaldson,  le  portrait  de  ces  deux  jeunes  finîmes  assises 
dans  un  salon  auprès  d'une  harpe,  celle-ci,  en  robe  blanche 
les  mains  abandonnées  parmi  les  plis  d'une  sorte  de  grand 
manteau  ou  de  draperie  jaune  d'or  posé  sur  ses  genoux, 
celle-là,  en  robe  de  soie  mauve  à  reflets  roses,  tenant  de  sa 
main  droite  qu'elle  appuie  à  l'épaule  de  l'autre,  un  archet 
et  comme  l'invitant  à  la  musique  d'une  pression  de  sa 
main  droite  à  son  beau  bras  nu,  le  portrait  de  Lawrence 
mérite  d'avoir  sa  place  parmi  les  œuvres  les  plus  juste- 
ment réputées  de  l'Kcole  anglaise.  Une  autre  toile  de  Law- 
rence, le  portrait  inachevé  d'un  jeune  homme,  montre  la 
prodigieuse  maîtrise  du  peintre,  sa  sûreté  de  touche,  son 
inouïe  virtuosité  :  les  chairs  du  visage,  les  cheveux,  la  che- 
mise, le  gilet  blanc  sous  un  habit  marron,  tout  cela  est 
enlevé  avec  une  ampleur  souveraine.  Lawrence  ici  n'a  plus 
d'égal  que  les  plus  grands  manieurs  de  pâte  :  un  Frans 
Hais,  par  exemple! 

Quant  à  la  Dcdham  Vale  de  Constable,  elle  est  comme 
un  résumé  de  tout  ce  qui  constitue  la  personnalité  du  grand 
paysagiste.  Les  terrains,  les  arbres,  le  ciel,  les  figures  qui 
animent  ce  coin  de  nature  où  Constable,  à  son  ordinaire, 
concentre  toute  la  poésie  et  toutes  les  beautés  de  la  nature 
entière,  il  faut  voir  de  quel  pinceau  ils  sont  exécutés!  Qui 
ne  connaîtrait   le  maitre  de  la   Cathédrale  de  Salisburjr 


BARTOLOUEO  VENEZIANO.  —  L'nonai  m  bocu 
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pourrait  ici  se 
faire  une  idée 
entière  de  son 
génie.  Quand 
je  prononce  ce 
mot  de  génie 
à  propos  de 
Constable,  je 
ne  le  fais  qu'à 
bon  escient. 
Dans  rtiistoire 
dupaysage,  qui 
date  relative- 
ment de  si  peu 
detemps,  il  oc- 
cupe la  pre- 
mière place  à 
côté  d'un 
Claude  Lor- 
rain. Il  est, 
comme  le 
maître  fran- 
çais, un  créa- 
teur, ou,  pour 
parler  plus 
exactement,  un 
révélateur  de   beauté. 
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Le  tableau  de  la  collection    Fisch-  montrer 


les   liens    qui    unissent,    malg 


hof  en  serait 
une  preuve  de 
plus,  si  une 
preuve  de  plus 
était  néces- 
saire. Qu'ils 
semblent  éloi- 
gnés l'un  de 
l'autre  pour 
des  o  b  s  er  va- 
leurs superfi- 
ciels, ces  deux 
maîtres  admi- 
rables f  Que  de 
liens,  cepen- 
dant entre  eux 
•  pour  qui  sait 
voir,  sentir  et 
comprendre! 
Ah  1  comme  je 
regrette,  à  pro- 
pos de  ce  Ded- 
ham  Vale,  de 
ne  pouvoir 
développer  ce 
que  j'avance, 
ré   les    diflerences 


AELBERT    CUYP.   —  LE    UliPAHT  POUR    LA    CHASSE 
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d'époques  et  de  races,  ces  deux  ancêtres  de  l'art  du  paysage! 

Mais,  je  ne  puis  m'attar- 
der,  car  il  me  reste  bien  peu 
de  place  pour  vous  parler 
comme  j'aurais  voulu  le  faire 
du  splendide  Rartolomco 
Veneziano,  du  Palma  Vec- 
chio,  du  Bronzino,  des 
Guardi,  du  portrait  de  femme 
de  Rosalba  Carriera,  du  Tie- 
polo,  du  Moroni,  du  Ronozzo 
Gozzoli,  du  Bartolomeo  da 
Murano,  pour  ne  citer  que 
les  principaux,  par  lesquels 
l'Ecole  italienne  se  trouve 
représentée  dans  la  collection 
Fischhof.  Ce  sont  tous, 
comme  d'ailleurs  vous  l'avez 
vu,  ce  sont  toutes  les  pièces 
de  cette  collection,  des  mor- 
ceaux de  premier  ordre.  Le 
portrait  de  jeune  fille  du 
Bronzino  est  inoubliable;  la 
Pia'^'^etta  de  Guardi  est  une 
merveille;  le  portrait  d'homme 
de  Moroni  est  l'égal  des  plus 
belles  effigies  qu'ait  signées 
ce  maître  sobre  et  profond. 
Le  Criicificincnt  de  Tiepolo 
porte    toutes    les    séductions 


HUBEBT  BOBERT.  —  ca  tkmpui  eohaih 

dont  le  prodigieux   coloriste    savait  revêtir  tout  ce  qu'il 

touchait...  dans  la  plus  petite 
de  ses  toiles,  il  est  toujours 
tout  entier,  incarnant  dans 
ses  harmonies  précieuses  et 
raffinées  toute  l'âme  de  Ve- 
nise à  son  déclin,  en  même 
temps  que  toute  la  lumière 
du  ciel  vénitien. 


Il  y  a,  dans  la  collection 
Fischhof,  bien  d'autres  toiles 
qui  ne  sont  aucunement 
moins  dignes  d'admiration 
que  celles  dont  j'ai  essayé 
de  décrire  les  beautés;  elles 
contribuent  à  composer  par 
leurs  qualités  exception- 
nelles un  ensemble  unique, 
tel  que  seul  un  amateur  d'art 
au  goût  le  plus  sûr  et  le 
plus  avisé  est  capable  d'en 
ordonner,  source  de  pure 
et  haute  joie  pour  quiconque 
sait  en  ressentir  la  grandeur 
et  le  charme. 

G.\BRIEL  MOUREY. 
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le  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Ans  a  paru  quelquefois  faiblir,  il  se  re- 
lève brillamment  cette  année,  par  l'apport 
de  quelques  jeunes  et  l'importante  contri- 
bution des  talents  mûris.  Maurice  Denis  et 
Bourdelle,  requis  par  de  grandes  tâches, 
sont  absents,  mais  d'autres  les  remplacent. 
Une  heureuse  surprise  nous  accueille  dès  l'entrée  et  l'on  a 
d'abord  une  impression  de  renouvellement.  La  Salle  d'hon- 
neur a  été  réservée,  par  la  grâce  du  bon  tapissier  Aman-Jean, 
aux  productions  des  jeunes  recrues.  On  ne  s'étonne  pas  de 
ce  gestefraternel,  deceite  main  tendue  aux  talents  nouveaux 
par  le  charmant  artiste  qui  a  gardé  intacte  la  jeunesse  de  la 
sensibilité  et  de  l'imagination.  La  Société  nationale  n'aura 
qu'à  se  louer  de  s'être  annexé  quelques-unes  des  forces 
neuves  révélées  par  le  Salon  d'automne  ou  par  les  Indépen- 


dants. Elle  reste  ainsi  fidèle  à  son  rôle  d'intermédiaire  béné- 
vole entre  le  public  et  l'art  qui  vient.  Il  règne  ici  dans  l'en- 
semble un  goût  de  vérité,  et  de  vérité  aimable.  Inventer  peu, 
observer  finement,  tel  est  le  mot  d'ordre  de  la  plupart  des 
peintres.  Je  ne  m'en  plaindrai  pas,  estimant  que  le  rôle  de 
l'artiste  est  moins  d'imaginer  que  de  découvrir  le  sens  du 
réel.  Encore  faut-il,  pour  découvrir,  pénétrer  par  un  regard 
appuyé,  aigu  et  fort  au  delà  des  pellicules,  soumettre  les 
phénomènes  passagers  et  diffusa  l'ordre  que  réclame  notre 
esprit  et  qui  fait  sa  joie.  L'âme  de  l'artiste  est  un  miroir  qui 
simplifie  et  condense  ce  qu'il  réfléchit.  Il  me  semble  que 
beaucoup  de  peintres  s'arrêtent  à  l'opération  qui  consiste  à 
voir  et  à  rendre.  Quelques-uns  sentent  vivement  et  délica- 
tement. Bien  peu  savent  abstraire  et,  par  un  choix  conscient, 
créer  un  style.  On  trouvera  donc  dans  ce  Salon  beaucoup  de 
charme  épars,  de  notes  et  de  notules,  peu  d'œuvres  énergi- 
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qujment  voulues  et  mûries  qui  vousinspireni  le  désirimpé- 
rieux  de  les  revoir  pour  surprendre  leur  secret  et  pénétrer 
leur  âme  profonde  :  beaucoup  de  jolies  apparences,  et  peu 
de  réalités  secondes.  On  est  amusé  plus  qu'ému,  agréable- 
ment chatouillé,  plutôt  que  ramené  à  la  contemplation  des 
grandes  loisqui  régissent  la  nature  et  la  vie. 

Suivons  donc  l'exemple  du  maître  hospitalier  qui  nous 
présente  en  si  belle  place  ses  jeunes  confrères.  L'œuvre  qui 
nous  appelle  d'abord,  au  centre  du  grand  panneau,  ce  sont 
les  Paysans  attablés  de  Louis  Chariot.  Elle  résume  de 
longues  recherches  et  desétudes  approfondies.  L'impression 
est  forte,  grave  et  rude.  Bienassiseet  bien  charpeniée, sobre, 
saine  et  âprement  rustique,  la  composition  qui  groupe 
quatre  personnages  dans  une  salle  enfumée  et  grise,  atteste 
d'abord  la  plus  intime  compréhension  des  êtres  et  de  leur 
ambiance.  On  perçoit  chez  ces  Morvandiaux  un  mélange  de 
malice  sauvage,  de  force  lente  et  de  rêverie  triste  qui  fait 
d'eux  les  émanations  nécessaires  du  sol  rude  et  de  la   vie 
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besogneuse.  Certes  on  est  forcé  de  penser  aux  frères  Le  Nain, 
et  à  Cézanne.  Comme  chez  nos  vieux  maîtres  réalistes,  les 
regards  appuyés  viennent  de  loin,  d'un  passé  profond  de 
misères,  et  sur  les  durs  visages  flotte  un  voile  de  mélancolie 
hostile.  C'est  très  émouvant.  On  demande  de  l'humaniié; 
mais  en  voilà  de  l'humanité,  sans  pamphlet  etsansromance, 
de  la  pure  et  directe  vérité  humaine.  Je  crois  entendre  la 
plainte  de  l'accordéon  qui  scande  cette  heure  de  repos.  La 
couleur,  avec  ses  bleus  tristes,  ses  gris  sales,  ses  tons  de 
bure,  le  rouge  assourdi del'enfant, soutient cetteimpression 
dolente  et  farouche.  Chaque  personnage  est  vrai  et  typique, 
et  l'on  éprouve,  devant  ces  êtres  différenis,  l'inquiétude  que 
j'ai  sentie  souvent  au  contact  du  vrai  paysan,  si  lointain  et 
si  fermé  pour  nous.  Voilà  donc  un  aspect  inédit  de  nature 
et  qui  nous  a  révélé  par  des  moyens  sobres  et  loyaux,  par 
un  art  puisé  directement  à  la  vie  et  gardant  quelque  chosede 
son  mystère. 

Il  y  a  bien  de  l'esprit,  de  fines  sensations  mais  un  peu  de 
mollesse  dans  la  toile  d'André 
Chapuy,  un  Dimanche  en  ban- 
lieue, une  douceur  d'harmonie, 
une  vérité  d'enveloppe  dans  les 
Brûleurs  de  Goémon  de  Ladu- 
reau. 

Une  importante  composition 
de  C.  Lambert  réunit  dans  la 
familiarité  d'un  banquet  estival, 
un  Groupe  d'artistes  belges.  La 
facture  en  est  impétueuse  et  un 
peu  confuse,  mais  les  person- 
nages, solidement  campés,  vivent, 
parlent,  pensent  et  rêvent  :  les 
ardeurs  de  l'esprit  se  font  jour 
à  travers  la  forte  matérialité  fla- 
mande. Cette  œuvre  de  verve 
hardie  et  souvent  heureuse  inté- 
resse aux  modèles  et  fait  honneur 
à  l'artiste. 

Un  autre  Belge,  Jefferys, 
atteste  les  plus  beaux  dons  de 
coloriste  dans  une  esquisse  large- 
ment traitée  —  au  Théâtre  des 
Singes.  Ce  décor  de  fête  foraine, 
où  roule  une  foule  inesthétique, 
prend,  sous  le  prestigieux  pin- 
ceau de  l'artiste,  tout  le  charme 
d'un  bouquet  aux  nuances  fine- 
ment harmonisées.  JeHèrys  a  l'i- 
magination du  réel,  il  nous  pro- 
met un  beau  peintre. 

L'Espagnol  Vazquez-Diaz  a 
fait  un  méritoire  effort  pour 
échapper  à  l'anecdote.  Dans  sa 
Mort  du  toréador  il  se  relie  aux 
meilleurs  de  sa  race  et  te  rap- 
pelle Zurbaran.  La  composition 
pourrait  avoir  plus  d'aplomb  : 
mais  l'homme  couché  sur  un 
matelas  et  couvert  d'une  chape 
verte,  la  rangée  des  personnages 
noirs,  le  geste  du  prêtre  qui  bénit, 
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la  douleur atTaissée  de  la  femme,  toutcela  forme  un  ensemble 
grave  et  sévère,  comme  il  convenait. 

La  Douleur  des  Juives  au  cimetière,  de  Suréda,  ne 
manque  pas  d'originalité  ni  de  grandeur.  Les  violets  noirs, 
les  ors  et  les  bleus  forts  ont  une  belle  et  grave  sonorité.  Les 


silhouettess'inscrivent  seulement  sur  les  fonds  avec  trop  de 
sécheresse,  et  le  procédé  du  graveur  persiste  dans  la  manière 
du  peintre. 

L'Improvisateur  basque  de  Roby,  dans  son  ambiance 
chaude  et  dorée,  plaira  par  le  naturel  des  expressions  et  le 
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pittoresque  des  personnages.  La  composition  d'Ozenfant, 
Baigneuses,  quoiqu'un  peu  cahotante  et  de  coloris  trop 
métallique,  intéresse  par  l'audace  et  la  liberté  de  l'accent. 

Hugues  de  Beaumont  arrive  àla  perfection  de  sa  manière. 
Le  portrait  d'un  antiquaire,  ferme,  distingué,  d'une  remar- 
quable tenue,  affirme  que  l'artiste  est  maître  de  ses  moyens. 
Une  scène  de  genre,  peut-être  de  trop  grand  format,  les 


Héritiers,  manifeste  un  don  rare  d'observation.  Impossible 
de  noter  plus  finement  des  nuances  de  physionomie  ou 
d'écrire  plus  nettement  des  caractères.  Alphonse  Daudet 
et  René  Boylesve  n'auraient  pas  mieux  dit. 

Tous  les  Jeunes  cependant  n'ont  pas  eu  leur  part  du 
gâteau  :  j'en  vois  deux,  tout  au  moins,  exilés  sur  un  pourtour 
d'escalier,  qui  méritaient  bien  un  tour  de  faveur.  Non  que 
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les  Jeunes  Cavaliers  près  d'une  source,  de  Jules  Flandrin, 
me  paraissent  une  des  plus  notables  productions  d'un 
peintre  toujours  intéressant  mais  inégal.  On  y  retrouvera  sa 
noblesse  de  conception,  ce  beau  souci  de  généraliser,  la 
pureté  et  la  fierté  d'accent  qui  le  distinguent. 

Hanicotte  me  ravit  aussi  de  sa  verve  toujours  en  fraî- 
cheur et  de  sa  bouffonnerie  affectueuse.  Ce  poète  du  Nord 


et  de  la  bonne  humeur  débridée  voit  le  monde  avec  des 
yeux  d'enfant.  Dans  son  jour  d'hiver  en  Hollande  il  nous 
fait  sentir  le  goût  et  l'odeur  de  la  neige,  comme  nous  les 
sentions  à  dix  ans.  Comme  elle  est  belle  et  rose  et  bleue  et 
blanche  sur  les  maisons  naïves  et  sur  le  canal  gelé  ;  comme 
elle  croque  sous  les  traîneaux  et  crisse  sous  le  tranchant 
des  patins  :  la  bonne  partie  que  nous  allons  faire  avec  ces 
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gamins  délurés  et  drolatiques.  Que  de  santé  dans  cette 
bonhomie  spirituelle!  que  de  finesse  et  d'art  dans  cette 
jovialité  épanouie!  Merci,  Hanicotte,  poète  de  l'enfance  aux 
joues  en  pomme  et  des  candeurs  boréales. 

Des  poètes  encore, c'est  Lépine,  qui  traduit,  pardes  taches 
si  justement  jetées  et  qui  se  recomposent,  un  tournant  de 
route  au  soleil,  des  arêtes  rocheuses  sur  le  bleu  de  la  mer,  la 
nappe  et  les  fruits  dans  la  pénombre  claire.  C'est  Milcen- 
deau  avec  ses  Pastorales  vendéennes,  d'un  attrait  lent  et 
douloureux.  C'est  Madame  Lisbeth  Delvolvé-Carrière,dont 
les  fruits  et  les  fleurs  s'enveloppent  de  grâce  pensive  et 
d'ombres  passagères, dont  le  paysage  d'Aigues-Mortes  s'irise 
de  lueurs  perlées  et  de  ces  tons  fins  qui  parent  l'aile  de  la 
mouette  et  du  courlis. 

L'intérêt  que  nous  portons  aux  jeunes  ne  nous  rend  pas 
aveugle  aux  mérites  des  aînés  qui  leur  ont  frayé  la  route  et 
s'élèvent  encore  sur  le  chemin  ardu.  Beaucoup  d'artistes 
sont  à  demi  flattés  qu'on  les  traite  de  poètes.  Ils  ont  tort;  le 
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poète  seul  nous  révèle  dans  la  nature  le  charme  secret  que 
nous  pressentons  sans  pouvoir  l'exprimer.  Aman-Jean  ne 
repoussera  pas  ce  titre  comme  une  ironie  ou  comme  une 
injure.  Nul  mieux  que  lui  ne  connaît  la  vertu  des  transpo- 
sitions savantes  qui  spiritualisent  le  réel  sans  le  dénaturer. 
Ses  figures  douillettes,  graves  et  fières  vivent  leur  vie  aflSnée 
dans  une  atmosphère  décantée.  Elles  se  souviennent  et  elles 
pressentent.  Elles  se  penchent,  comme  les  idées  de  Baude- 
laire, sur  les  balcons  du  ciel,  en  robes  surannées.  Le  groupe 
familial  qu'il  évoque  en  un  décor  de  nature,  semble  attentif 
aux  voix  du  passé  et  de  l'avenir.  Sa  vision  de  Venise,  verte 
et  rose,  est  pleine  d'un  charme  maladif;  des  gondoles  y 
passent,  telles  que  de  longs  insectes  aquatiques.  Deux  pan- 
neaux décoratifs,  Lex  et  Virtics,  destinés  au  Parlement 
chilien,  ont  une  simplicité  neuve  et  hardie.  La  Justice  lève 
l'épée  de  la  main  droite,  enveloppant  du  bras  gauche  la 
faible  et  tendre  femme  qui  demande  protection.  Le  guerrier 
cuirassé  d'écaillés  respire  un  instant  la  fleur  que  lui  tend 

la  Gloire,  Galatée  exquise  et 
fuyante.  Il  y  a  dans  ce  geste  une 
sorte  d'espièglerie  noble  qui  me 
charme.  Aman-Jean  a  de  ces 
trouvailles;  c'est  dans  cet  an 
raffiné  une  bouffée  de  fraîcheur 
enfantine.  Le  coloris  de  nuances 
rompues,  suaves  et  furtives, 
ajoute  aux  formes  simples  le  pres- 
tige du  rêve. 

Par  une  association  d'idées 
qui  me  reste  obscure,  Aman-Jean 
me  conduit  à  Willette.  Très  dif- 
férents, ils  sont  tous  deux  in- 
génus. Leur  logique,  qui  n'est 
pas  celle  de  tout  le  monde,  laisse 
place  à  l'imprévu  et  à  l'inex- 
pliqué. Willette  se  plaît  aux  con- 
trastes déroutants,  aux  rappro- 
chements soudains.  Ironiste 
charmant  et  profond,  il  invite  au 
Bal  montmartrois,  sous  la  haute 
surveillance  du  garde  municipal, 
toutes  les  grâces  françaises,  de- 
puis l'étudiant  et  la  ribaude  des 
danses  macabres  jusqu'au  petit 
abbé,  à  la  marquise,  au  boston- 
neur  correct,  tout  cela  pour 
aboutir,  hélas!  à  l'apothéose  de 
la  valse  chaloupée;  et  c'est  tou- 
jours ce  dessin  souple  et  fort, 
graset  nerveux  qui  saisit  la  forme 
en  mouvement. 

Avant  de  quitter  le  royaume 
de  Fragonard  et  de  Watteau,  sa- 
luons le  très  moderne  peintre  des 
fêtes  galantes,  le  maître  des  jeux 
et  des  ris,  le  conteur  plaisant  et 
verveux  de  la  Nuit  joyeuse  et  de 
la  Leçon  d'anatomie. 


Caprice  de  poète,  impudence  de  faune 
Latouche,  humoristique  amuseur  des  pachas. 


A.  ROLL. 
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Francis  Auburtin  nous 
appelle  au  monde  doré  de 
la  légende,  où  passe  le  son 
romantique  du  cor,  où  s'é- 
grènent les  notes  stridentes 
de  la  flûte.  Il  va  de  la  my- 
thologie au  folk-lore,  d'Ho- 
mère à  Henri  Heine,  des 
Sirènes  à  Lorelei.  La  fille  du 
Rhin,  dominant  les  détours 
mystérieux  du  fleuve,  peigne 
ses  cheveux  d'or  et  chante  sa 
chanson  perfide.  Dans  la 
clairière,  le  grand  Pan,  mêlé 
encore  au  tronc  noueux  d'un 
chêne,  charme  les  petites 
nymphes  bocagères,  qui 
rampent  vers  lui  comme  des 
bestioles  prises  à  la  pipée. 
Écho  dit  sa  plainte  aux  ro- 
chers. Que  le  peintre  cepen- 
dant prenne  garde.  Ces  jolies 
choses  veulent  de  la  musique 
et  de  la  plus  fine,  et  je  per- 
çois dans  son  grand  tableau 
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des  verts  inquiétants.  —  On 
aime  à  constater  chez  un 
maître  la  vitalité  joyeuse  et 
la  faculté  du  renouvellement. 
RafTaëlli  nous  donne  cette 
joie  :  les  paysages  proven- 
çaux qu'il  a  cueillis  autour 
de  Gagnes  sont  un  bouquet 
de  fleurs  immortelles.  Du 
pauvre  village  italien  juché 
sur  sa  colline,  il  nous  rap- 
porte des  impressions  si  pé- 
nétrantes et  si  justes,  si  fortes 
et  si  fraîches,  qu'on  croirait 
qu'il  nous  parle  d'une  petite 
patrie  toujours  aimée.  Son 
art  consommé,  aux  moyens 
subtils  et  forts,  est  d'une 
éblouissante  fraîcheur.  Ces 
œuvres  larges  de  vision, 
sûres  d'assiette,  fourmillent 
d'exquis  détails,  délicieuse- 
ment sentis  et  tenus  à  leur 
place  dans  le  puissant  en- 
semble. On  sent  avec  quelle 
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affectueuse  cordialité  l'artiste  a  aimé  et  pénétré  chaque 
objet,  senti  son  caractère  humain,  marqué  sa  place  dans 
l'accord.  Voyez  ce  vieux  mur  blanc,  dore  au  soleil,  ce 
pêcher  rose,  ces  beaux  fruits  d'or  chantant  sur  le  vert 
noir  des  feuilles,  la  valeur  de  ces  maisons  sur  le  ciel,  la 
route  poudreuse  qui  sinue,  le  vert  cendreux  des  oliviers. 
L'amour  des  choses  est  ici  comme  une  beauté  morale  qui  se 
traduit  par  des  vertus  de  métier.  Dans  ces  œuvres  de  format 


modeste  Raffaëlli  donne  une  grande  leçon  de  sincérité,  de 
science  et  de  chaleureuse  sympathie  pour  tout  ce  qui  est 
vivant.  Ne  pensez-vous  pas  aussi  que  Lhermitte  a  rassemblé 
toutes  ses  fortes  et  aimables  qualités  dans  sa  grande  toile 
à^En  moisson^  grande  par  les  proportions,  plus  que  par  les 
dimensions?  L'excellent  artiste  a-t-il  jamais  mieux  dit  la 
beauté  modeste  des  campagnes  du  Nord,  un  ciel  nuancé,  un 
repli  de  collines,  un  rang  d'ormeaux  près  d'un  toit  rouge  et 
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le  champ  de  blé  entamé  par  la  faux  des  moissonneurs  ?  Ces 
paysans  poudreux,  il  connaît  si  bien  leur  physionomie  et 
leur  allure,  au  repos  comme  au  travail.  Avec  un  sérieux  où 
perce  la  tendresse,  avec  une  émouvante  et  discrète  probité 
qui  inspire  le  respect  et  la  sympathie,  Lhermitte  écrit  les 
fastes  du  labeur  rustique. 

Carolus-Duran  a  rapporté  de  Rome  VUltima  Ora  di 
Cristo,  un  Calvaire  orageux  et  sonore,  d'une  pathétique 
véhémence.  Un  bon  portrait  de  femme  atteste  la  verve  rapide 
et  sure  de  la  main,  et  le  ressort  de  l'esprit.  C'est  une  belle 


et  douce  pastorale  chrétienne  que  la  Première  Rencontre 
du  Christ  et  de  sainte  Madeleine,  par  Montenard.  La  péche- 
resse suit  d'un  long  regard  l'hôte  divin  qui  a  renouvelé  son 
cœur. 

Des  blancs,  des  jaunes  pâles,  de  tendres  violets,  l'irrup- 
tion du  soleil  matinal  dans  la  chambre,  et  le  réveil  soudain 
de  la  fillette  éblouie,  c'est  le  motif  gracieux  que  Muenier 
a  traité  avec  une  science  délicate.  Dans  VOiseau  blessé,  l'hé- 
roïsme français  est  célébré  par  Priant,  en  un  style  généreux 
et  volontaire. 
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Alfred  Roll  a  peint  pour  le  Petit  Palais  une  lumineuse 
Apothéose  de  la  République.  Dans  un  magnifique  paysage 
de  ciel,  la  figure  énergique  et  populaire  plane  hardiment, 
escortée  de  visions  allégoriques  à  demi  perdues  dans  les 
nuages.  Dans  le  Portrait  de  M.  Léon  Bourgeois,  je  suis 
plus  frappé  par  les  belles  valeurs  des  noirs,  des  gris  et  des 
blancs,  par  la  liberté  magistrale  du  pinceau,  que  par  la 
ressemblance  qui  me  paraît  approximative. 

C'est  à  Besnard  qu'il  faut  demander  l'acuité  de  la  vision 
psychologique  et  ce  nerf  d'exécution  qui  fait  saillir  un 
caractère.  Le  portrait  de  M.  Dubar  est  un  document  de 
premier  ordre  sur  une  personnalité. 

Les  portraits  sont  nombreux  à  ce  Salon  et  de  manières 
très  diverses.  Il  y  a  la  manière  américaine,  fluide  et  bril- 
lante, celles  de  Mesdames  Cotton  et  Cecilia  Beaux,  la 
manière  désinvolte  et  fantasque  de  Boldini  qui  sait  être 
sobre  et  finement  physionomique  dans  un  portrait  de  jeune 
homme,  la  manière  prime-sautière  et  rapide  de  Raymond- 
Woog  qui  met  prestement  en  scène  la  gaucherie  d'une  petite 
amazone,  la  manière  brillante  et  théâtrale  de  Guirand  de 
Scevola  qui  fait  chanter  par  la  pourpre  et  l'or  la  gloire  de 
Mademoiselle  Aida  Boni,  la  manière  poétique  et  distinguée 
de  Lavery  qui  donne  à  la  pose  pliante  de  la  Pavlova  affaissée 
parmi  des  blancheurs  le  charme  mélancolique  du  cygne 
mourant.  Jacques  Baugnies  définit  très  subtilement  la 
grâce  spirituelle  de  Mademoiselle  Alice  Nory.  Dagnan- 
Bouveret,  qui  dit  tout  et  plus  encore  en  ses  portraits,  nous 
fait  rêver  devant  l'attrait  voilé  de  sa  Gildys.  Morisset,  bon 


Dirai-je,  une  fois  de  plus,  comment  Mademoiselle  Olga 
de  Boznanska  fait  transparaître  la  lueur  des  regards,  l'humi- 


CHAIiLES-\V.  HAWTHOKNE.  —  le  soir 

peintre  d'intimités,  est  affectueux  au  possible  en  un  portrait 
de  jeune  garçon. 


LE  GOUT-GERARD.  —  ii.n  du  jouii 
(Vieux  port  de  Cont-arneau} 

dite  des  lèvres,  l'essence  d'une  personnalité  sous  un  voile 
qui  poétise  tout  sans  rien  esquiver?  comment  Guiguet 
saisit  au  vol  les  malices  espiègles,  les  poses  câlines  et  l'exu- 
bérante vitalité  des  petits,  comment  Mademoiselle  Breslau, 
d'une  merveilleuse  intuition,  fait  passer  en  un  regard  bleu 
l'âme  inquiète  et  tendre  de  son  modèle  ou  jaillir  des  yeux 
noirs  d'un  bambin  l'ardeur  de  vivre  et  de  comprendre? 

Ajoutons  à  ces  noms  ceux  de  deux  artistes  très  bien 
douées,  Mademoiselle  Karpelès  qui  expose  avec  une  belle 
toile  décorative  la  Femme  au  paon,  un  portrait  d'un  jeune 
Anglais,  où  le  gris  bleu  et  le  jaune  citron  font  bon  ménage, 
et  Madame  Noufflard,  qui  se  recommande  à  l'attention  par 
deux  bons  portraits  de  femme.  Infidèle  aux  professionnelles 
beautés  dont  il  est  le  subtil  interprète,  La  Gandara  s'est  épris 
du  Chevalier  de  la  Manche.  Son  don  Quichotte  ne  fera  pas 
oublier  celui  de  Daumier.  La  couleur  est  un  peu  mince,  la 
figure  s'attache  mal  au  sol.  Mais  l'artiste  a  fortement  exprimé 
l'incurable  tristesse  de  son  maigre  héros,  sa  nostalgie  du 
passé,  et  le  mélancolique  aveu  qu'il  n'y  a  plus  d'oiseaux 
cette  année  dans  les  nids  de  l'an  dernier.  Les  paysages  de 
Paris,  du  même  artiste,  sont  des  visions  personnelles  et 
fines,  traduites  en  termes  choisis. 

Plusieurs  artistes  arrivent  à  l'âge  critique  où  le  talent 
parfois  se  noue  tandis  que  chez  les  meilleurs  il  se  dégage 
et  grandit.  Lucien  Simon  nous  donne  le  beau  spectacle  d'une 
sincérité  ardente  et  inquiète  que  le  résultat  acquis  ne  satis- 
fait pas  et  qui  tend  invinciblement  vers  le  mieux.  Son  art  est 
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l'expression  d'une  intelligence  lucide  qui 
discerne  le  but  et  d'une  volonté  qui  se  fait 
jour  à  travers  les  difficultés  et  les  doutes. 
La  victoire  est  disputée  mais  c'est  la  vic- 
toire. Celte  année  marque  une  brillante 
étape  de  sa  carrière.  Deux  esquisses  bre- 
tonnes d'une  verdeur  et  d'une  saveur  ad- 
mirables, un  portrait  sobre  et  discret,  la 
famille  bretonne,  un  nu,  la  fantaisie  du 
parc,  œuvres  inégales,  mais  toutes  mar- 
quantes. Le  Nu  est  la  plus  forte  et  la  plus 
neuve,  non  parfaite  cependant;  la  tête  enca- 
drée par  les  bras  relevés,  le  torse  et  le 
ventre  juvéniles  sont  admirablement  mo- 
delés dans  une  pâte  souple  et  vivante,  lumi- 
neuse et  ferme  ;  les  jambes  pèchent  par 
quelque  lourdeur  ;  —  elles  ne  sont  pas  en- 
veloppées dans  cette  douceur  blonde  qui 
baigne  exquisement  la  tête  renversée.  Il 
manque  peu  de  chose  à  cette  œuvre  saine 
et  savoureuse  pour  être  de  tout  point  char- 
mante. 

La  Famille  en  deuil,  aboutissement  de 
longues  recherches,  est  la  plus  harmo- 
nieuse et  la  plus  complète.  Un  scrupule 
cependant,  cette  veuve  et  ses  beaux  enfants 
ont  un  peu  l'air  d'être  en  visite.  A  part 
cela,  facture,  expression  morale,  nuance- 
ment  des  physionomies,  charme  de  la  vie 
enfantine,  il  n'y  a  qu'à  admirer.  C'est  na- 
turel, direct,  pétri  de  vérité  humaine. 

Le  Parc  est  une  fantaisie  brillante,  un 
peu  arbitraire,  faite  de  morceaux  exquis, 
comme  le  nu  délicat  de  la  jeune  sultane, 
que  ne  relie  pas  suffisamment  l'unité  de 
l'atmosphère:  on  voudrait  autourdes  amou- 
reux le  clair  de  lune  bleu  qui  vaporise  les 
horizons. 

Charles  Cottet  est  doué  du  plus  riche 
instinct.  Ilfiaire,  dépiste  et  happe  les  beautés 
naturelles  ;  il  en  fait  sa  proie.  Il  peint  pour 
la  joie  de  peindre,  mais  aussi  pour  exprimer, 
et  ce  qu'il  exprime  de  préférence  c'est  le 
sens  tragique  des  choses.  La  Bretagne  l'a 
séduit  d'abord  par  ses  aspects  angoissants, 
pitoyables  et  farouches.  Cette  lamentation 
d'un  peuple  en  deuil  autour  de  l'église 
ruinée,  sous  un  ciel  funèbre,  dans  la  lande 
morne  et  près  d'une  mer  désolée,  est  un 
chef-d'œuvre  et  la  plus  émouvante  synthèse 
qu'il  nous  ait  donnée  de  la  pathétique  pro- 
vince. Et  maintenant  il  en  perçoit  aussi  le 
sourire  enfantin  et  vieillot,  le  bariolage  naïf 
et  barbare.  Ces  femmes  de  Plougastel,  dont 
les  verts  acides,  les  bleus  forts  et  les  tendres 
violets  chantent  à  l'unisson,  ont  tout  l'in- 
térêt d'une  recherche  passionnée  et  d'une 
conquête  prochaine. 

Prinet, spirituel  peintre  de  mœurs,  place 
ses  personnages  au  cœur  de  leurs  habitudes. 
L'Écrivain,   dans  le  cabinet  sévère  où   le 
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silence  s'amasse  avec  l'ombre,  sous  le  cercle  d'or  de  la 
lampe,  concentre  sa  pensée.  Les  meubles  que  nous  montre 
Prinet  ont  une  histoire  et  presque  une  âme.  Ses  paysages 
sont  aussi  finement  pensés  que  largement  vus.  La  colline 
couronnée  par  les  vieux  murs  d'Assise,  la  douce  plaine 
ombrienne  et  les  monts  lointains  sont  empreints  de  tran- 


quille suavité.  Je  voudrais  goûter  sans  restriction  les  nobles 
évocations  de  René  Ménard.  Son  rêve  d'eurythmie  antique 
me  touche  et  je  vois  que  les  éléments  de  son  art  sont 
empruntés  à  la  nature.  Mais,  en  les  composant,  ne  perd-il 
pas  le  contact  direct  et  le  sens  exact  des  rapports?  Il  me 
semble  que  dans  ses  Baigneuses  la  valeur  claire  du  ciel 


W.-G.  DE  GLEHN.  —  i.e  pioue-nique 


détourne  les  regards  du  sombre  étang  où  les  nus  devraient 
concentrer  l'attention  sur  leurs  blancheurs. 

Parmi  les  imaginatifs  du  dessin  et  de  la  couleur  je  citerai 
le  brillant  Dufresne  dont  la  Toilette  est  un  chatoyant 
poème  oriental,  l'ironiste  Taquoy  qui  fait  défiler  sur  un 
ciel  gris-bleu  les  amusantes  silhouettes  des  pur-sang  enca- 
puchonnés de  bleu  et  de  gris;  le  délicat  Frieseke  dont  les 


nus  sont  pimpants  et  Heuris  ;  le  sensible  et  profond  Haw- 
thorne,  à  l'accent  si  original,  Dinet,  illustrateur  génial  de 
l'âme  et  de  la  vie  musulmanes,  qui  seul  pouvait  mettre 
tant  de  ferveur  dans  la  Prière  de  l'aube;  le  savant  Douglas 
Robinson,  maître  des  modelés  fondus  etdesgrissavoureux, 
le  fin  Henri  Georget  qui  nous  promet  un  exquis  décorateur, 
,.   Chudant  et  ses  douces  visions  nocturnes,  peuplées  d'arbres 
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fantômes,  où,  prcs  de  la  tour  de  l'ogre,  le  sapin  tend  ses 
rameaux  griffus  comme  des  pattes  d'araignée;  Bunny  qui, 
dans  le  Bain  de  soleil,  pose  la  caresse  de  la  lumière  blonde 
sur  des  nus  gracieux;  Louis  Picard  dont  le  talent  fin  tt 
réservé  ne  livre  son  secret  qu'à  un  examen  attentif. 

Je  n'oublierai  pas  Lebourg   et  sa  fantaisie  diaprée   qui 
exalte  la  nature  française,  La  Villéon,  ce  poète  romantique, 


ni  l'excellent  graveur  Lepère  dont  le  dessin  nerveux  sertit 
l'arabesque  végétale,  personnifie  la  silhouette  d'une  chau- 
mière vendéenne,  donne  du  style  aux  cumulus  violets 
dormant  sur  le  tragique  incendie  du  couchant. 

Ils  sont  nombreux  à  la  Société  nationale  ceux  qui  deman- 
dent leur  inspiration  aux  aspects  éternels  et  toujours  chan- 
geants de  la  terre,  des  eaux  et  des  cieux  :  Costeau,  Cassard, 


i'iwh   Vi::utviiu 


nUPERT  C.-W.  BUNNY.  —  le  bain  de  soleil 


Damoye  aux  ciels  légers  et  profonds,  Souillet  et  Seyssaud, 
peintres  du  Midi,  les  Duhem,  ces  poètes  du  Nord,  Barau 
fidèle  aux  gris  fins,  aux  violets  apaisés  de  sa  Champagne, 
Stengelin  délicat  et  pensif,  Moullé  qui  fait  sortir  du  sol  aux 
soirs  d'été  la  chaleur  bue  pendant  le  jour,  Boulard,  inter- 
prète des  verdures  normandes,  le  voyageur  Prunier  qui  ne 
craint  pas  les  contrastes  hardis,  Michel  Cazin  qui  retrouve 
en  Artois  les  colorations  souples  et  grises  et  le  sentiment 


profond  de  son  père;  Ulmann  dont  les  paysages  hollandais, 
argent  et  bleu,  brun  et  or,  captivent  par  la  belle  arabesque 
des  lumières,  Dauchez  fort  dessinateur  de  la  terre  bretonne. 
Meslé,  d'un  progrès  continu,  s'achemine  vers  la  maîtrise.  Sa 
manière  s'élargit  et  s'étoffe.  Il  traduit  avec  uneexquise  déli- 
catesse certains  effets  d'intimité,  l'apaisement,  la  rêveriedes 
choses  aux  heures  ambiguës.  Voyez  ce  vieux  château  cré- 
pusculaire, reflétant  ses  pierres  grises,  ses  toits  roux  et  la 
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fenêtre  où  brille  un  peu  d'or 
pâle  dans  le  miroir  terni  de 
l'étang.  Voyez  cette  fin  de 
journée  dans  la  plaine,  le  ciel 
paiement  bleu  où  le  croissant 
s'allume  et,  dans  ce  calme,  le 
retour  lent  des  moissonneurs 

per  arnica  silentia  lunœ. 

Venise,  qui  fut  le  rendez- 
vous  des  rois,  est  encore  le 
rendez-vous  des  peintres. 
Laquelle  préférer  de  ces 
Venise?  Celle  de  Gabriel,  au 
charme  spirituel,  robuste  et 
vivace,  celle  de  Truchet, 
modernisée  par  un  pinceau 
libre  et  ardent,  celle  de  Smith, 
pâle  et  grise  sous  un  voile  de 
pluie,  celle  de  Guillaume 
Roger,  dont  les  rouges  et  les 
verts   claironnent    gaiement  ? 


La  façade  de  Zanipolo,  for- 
tement gravée  par  Labrouche, 
retient  par  une  saveur  origi- 
nale de  coloris.  La  nature 
agreste  et  sauvage  n'a  plus  le 
privilège  de  capter  l'attention 
de  nos  artistes.  Aujourd'hui 
nous  goûtons,  non  moins  que 
le  caprice  de  la  forêt,  la  sévère 
ordonnance  des  parcs  prolon- 
geant de  nobles  architectures. 
Rusinoi  emprunte  ses  motifs 
aux  jardins  de  Séville  et  de 
Grenade.  Les  plans  simples  et 
bien  étages  communiquent 
une  impression  de  grandeur 
royale  et  de  majestueux  si- 
lence. Charmaison  applique 
des  procédés  analogues  aux 
charmilles,  aux  parterres  fleu- 
ris de  Versailles  et  de  Trianon. 
Gillot  nous  dit,  avec  une  verve 
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heureuse  et  légère,  comment  les  tours  de  Notre-Dame, 
sombres  ou  claires,  se  marient  dans  le  ciel  aux  nuées  qui 
les  voilent  ou  les  dévoilent.  Il  sait  la  couleur  fine  et  les 
bleus  argentés  du  printemps  parisien.  Oberteuffer,  sur  un 
pareil  motif,  est  plus  vif  que  solide  et  ne  se  méfie  pas  assez 


des  tons  plâtreux.  Marcel-Clément  est  le  très  original  inter- 
prète du  Paris  moderne. 

David-Nillet  a  fait  un  grand  pas.  Sa  vision  s'est  élargie; 
sa  facture  a  pris  de  la  fermeté  et  de  l'ampleur.  La  Route, 
le  Pont,  la  Vieille  Ville,  le  soir,   sont  de  belles   et  fortes 


Photo  Vizzavona. 
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pages.  Elles  s'imposent  par  l'autorité  des  silhouettes,  la 
justesse  des  plans, la  finesse  des  valeurs.  Le  Sidaners'attaque 
directement  au  vaste  mystère  du  ciel.  Ciels  de  printemps, 
ou  d'automne,  ciels  d'orage  ou  ciels  de  lune,  tourmentésou 
clairs,  il  les  déploie  avec  ampleur  au-dessus  de  terrains  à 
peine  indiqués.  C'est  neuf  et  très  émouvant.  Élégance  et 


fierté  de  l'arabesque,  beauté  des  plans,  richesse  de  la  cou- 
leur, rien  ne  manque  au  panneau  décoratif  de  Mademoiselle 
Florence  Esté.  Je  ne  saurais  oublier  les  fins  ou  puissants 
héritiers  de  Constable,  Davis,  Harold  Speed,  le  séduisant 
Alfred  East;  je  signale  aussi  le  talent  grandissant  et  déjà 
mûr  du  Roumain  Popesco. 
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On  a  toujours  des  oublis  à  réparer  et  je  cite  un  peu  pêle- 
mêle,  comme  œuvres  dignes  d'attention,  les  fauves  de  Henry- 
Baudot,  les  fleurs  de  Dumont,  de  Challié,  de  Madame 
Galtier-Boissière,  de  Pallandre,  de  Mademoiselle  Dayot, 
une  moderne  Ophélie  de  Jeanniot,  saisissante  comme  une 
nouvelle  de  Maupassant,  un  intérieur  d'église  de  Rigaud, 
le  Picnic  de  de  Glehn,  le  Sextuor  de  Karbowsky  et  la 
magnifique  nature  morte  d'Osterlind.  Cherchez  aussi  sur  les 
pourtours  d'escalier,  le  beau  panneau  décoratif  de  Madame 
Cazin,  le  Dessert  convoité  de  Lévi-Strauss,  les  nus  de 
Mary  Degen,   et  le  plafond  de  Marcel  Roll. 

Il  serait  injuste  de  quitter  ce  Salon  sans  rendre  hommage 
à  tout  le  talent  dépensé  dans  les  salles  du  bas.  Ce  sont  des 
choses  fortes  ou  charmantes  que  les  pastels  de  René  Car- 
rère,  notamment  son  portrait  de  l'acteur  Grand,  les  guir- 
landes de  fleurs  et  de  fruits  de  Madame  Crespel,  les  aqua- 
relles du  regretté  Paillard,  les  lavis  de  Bigot,  et  les  puissants 
animaux  de  Jouve,  les  tulipes  et  les  roses  de  Madame 
Besnard,  les  notes  de  voyage  de  Marliave,  les  dessins  de 
Milcendeau  et  les  aquarelles  de  Jefferys. 


La  sculpture  est  vivante  et  florissante  à  la  Société  natio- 
nale. Peu  d'œuvres,  mais  plusieurs  sont  de  choix.  D'abord 
un  nu  de  Rodin,  c'est-à-dire  une  grande  leçon  donnée  par 
un  maître;  puis  le  Jérémiede  Niederhausern-Rodo,  farouche 
et  grand,  la  figure  tombale  deDrivier,  d'une  belle  simplicité, 
un  fougueux    relief  d'Injalbert,  une  gracieuse  et  touchante 
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M"«  CECILIA  BEAUX.  —  mère  et  enfant  (portraits) 

Maternité  de  Dejean,  une  fantaisie  délicieuse  de  Pierre 
Roche,  des  nus  élégants  et  nerveux  d'Andréotti.  Parmi  les 
bustes  il  faut  regarder  de  près  celui  de  Despiau  (tête  de 
femme  en  bronze),  ceux  de  Cavaillon  et  de  Wlerick,  deux 
têtes  d'enfant  de  René  Carrière,  d'un  modelé  souple  et 
enveloppé,  un  masque  de  femme  du  plus  beau  sentiment, 
les  portraits  de  Guillaumin  par  Paulin,  de  M.  Léouzon- 
Leduc  par  A.  Lenoir,  de  l'Infante  Eulalie  par  Rechberg,  de 
Bartholomé  par  Schwartz,  deux  portraits  d'hommes  par 
Madame  Louise  Ochsé,  celui  de  Madame  Pierre  Mille  par 
Yvonne  Serruys.  Desnusféminins  de  Halou  et  de  Jane  Pou- 
pelet  ont  la  grâce  et  la  force.  Une  statue  (bois)  de  Gaston 
Schnegg  rappelle  notre  xv=  siècle.  Une  Lavandière  de 
Cornu,  condensée  et  massive,  est  pleine  de  force  simple. 
Les  animaliers  Froment-Meurice,  de  Monard,  Bugatti 
mériteraient  une  étude  spéciale,  ainsi  que  les  artistes  de 
talent  qui  s'appellent  Aube,  Aronson,  Carabin,  Perelmagne, 
Chastenet,  de  Charmoy,  Philippe  Besnard. 

MAURICE  HAMEL. 


LOUIS-PICARD.  —  FEMME  devant  une  psyché 
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VENTE,  par  suite  de  décès.  GALERIE  GEORGES  PETIT,  8,  rue  de  Sèze,  à  Paris 

Le  Jeudi  21)  Mai  ig  t3,  à  2  heures 

CoMMISSAIBES-PlUSEURS  : 

0,   nie  Favart,  6,  Paris  I  10,  rue  (Irange-Hateliére 

Expert  POUR  les  Tableaux  mouernes:    I    Expert  pour   les  Tableaux  anciens:  Expert  poub  les  Objets  h'art  : 

M.  Georftes  PKTIT  I  M.  Jules  FÉHAL  MM.  MANMIEIM 
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LE    GRECO.  —    PORTRAIT    DU   CARDINAL   INQUISITEUR   D.    FERNANDO  WlSO   DE   GOEVARA   (154I-1609) 


La  Collection  MARCZELL  DE  NEMES 


|ans  les  quatre  galeries  principales  du  Stadt 
Kunsthalle  de  Dusseldorf  viennent  d'être 
exposées  pendant  sept  mois  les  œuvres 
d'art  composant  la  fameuse  collection 
formée  avec  le  goût  le  plus  sûr  par  un 
riche  amateur  de  Budapest,  M.  Marczell 
de  Nemes.  Quand  je  dis  avec  le  goût  le  plus  sûr,  j'em- 
ploie ces  mots  dans  leur  sens  strict  et  non  pas  comme 
une  de  ces  forniules  de  politesse  dont  il  est  d'usage  de  se 
servir  sitôt  que  l'on  parle  d'un  collectionneur.  M .  Marczell 
de  Nemes  appartient,  en  effet,  à  cette  famille  de  moins  en 
moins  nombreuse  de  collectionneurs  pour  qui  un  tableau 
de  maître,  si  authentique  soit-il,  n'a  pas  seulement  une 
valeur  isolée,  individuelle,  pour  ainsi  dire,  mais  présente 
un  intérêt  supérieur,  d'ordre  général,  au  point  de  vue  his- 
torique autant  qu'au  point  de  vue  artistique,  de  par  la  place 
qu'il  occupe,  et  dans  l'œuvre 
du  peintre,  et  dans  l'école  à 
laquelle  il  appartient,  et  dans 
les  rapports  de  cette  école 
avec  les  autres  écoles.  Ce 
n'est  point  là,  on  le  voit, 
aimer  uniquement  l'art  pour 
l'art,  mais  bien  se  soucier  de 
mettre  en  lumière  les  affinités 
qui  peuvent  exister  et  existent 
plus  qu'on  ne  le  croit  entre 
des  maîtres  d'époques  et  de 
nationalités  diverses  ;  c'est  ce 
que  l'on  pourrait  appeler,  me 
semble-t-il,  de  l'éclectisme 
raisonné,  de  l'éclectisme 
scientifique! 

Ainsi  s'explique  aisément 
que  M.  de  Nemes  ne  se  soit 
point  cantonné  dans  la  pas- 
sion exclusive  et  jalouse  d'une 
seule  école  ou  d'une  seule 
époque;  ainsi  s'explique  qu'il 
n'ait  pas  hésité  à  faire  voi- 
siner à  la  cimaise  de  sa  col- 
lection des  œuvres  d'un  Greco 
et  d'un  Renoir,  d'un  Tin- 
toret  et  d'un  Goya,  d'un 
Rubens  et  d'un  Manet,  d'un 
Van  Dyck  et  d'un  Degas,  d'un 
Frans  Hais  et  d'un  Corot, 
pour  n'en  citer  que  quelques- 
uns.  Voilà  bien,  n'est-il  pas 
vrai?  la  collection  d'un  ama- 
teur d'art  éclairédu xx=  siècle 
qui  sait  apprécier  à  fond  les 
œuvres  dont  il  s'entoure  et 


qu'il  choisit  méthodiquement  en  vue  de  composer  non  pas 
un  ramassis  plus  ou  moins  harmonieux  de  peintures  plus 
ou  moins  célèbres,  de  plus  ou  moins  grande  valeur  mar- 
chande, mais  un  ensemble  précieux,  une  réunion  volontai- 
rement sélectionnée  de  toiles  aussi  représentatives  que 
possible  et  des  qualités  essentielles  de  chacun  de  leurs 
auteurs  et  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'histoire  de  l'art. 

Voilà  ce  qui  a  constitué  l'intérêt  unique  de  l'exposition, 
dans  les  salles  du  Stadt  Kunsthalle  de  Dusseldorf,  de  la 
collection  Marczell  de  Nemes;  voilà  cequi  mériteàl'homme 
de  goût  impeccable  qu'est  M.  de' Nemes,  l'estime  et  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  aiment  vraiment  l'art. 


L'École  italienne  est,  proportionnellement  à  son  impor- 
tance  dans  l'histoire  de  l'art,    fort  richement  représentée 

dans  la  collection  Nemes;  les 
Vénitiens  surtout  y  occupent 
une  belle  place.  C'est  donc 
sur  eux  que  nous  insiste- 
rons, non  sans  avoir,  cepen- 
dant, signalé,  ne  pouvant 
faire  mieux,  l'éblouissant 
triptyque  attribué  à  Agnolo 
Gaddi,  où  sont  groupés,  à 
droite  et  à  gauche  de  la 
Madone  triomphante  en- 
tourée d'anges  musiciens, 
d'un  côté  sainte  Catherine  et 
saint  Jean  le  Précurseur,  de 
l'autre  sainte  Hélène  et  saint 
Jean  l'Évangéliste,  et  le  petit 
panneau  deprédelle,  autibué 
à  Giambono,  où  le  naïf  anisie 
a  peint  avec  une  ingénuité 
délicieuse  VEntrée  du  Christ 
à  Jérusalem.  Ah!  le  joli  geste 
des  enfants  qui,  au  seuil  de 
la  ville,  étendent  leurs  man- 
teaux sous  les  pieds  de  l'â- 
nesse  qui  porte  le  Sauveur 
du  monde  ! 

Mais  voici  une  œuvre  à 
laquelle,  tant  à  cause  de  sa 
qualité  qu'à  cause  du  grand 
renom  de  celui  qui  en  serait 
l'auteur,  je  regrette  de  ne 
pouvoir  consacrer  plus  de 
place;  c'est  une  Nativité, 
peinte  à  la  fresque,  de  Sandro 
Boiticelli.  Sans  en  contester 
l'authenticité,  je  me  permet- 
trai   seulement    d'indiquer 


GÉRARD  DAVID.  —  la  vierge  allaitant  l'enfant  jésus 
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LUCAS  CUANACH,  LE  VIEUX.  —  l'ankonciation  a  joaciiim 


que  celui-là!  Si  épris  de  vérité,  si  ennemi  de  tout  manié- 
risme, si  simple  et  si  sain,  comme  s'efFaçant  toujours  devant 
son  modèle,  et  si  loyal  dans  son  exécution! 

Quelle  différence  entre  cette  sobriété  et  le  luxe  d'un 
Véronèse!  La  Venise  aux  pieds  de  la  Madone  est  d'une 
splendeur  ruisselante,  de  même,  cette  Scène  champêtre  du 
Bassan,  dont  les  personnages  familiers  semblent  revêtus  de 
pierres  précieuses;  mais  voici  Tintoret.  Tout,  devant  son 
souverain  génie,  fait  d'une  si  parfaite  science  et  d'une  si 
audacieuse  liberté,  d'une  si  magnifique  imagination  et  d'une 
si  étonnante  passion  de  la  vie, tout  s'amoindrit,  touts'efface. 
La  Résurrection,  le  Christ  et  la  Femme  adultère  et  deux 
portraits,  celui  de  Trois  Donateurs  et  un  portrait  d'homme 
témoignent  entièrement  de  ses  prodigieuses  facultés.  Ah! 
l'admirable  maître  qui  a  su  donner  à  tout  ce  qu'il  a  touché 
cette  espèce  de  grandeur  héroïque,  cette  somptuosité,  cette 
tragique  beauté! 

Deux  portraits  d'hommes  de  Dominique  Tintoret,  deux 
Tiepolo  enfin,  et  un  Guardicompictent  la  galerie  de  l'Ecole 
italienne  de  la  collection  Nemes.  Si  petits  qu'ils  soient,  les 
deux  Tiepolo,  surtout  VImmaculée  Conception,  enchan- 
teront tous  ceux  qui  admirent  et  aiment,  comme  il  mérite 
d'être  admiré  et  aimé,  le  fécond  créateur  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  le  génial  décorateur  du  Palais  Labia  et  de  la  villa 
Valmarana,  du  palais  épiscopal  de  Wurtzbourg  et  du  palais 
royal  de  Madrid.  Elle  faisait  partie  de  la  collection  Weber, 


qu'elle  ne  figure  dans  aucune  liste  des  ouvrages  du  plus 
florentin  des  peintres  florentins,  pas  même  dans  celle  des 
ouvrages  naguère  encore  considérés  comme  appartenant 
à  l'auteur  de  la  Primavera  et  maintenant  attribués  par 
M.  Berenson,  sans  aucune  preuve  d'ailleurs,  à  celui  qu'il  a 
appelé  VAmi  de  Sandro.  Ce  serait  en  tout  cas,  s'il  faut  en 
croire  le  catalogue  de  la  collection  Nemes,  une  œuvre  de  la 
toute  première  jeunesse  du  peintre  ;  c'est-à-dire  de  l'époque 
où  il  subissait  le  plijs  l'influence  de  Filippo  Lippi.  Elle  est 
charmante  d'ailleurs  et  bien  empreinte  de  cette  élégance  et 
de  cette  grâce  que  nul  peut-être  parmi  les  artistes  les  plus 
élégants  et  les  plus  gracieux  du  xv"  siècle  florentin  n'a  pos- 
sédées à  un  pareil  degré. 

h' Ensevelissement  du  Christ  de  Sebastiano  di  Bartolo 
Mainardi  et  la  Madone  avec  un  donateur  de  Giovanni  Bel- 
lini  portent,  en  revanche,  incontestablement,  la  marque 
du  génie  de  ces  deux  maîtres  si  différents  l'un  de  l'autre. 
C'est,  ici,  la  sécheresse  de  caractérisaiion  qui  chez  certains 
quattrocentistes  fait  songer  parfois  à  l'École  allemande; 
c'est,  là,  cette  espèce  de  plénitude,  de  gravité  voluptueuse 
particulière  aux  peiniresde  Veniseque  nousallons  retrouver 
dans  son  plein  épanouissement  chez  Véronèse  et  chez  Tin- 
toret. 

Arrêtons-nous,  en  attendant,  devant  le  beau  Portrait 
d^homme  de  Cariani,  d'une  allure  décorative  si  spécialeavec 
le  citronnier  contre  lequel  il  est  appuyé,  tenant  de  la  main 
gauche  un  des  lumineux  fruits  d'or  et,  le  plus  admirable 
encore  Portrait  d'homme  du  grand  portraitiste  qui  a  nom 
Moroni.  Le  fier  et  subtil  constructeur  de  visages  humains 


BAltTHOLOMCEUS  BHUYN.  —  la  viimue,  l  inja.m  jicsis,  sajme  anm-: 

SAINT   OIÏRKON  ET   UN  DONATEUR 
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de  Hambourg,  et  c'est  sous  ce  titre  qu'elle  figure  dans  l'ou- 
vrage de  Pompeo  Molmenti  comme  attribuée  non  pas  à 
Tiepolo,  mais  à  un  de  ses  imitateurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  paraît  bien  porter  la  marque  de  sa  main;  ce  sont  bien 
là  les  colorations  qui  lui  sont  familières,  ces  blancs  dores, 


ces  roses  chauds  et  fins,  ces  bleus  exquis,  et  ces  touches 
sombresici  et  là,  touie  cette  harmonie  enfin  qui  résume  si 
complètementaux  yeux  de  ceux  qui  connaissent  bien  Venise 
l'atmosphère  de  la  ville  enchantée. 

A  côté  de  Tiepolo,   Francesco  Guardi,  représenté  par 


il 
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A.  VAN   DYCK.  —  portrait  du  cardinal  domenico  rivarola 
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LE  TINTORET.  —  Lii  CiiuisT  et  la  femme'  adultère  (détail) 


une  unique  toile,  d'un  caractère  assez  exceptionnel  dans 
son  œuvre  ;  ce  sont  des  Ruines  antiques  où  le  maître  précieux 
a  su,   aussi  bien   que   dans  ses   sujets  habituels,  montrer 


l'adorable  finesse  de  sa  vision,  la  délicatesse  prestigieuse  de 
son  pinceau  et  faire  vibrer  avec  autant  de  charme,  sur  ces 
colonnes   de  marbre  envahies  par  la  végétation,  sur  ces 


lO 
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portiques  délabrés,  sur  les  petits  personnages  et  les  ani- 
maux qui  animent  le  paysage,  la  lumière,  la  tendre  et  cha- 
toyante et  soyeuse  lumière  du  ciel  vénitien... 

Venons-en  maintenant  à  l'École  espagnole.  Une  manque 


que  Velazquez  pour  que  les  trois  maîtres  qui,  aux  yeux  des 
artistes  et  des  amateurs  d'aujourd'hui,  en  sont  les  repré- 
sentants les  plus  glorieux,  s'y  trouvent  réunis.  Le  Greco 
est  là  avec  dix  toiles  et  Goya  avec  six.  Qui  n'aurait  jamais 
vu  aucune  de  leurs  œuvres  et  ne  les  connaîtrait  que  par 
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ouï-dire,  pourrait,  en  visitant 
la  collection  Nemes,  se  faire 
de  leur  génie  une  idée  exacte 
et  j'oserai  presque  dire  com- 
plète. 

Songez  que  de  Domenico 
Theotokopuli,  du  visionnaire 
et  du  portraitiste  à  l'âme  ar- 
dente et  fiévreuse,  de  celui  dont 
Maurice  Barrés  a  pénétré  avec 
tant  de  finesse  et  son  si  sûr 
instinct  divinatoire  la  psycho- 
logie, notant  «  le  singulier  mé- 
lange d'harmonie  et  de  désé- 
quilibre, l'intensité  froide  et 
lumineuse  »  qui  lui  est  parti- 
culière, songez  que  de  Greco 
la  Sainte  Marie  Magdeleine 
de  la  collection  Stchoukine 
voisine  ici  avec  les  portraits 
de  Saint  Louis  de  Gon:;agite 
et  du  Cardinal  inquisiteur 
Niho  de  Giievara  de  la  collec- 
tion Kann  et  le  Christ  au  Jar- 
din des  Oliviers  avec  l'Imma- 
culée Conception  et  qu'il  y  a  là 
encore  une  prodigieuse ^«no«- 


LE   GliECO.    —   SAINTE    MADni.EINE 


dation  de  la  plus  grandiose 
beauté  et  deux  Sainte  Famille, 
dont  une,  celle  «  à  la  coupe  de 
fruits  »,  est  une  merveille  de 
grâce  et  d'élégance,  et  un 
Christ  portant  sa  Croix  où  le 
maître  de  Tolède  a  mis  toute 
l'expression  de  la  douleur 
humaine.  Greco  est  là  tout 
entier,  avec  ses  maniérismes 
et  sa  puissance,  avec  sa  pro- 
digieuse originalité  de  com- 
position, son  imagination 
exaspérée,  ses  trouvailles  si 
personnelles  de  détail.  Rien, 
parexemple,  de  plus  hardi,  de 
plus  neuf  que,  dans  le  Christ 
au  Jardin  des  Oliviers,  le 
groupe  des  trois  disciples  qui 
dorment  enveloppés  de  ces 
manteaux  aux  larges  plis 
comme  soulevés  par  un  vent 
de  tempête,  et,  au  troisième 
plan,  l'apparition,  dans  un 
ouragan  de  lumière  blafarde, 
de  l'ange  porteur  du  calice 
d'amertume;   rien   de   plus 
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étonnant,  non  plus,  dans  V Immaculée  Conception  que 
le  paysage  au-dessus  duquel,  au  sein  d'une  gloire  d'anges, 
ces  étranges  anges  aux  longs  corpsétirésdu  Greco,  triomphe 
la  Vierge  :  l'on  y  voit  un  temple  en  rotonde,  une  fontaine, 
un  buisson  de  roses  et  de  lis,  un  palmier,  symbolisant  sans 
doute  telles  paroles  des  litanies;  tout  cela  entr'aperçu  dans 
des  éclairs  de  couleurs  fulgurantes,  fantastiques,  bizarre- 
ment accordées  selon  les  lois  de  l'harmonie  mystérieuse 
que  portait  en  luile  Greco.  Que  n'ai-je  enfin  la  place  dédire 
l'émouvante  magnificence  de  V  Annonciation,  sa  grandeur 
presque  tragique,  l'espèce  de  vigueur  sauvage  avec  laquelle 
est  ordonné  cet  incomparable  chef-d'œuvre! 

Ah!  que  la  sagesse  d'un  Murillo  dans  sa  Madone  nous 
paraîtra  fade  et  conventionnelle  auprès  de  cette  Annon- 


ciation !  Certes,  c'est  là  l'œuvre  d'un  maître,  mais  d'un 
maître  qui  ne  sait  pas  nous  dire  ce  que  nousaimonsaujour- 
d'hui  à  entendre  ni  nous  montrer  ce  que  nous  aimons 
aujourd'hui  à  voir  pour  être  émus  ! 

Les  Goya  de  la  collection  Nemes  nous  retiendront 
davantage.  Ils  s-ont  au  nombre  de  six  :  trois  portraits  d'abord, 
dont  un  de  femme,  celui  de  DoHa  Joaquina  Candado,  qui 
est  une  étude,  infiniment  savoureuse  d'ailleurs,  pour  le 
portrait  du  musée  de  Valence,  et  deux  d'hommes,  celui  de 
Gasparini,  poussé  jusqu'à  la  plus  entière  perfection,  et  celui 
du  graveur  D.  Rafaël  Esteve,  forte  et  large  étude  pour  le 
portrait  du  musée  de  Valence  ;  puis  les  Buveurs,  page  du 
plus  grand  caractère  où  la  maîtrise  de  Goya,  son  réalisme 
audacieux  jusqu'à  la  grimace,  font  merveille.  Quel  dédain 

de  l'effet  dans  l'exécution 
de  ces  deux  figures  d'hom- 
mes du  peuple  tenant  leur 
verre  en  main  et  jouissant 
d'avance,  goulûment,  de 
lasaveurdu  vin  qu'ils  vont 
boire!  Quelle  sobriété  et 
quelle  sûreté  de  touche  ! 
Quelle  science  et  quelle 
profondeur  de  modelé! 

Toutes  ces  qualités, 
elles  se  retrouvent  encore 
dans  le  Carnaval  de  la  col- 
lection Stchoukine,  avec, 
en  plus,  les  dons  extra- 
ordinaires que  possédait 
Goya  de  faire  grouiller  la 
foule,  d'animer  chaque 
personnage  de  gestes  ca- 
ractéristiques, de  peindre 
les  instincts  débridés  de 
la  joie  ou  de  la  férocité,  de 
dégager  de  toutes  choses 
leur  pittoresque  essentiel, 
enfin  de  transfigurer  toutes 
choses  par  la  magie  d'un 
pinceau  enchanté.  O  la 
volupté  de  regarder  de 
près,  de  tout  près,unetoile 
comme  celle-ci,  dont  cha- 
que détail  a  son  intérêt 
propre,  sa  saveur  indivi- 
duelle, si  l'on  peut  dire,  où 
tout  est  amusant  et  divers 
de  facture,  où  chaque  tou- 
che est  expressive  !  La 
volupté,  aussi,  toute  phy- 
sique, de  caresser  des  yeux 
cette  belle  matière  qui  res- 
semble ici  à  de  l'émail , 
tandis  qu'ailleurs  elle  a  le 
chatoiement   moelleux 
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d'une  étoffe  de  soie,  ailleurs 
encore,  la  fraîcheur  delà  chair 
d'un  fruit,  là  enfin,  la  fluidité 
même  de  la  lumière  ! 

Enfin,  Goya  est  représenté 
par  un  carton  de  tapisserie. 
Las  Gigantillas,  qui  en  mon- 
trant cette  autre  face  de  son 
talent,  prouve  sa  souplesse  à 
peindre  aussi  bien  les  jeux  et 
les  plaisirs  de  l'enfance  que 
les  Désastres  de  la  guerre  : 
maître  admirable,  pour  qui 
l'art  de  peindre  n'eut  point  de 
secret  et  dont  les  leçons  ont 
eu  tant  d'influence  et  une  si 
bienfaisante  influence  sur  tant 
d'artistes  contemporains,  un 
peu  partout,  dans  cette  vieille 
Europe  sursaturée  de  pein- 
ture et  qui  en  a  tant  produit 
dans  le  passé  et  qui  en  produit 
tant  encore,  au  point  que 
peindre  semble  être  devenu 
une  fonction  naturelle... 


QUIEniN  BREKELENKAMP.  —  le  buveur 


J'ai  dit,  au  début  de  ces  trop  hâtives  et  trop  brèves  notes, 
la  richesse  de  la  collection  Nemes,  et  l'on  a  pu  déjà  s'en 


études   qui  figurent  ici 
Femme  de  l'Apocalypse, 


rendre  compte  rien  qu'à  l'énu- 
mération  que  j'ai  faite  des 
œuvres  de  l'Ecole  italienne  et 
de  l'École  espagnole  qu'elle 
réunit.  Songez  qu'il  nous  reste 
encore  à  étudier  les  Ecoles 
flamande,  hollandaise,  alle- 
mande, anglaise  et  française. 
Avec  Gérard  David,  repré- 
senté par  deux  panneaux,  une 
Descente  de  Croix  pleine  de 
pathétique  familiarité  comme 
toutes  celles  de  l'École  fla- 
mande et  une  Madone  offrant 
le  sein  à  l'Enfant-Dieu,  dans 
un  paysage  exécuté  avec  la 
plus  exquise  minutie,  nous 
pénétrerons  dans  les  Écoles 
des  Pays-Bas.  Comme  pour 
l'École  italienne,  c'est  aux 
maîtres  du  xvi=  et  surtout  ici, 
du  xvii«  siècle,  que  sont  allées 
les  prédilections  de  M.  de  Ne- 
mes. Voici,  en  effet,  quatre 
Rubens,  un  Van  Dyck,  un 
Téniers,  un  Snyders,  un  Fyt. 
Parmi  les  Rubens,  les  deux 
sont  de  toute  beauté  ;  l'une,  la 
est  l'expression    de  la  première 
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idée  du  fameux  tableau  de  la  vieille  Pinacothèque  de 
Munich,  l'autre,  la  Mise  au  tombeau  est  une  de  ces 
esquisses  comme  Rubens  en  a  tant  brossées  pour  fournir 
de  la  besogne  à  son  atelier;  elles  sont,  l'une  et  l'autre, 
d'une  saveur  indicible,  la  Mise  au  tombeau  particulière- 
ment, par  la  sûreté  et  l'ampleur  de  la  touche  et  cette 
science  miraculeuse  de  l'effet  où  nul,  sauf  Tintoret,  n'égala 
jamais  le  maître  d'Anvers. 

Les  deux  autres  toiles  de  Rubens  sont  deux  portraits: 
celui  de  VArchevêqtie  Antoine  Triest  de  Gand,  effigie 
magistrale  dont  les  chairs  sont  traitées  comme  seul  Rubens 
les  savait  traiter,  avec  cette  précision  et  celte  ampleur,  et  un 
Portrait  de  femme,  qui  est  une  étude,  aussi  belle  certes  que 


GOYA.   —   LES   BUVEURS 

le  tableau  lui-même  pour  lequel  elle  a  été  faite,  et  qui  se 
trouve  au  musée  de  Dresde. 

Un  seul  Van  Dyck,  mais  de  quelle  envergure  :  le  Portrait 
du  Cardinal  Domenico  Rivarola  qui  figura  et  fut  si  admiré 
à  Bruxelles,  à  l'Exposition  de  l'Art  belge  du  xvii«  siècle  en 
1910  !  Un  seul  Téniers,  les  Deux  Chevaux  blancs,  un  seul 
Snyders  et  un  seul  Fyt,  deux  tablées  de  fruits,  de  fleurs  et  de 
gibier  également  belles,  traitées  l'une  et  l'autre  avec  cet 
amour  delà  belle  matière  inanimée,  avec  cette  perfection 
d'exécution  dans  le  moindre  détail  qui  ne  nuit,  cependant, 
jamais,  à  l'harmonie  et  à  la  largeur  de  l'ensemble,  et  qui 
n'empêche  point  ces  toiles  si  précises  et  si  véridiques  de 


TIEPOLO.  —  LA  viEnoE  immaculée 
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conserver  la  plus  grande  allure  décorative.  Quel  régal  pour 
les  yeux  ! 

De  l'École  flamande  à  l'Ecole  hollandaise,  il  n'y  a  qu'un 
pas  à  faire.  Passons,  non  sans  les  admirer,  car  ce  sont  de 
fort  nobles  morceaux,  devant  un  Portrait  de  femme  très 
caractéristique,  attribué  à  J.  G.  Cuyp,  et  devant  un  Paysage 
peuplé  d'animaux  d'Albert  Cuyp  qui  fit  partie  de  la  collec- 
tion Pereire,  puis  de  la  collection  du  comte  I.  de  Camcndo, 
pour  nous  arrêter  devant  un  admirable  Portrait  d'homme 
de  Frans  Hais,  naguère  appartenant  à  la  collection  Weber, 
et  qui,  si  représentatif  qu'il  soit  du  maître  de  Haarlem,  est 
empreint  d'une  gravité  et  d'une  sobriété  qui  cependant  ne 
lui  sont  pas  habituelles.  Le  prodigieux  virtuose  semble  ici. 


sans  avoir  perdu  aucune  de  ses  qualités  de   verve,  s'être 
assagi,  et  ce  n'en  vaut,  à  mon  avis,  que  mieux... 

Mais  hâtons-nous,  car  Rembrandt  nous  attend  et  partout 
oii  est  Rembrandt,  qui  ne  serait  impatient  de  le  rejoindre  ? 
Trois  toiles  de  sa  main  sont  là  :  le  portrait  de  son  père, 
en  grand  chapeau  à  plumes,  vêtu  d'un  grand  manteau 
qui  s'évase  pour  laisser  apparaître  le  col  d'acier  d'une 
cuirasse  et  sur  lequel  se  détache  un  collier  d'ordre  ;  une 
Tête  d'homme,  étude  pour  un  des  vieillards  de  la  Sut^anne 
du  musée  de  Berlin,  et  une  étude  de  Tête  d'homme  au  cha- 
peau, l'une  et  l'autre  postérieures  à  la  première  et  datant  de 
l'époque  de  transition  entre  la  seconde  etla  dernière  manière 
du   maître  des    Syndics.  Mais  ici  et  là,  c'est  toujours  la 


GOYA.  —   SckNlî   DE   CARNAVAL.   —   i/enTERRE.MKKT    UE    LA    SARDIiNE 


puissance  formidable  de  caractérisation,  la  fulgurante  maî- 
trise, la  souveraine  profondeur  d'émotion  devant  la  vie,  en 
un  mot  tout  ce  qui  fait  de  Rembrandt  l'égal  des  plus  grands 
créateurs  de  chefs-d'œuvre,  d'un  Dante,  d'un  Shakespeare, 
d'un  Michel-Ange,  d'un  Beethoven. 


Oublions  vite  Rembrandt  si  nous  voulons  gotjter  le 
charmeetapprécier  les  méritesduiÎMveî/rdeBrekelenkamp, 
de  la  Scène  de  cabaret  d'Adrien  Van  Ostade,  du  Portrait  de 
famille  de  Nicolas  Maes  et  duPortrait  defemme  deTerborch 
qui  représentent,  d'ailleurs,  fort  dignement  ici,  ces  petits 
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maîtres  hollandais,  si  charmants  tous, 
si  précieux  tous,  certes,  et,  à  l'excep- 
tion de  Vermeer  et  quelquefois  de 
Pieter  de  Hoogh,  si  dépourvus,  tous, 
de  spiritualité!  Notons  encore,  pour 
être  complet,  un  Paysage  de  P.  Ko- 
ninck,  une  Scène  de  cavaliers  de 
Philips  Wouwerman  et  deux  Natures 
mortes  de  Abraham  van  Beijeren,  un 
tas  de  poissons  sur  une  plage  où  des 
pêcheurs  sont  groupés,  toutes  petites 
figures  au  bord  de  la  mer  que  sur- 
monte un  beau  ciel  nuageux,  et  des 
fruits  parmi  de  l'argenterie  et  près 
d'ungrand  hanap  de  verre, d'une  beauté 
de  matière  incomparable. 


Quant  à  l'École  allemande  et  à  l'É- 
cole anglaise,  les  œuvres  n'en  sont  pas 
nombreuses.  De  l'École  allemande,  il 
n'y  a  que  trois  oeuvres  :  un  Baldung 


COROT.   —  LA    SONOERIE    DE    MARIETTE 

(Portrait  de  Madame  Gambey) 


Grun  et  deux  Lucas  Cranach  ;  mais 
elles  sont  de  la  plus  riche  qualité.  Le 
Baldung  Grun  est  une  Vénus  avec 
Cupidon.  La  déesse  est  debout,  entiè- 
rement de  face,  faisant  le  geste  de  dé- 
pouiller le  dernier  voile  en  cédant  à 
l'insistance  d'un  Cupidon  assis  auprès 
d'elle  sur  une  sphère,  dont  le  bandeau 
va  tomber,  découvrant  l'œil  droit  et 
qui  tient  d'une  main  sa  flèche  tandis 
que  de  l'autre  il  se  cramponne  à  la 
draperie  d'où  émerge  la  nudité  ra- 
dieuse de  la  déesse,  à  laquelle  ses  che- 
veux défaits  font  autour  du  cou,  des 
épaules,  des  bras,  des  hanches  une 
parure  d'ondoyante  lumière.  C'est  là 
un  glorieux  morceau,  et  chose  rare 
pour  un  Allemand,  dépouillé  de  toute 
lourdeur  et  de  tout  excès  d'accentua- 
tion. 

U Annonce    à    Joachim   de    Lucas 
Cranach  le  vieux   est  empreinte  d'un 
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réalisme  charmant  et  de  cette 
familiarité  dont  le  maître 
excelle  à  traiter  ses  sujets,  et 
la  Chasse  aux  cerfs  de  Lucas 
Cranach,  le  jeune,  ne  s'impose 
pas  moins  à  notre  admira- 
tion. Que  ces  vieux  peintres 
allemands  sont  donc  savou- 
reux et  amusants  !  Si  ingé- 
nieux dans  leur  façon  de 
composer,  dans  le  choix  des 
détails,  si  séduisants  toujours 
par  leur  exécution  minu- 
tieuse ! 

Pour  ce  qui  est  de  l'Ecole 
anglaise,  elle  ne  compte  dans 
lacollcctionNemes  que  quatre 
toiles;  c'est  peu,  sans  doute. 
Deux  Raeburn,  un  Lawrence, 
un  Constable.  Les  deux 
Raeburn,  le  portrait  de  lord 
Eliock,  assis  dans  un  grand 
fauteuil  auprès  d'une  table  où 
se  trouvent  des  livres,  dans 
une  pose  méditative,  et  le  por- 
trait du  Général  Campbell,  en 


uniforme,  debout  dans  un 
paysage,  les  bras  croisés  sur 
sa  poitrine,  portant  bien  les 
traits  essentiels  qui  caracté- 
risent le  grand  portraitiste 
écossais,  son  amour  de  la 
vérité  directe,  son  aprcté  sin- 
cère, sa  large  maîtrise,  de 
même  que  dans  le  portrait 
du  Comte  Guildford,  par 
Lawrence,  se  rencontrent 
toutes  les  qualités,  plus  exté- 
rieures, plus  superficielles, 
mais  si  séduisantes,  de  l'irré- 
sistible séducteur  que  fut  le 
dernier  rejeton  de  la  forte 
race  des  portraitistes  anglais 
du  xviii*  siècle. 


J'ai  gardé  pour  la  fin  l'É- 
cole française  qui.  alors  que 
les  autres  écoles  ne  sont  re- 
présentées dans  la  collection 
Nemes  que  par  des  œuvres 
anciennes  ou  relativement 
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anciennes,  n'y  est,  au  con- 
traire, représentées,  à  l'ex- 
clusion d'un  Le  Nain,  d'un 
Nattier  et  d'un  Chardin,  que 
par  des  œuvres  modernes 
ou  relativement  modernes. 
Delacroix,  en  effet,  voisine 
avec  Gauguin,  Daumier  avec 
Degas,  Corot  avec  Cézanne. 
Bel  hommage  rendu  par  le 
grand  collectionneur  hon- 
grois à  la  suprématie  de  l'art 
français  du  xix«  siècle! 

Voici  donc,  formant  un 
ensemble  d'une  rare  puis- 
sance, et  où  se  rencontrent 
des  spécimens  de  tous  les 
genres  qu'a  pratiqués  avec 
une  égale  maîtrise  le  maître 


de  l'Enterrement  à  Ornans, 
voici  donc  dix  Courbet, 
parmi  lesquels  une  de  ses 
admirables  Vagues,  trois 
paysages,  dont  le  Village  de 
la  collection  du  prince  de 
Wagram,  page  presque 
unique  dans  son  œuvre  de 
paysagiste,  une  étude  du 
plus  beau  caractère  pour 
le  chien  de  r Enterrement , 
et  les  Deux  Jeunes  Filles 
devant  une  fenêtre  ouverte 
sur  la  mer,  et  le  vigoureux 
et  si  sobre  et  si  expressif 
Portrait  de  M.  Marlet  qui 
appartint  à  M.  Théodore 
Duret,  et  le  Portrait  de  fa- 
mille auiourd'unc  table,  dont 
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PAUL  CÉZANNE.  —  le  garçon  au  gilet  rouge 
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la  composition  ramassée,  in- 
time fait  penser  à  un  Fantin- 
Latour,  plus  âpre  et  plus 
vrai,  enfin  la  Femme  couchée 
qui  fit  partie  naguère  de  la 
collection  Wagram  et  qui  est, 
avec  la  Femme  au  perroquet, 
un  des  nus  les  plus  souples, 
les  plus  parfaits,  les  plus  sa- 
voureux non  seulement  de 
l'œuvre  de  Courbet,  mais, 
on  peut  le  dire,  de  toute 
l'École  française.  Le  beau 
tableau  !  Et  qu'il  serait  bien 
à  sa  place  au  Louvre,  dans  la 
salle  des  États,  entre  VOda- 
lisque  d'Ingres  et  V Olympia 
de  Manet  ! 

De  Corot,  deux  toiles  seu- 
lement, mais  qui  sont  deux 
chefs-d'œuvre,  Madame 
Gambey  connue  aussi  sous 
le  titre  «  La  Songerie  de  Ma- 
riette »,  et  un  Canal  en  Pi- 
cardie, qui  suffiraient,  s'il  ne 
subsistait  plus  un  jour  à  tra- 
vers le  monde  de  l'œuvre  en- 
tière de  Corot  que  ces  deux 


pages  exquises  de  délicatesse 
et  de  simplicité,  adonner  une 
idée  de  son  génie! 

Cinq  Manet,  de  la  plus 
belle  qualité  et  tous  égale- 
ment significatifs,  nous  re- 
tiendraient longtemps  si  nous 
en  avions  le  loisir.  C'est  la 
fameuse  Parisienne  et  le  non 
moins  fameux  portrait  de 
M.  Georges  Clemenceau, c'est 
la  Rue  de  Berne,  de  la  collec- 
tion Pellerin,  si  claire,  si 
lumineuse  avec  ses  maisons 
pavoisées  et  sa  chaussée 
inondée  de  soleil  estival  ;  c'est 
une  étude,  d'une  exécution 
absolument  magistrale,  pour 
la  baudelairienne  Négresse 
au  bouquet  de  la  baudelai- 
rienne Olympia  ;  c'est  un  pa- 
nier de  Pêches  miraculeuse- 
ment duvetées  et  odorantes 
qui  prouve  une  fois  de  plus, 
si  besoin  était,  que  Manet, 
s'il  ne  fut  pas  toujours  un 
très  grand  artiste,  fut  tou- 
jours, incontestablement,  un 
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très  grand  peintre.  — Auprès 
de  Manet,  Renoir,  Monet  et 
Degas  sont  loin  de  faire  mau- 
vaise figure:  Renoir,  surtout, 
avec  une  étude  ou  une  ré- 
plique de  son  célèbre  tableau 
du  Luxembourg,  le  Moulin 
de  la  Galette,  qui  était  un 
des  joyaux  de  la  collection 
Wagram,  avec  la  Famille 
Henriot,  dans  un  jardin,  sym- 
phonie véritablement  enchan- 
teresse de  tonalités  fraîches, 
comme  seul  Renoir  en  a  com- 
posé, et  ce  très  beau  pastel 
représentant,  à  mi-coips,  une 
femme  assez  grasse  en  toilette 
de  soirée,  les  mains  gantées 
et  croisées  à  la  taille,  où  la 
maîtrise  du  grand  dessinateur 
qu'est  Renoir  triomphe  ma- 


gnifiquement, et  une  éblouis- 
sante touffe  de  Fleurs  d'une 
richesse  de  matière  incompa- 
rable. 

Pour  ce  qui  est  de  Claude 
Monet,  on  serait  surpris  de  ne 
rencontrer  dans  la  collection 
Nemes  que  deux  toiles  de  sa 
main,  si  elles  n'étaient  aussi 
représentatives  de  tout  ce  qui 
constitue  sa  personnalité  :  la 
Côte  et  le  Parc  sont  des  choses 
tout  à  fait  belles  où  les  re- 
cherches savantes  et  en  même 
temps  si  spontanéesdu  maître 
impressionniste  semblent 
comme  résumées;  et  quant  à 
Degas,  si  petits  que  soient  les 
deux  pastels  de  Danseuses  par 
lesquels  il  est  représenté,  ils 
sont  au  nombre  des  plus  par- 
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faits  qu'il  ait  exécutés  :  celui  surtout  où  l'on  voit  au  pre- 
mier plan  deux  ballerines  se  pencher  jusqu'au  plancher  de 
la  scène  dans  le  geste  d'y  cueillir  une  fleur  invisible,  tandis 
que  derrière  elles  s'avance,  se  tenant  les  mains,  une  autre 
rangée  de  danseuses,  celui-là  surtout  s'impose  avec  l'au- 
torité d'un  chef-d'œuvre.  Tout  Degas  est  là,  avec  son  sens 
prodigieux  du  mouvement,  son  impeccable  science  du 
dessin,  sa  puissance  de  vie. 

Enfin,  Cézanne,  Gauguin,  Van  Gogh  sont  présents.  De 


Cézanne,  les  natures  mortes  que  M.  de  Nemes  avait 
jugées  dignes  de  prendre  place  à  côté  des  Rembrandt  et 
des  Tintoret,  sont  incontestablement  de  fort  savoureux 
morceaux  auxquels  je  me  garderai,  pour  ma  part,  de  préférer 
les  Baigneurs,  le  Jeune  Homme  assis  ou  le  Paysage,  étran- 
gement déformés  qui  représentent  le  maître  d'Aix.  Il  se  peut 
que  j'aie  tort...  tant  pis  pour  moi. 

En  revanche,  la  forte  et  magnifique  page  de  couleur,  et 
si  évocatrice,  et  inoubliable  qu'est  le  Mariage  à  Mataiea  de 


VINCENT  VAN  GOGH.  —  nature  morte 


Gauguin!  Quel  maître  que  celui-ci  quand  il  le  veut  ou  le 
peut!  Quel  art  de  joie  et  de  beauté  primitives,  tout  spon- 
tané et  tout  ardent,  plein  d'imprévu,  épanoui  en  floraisons 
de  fraîches  et  franches  couleurs  inondées  des  clartés  des 
soleils  tropicaux! 

Mais  qu'il  est  difficile  de  rendre  avec  des  mots  les  riches 
et  profondes  impressions  que  dégage  une  aussi  abondante 
réunion  d'œuvres  d'art,  toutes  également  captivantes,  tant 
elles  ont  été  choisies  avec  soin  et  avec  amour  et  tant,  j'y 
insiste,  elles  sont  représentatives  de  la  personnalité  de  leurs 
auteurs.  Où  trouver,  en  effet,  ailleurs  que  dans  la  collection    ' 


Nemes  un  choix  plus  heureux  de  toiles  de  l'École  française 
du  siècle  dernier  en  même  temps  que  d'œuvres  d'un  Greco 
et  d'un  Goya,  d'un  Rembrandt  et  d'un  Tintoret?  J'ai  essayé 
de  dire  la  belle  et  forte  leçon  qu'a  été  et  que  demeurera 
pour  tous  ceux,  artistes  et  amateurs,  qui  l'ont  visitée, 
l'exposition  du  Stadt  Kunsthalle  de  Dusseldorf.  Me  sera-t-il 
permis,  en  terminant,  de  regretter  qu'une  pareille  expo- 
sition n'ait  pu  avoir  lieu  à  Paris?  Quelle  joie  c'eut  été  pour 
tous  de  s'emplir  les  yeux  de  la  parfaite  et  radieuse  beauté  de 
tant  de  chefs-d'œuvre  ! 

GABRIEL  MOUREY. 
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A  première  impression  de  ce  Salon  est 
accablante,  la  seconde  déjà  meilleure  et  la 
troisième  favorable.  C'est  que  ses  misères 
sont  trop  visibles  et  ses  richesses  cachées. 
Beaucoup  de  choses  se  poussent  au  premier 
plan  qui  devraient  observer  une  réserve 
prudente;  beaucoup  d'autres  sont  presque  hors  de  vue  qui 
mériteraient  une  place  d'honneur.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
le  royaume  des  cieux  où  les  derniers  seront  les  premiers, 
c'est  plutôt  les  Limbes,  mais  dans  le  gris  de  ces  Limbes, 
on  perçoit  des  lueurs  vives  et  de  charmantes  aurores.  Ainsi 
tout  le  monde  y  trouve  son  compte.  Les  uns  ont  la  satis- 
faction qu'ils  ambitionnent,  les  autres  obtiennent  la  sym- 
pathie qu'ils  désirent.  On  a  la  peine  légère  de  la  recherche 
et  le  vif  plaisir  de  la  découverte,  et  l'on  éprouve  une  ten- 


l'Iioto  Vtitavima. 


dresse  particulière  pour  ccu.\  qui  nous  ménagent  une  sur- 
prise heureuse,  une  halte  au  bord  des  sources  fraîches. 

Dans  les  interrègnes  où  l'imagination  se  repose,  le  por- 
trait est  le  refuge  où  l'art  peut  reprendre  pied.  A  défaut  de 
passion,  la  véracité,  la  pénétration,  le  goût,  y  trouvent 
leur  emploi,  et,  du  côté  du  public,  la  curiosité  se  satisfait  à 
voir  défiler  les  personnalités  notoires  et  les  beautés  à  la  mode. 
L'effigie  de  M.  Deutsch  (de  la  Meurihe),  par  L.  Bonnat 
répond  à  ces  exigences.  Elle  met  en  scène  avec  une  sim- 
plicité forte,  avec  une  sobre  autorité,  l'ardeur  nerveuse  du 
modèle  et  la  fougue  d'un  tempérament  bridée  parla  volonté. 
C'est  une  œuvre  de  style  et  qui  s'impose.  En  regard  de  ctttc 
prose  classique,  la  manière  de  Gabriel  F"errier  paraît  com- 
plexe et  raffinée.  A  l'analyse  pénétrante  des  physionomies, 
à  la  plénitude  d'un  modelé  sans  défaillances,  l'artiste  ajoute 

la  grâce  méditée  de  l'arrange- 
ment et  la  noble  poésie  du  dé- 
cor. Le  Portrait  du  Comte  et  de 
la  Comtesse  de  Courtivron  avec 
leurs  enfants  relève  d'une  fièrc 
tradition.  Cormon  est  drama- 
tique dans  le  Portrait  de  M.  Paul 
Déroiilède.  L'orateur  patriote  est 
représenié  dans  le  feu  de  l'ac- 
tion, parlant  devant  le  buste  de 
Henri  Regnault.  C'est  un  instan- 
tané de  l'histoire  contemporaine. 
Peut-être  un  homme  révèle-t-il 
mieux  son  habitude  morale  dans 
les  moments  de  détente  où  il  se 
recueille.  A  ce  point  de  vue,  je 
connais  peu  de  portraits  plus 
expressifs  et  plus  finement  nuan- 
cés que  celui  de  M.  Thureau- 
Dangin  par  Marcel  Baschei.  Ce 
mélange  de  sérieux,  de  finesse 
et  d'aimable  enjouement,  cette 
aménité  qui  est  la  fleur  d'une 
bonne  conscience,  ce  quelque 
chose  de  réservé  et  de  menu  avec 
du  volontaire  et  du  solide,  c'est 
bien  le  regretté  secrétaire  perpé- 
tuel, et  c'est  un  type  achevé  de 
bourgeois  français.  Le  Portrait 
de  M.  Pierre  Marie,  par  le 
même  artiste,  n'est  pas  moins 
remarquable.  Baschet  est  un 
psychologue  émouvant  parce 
qu'il  est  ému  devant  la  person- 
nalité qu'il  étudie.  Il  a  de  la 
force  et  de  la  délicatesse.  Patri- 
cot,  plus  nerveux,  n'est  pas 
moins  pénétrant.  Son  dessin 
libre,  incisif  et  vibrant,  va  droit 
à  l'accent  singulier  d'une  physio- 
nomie, écrit  l'ossature  d'un  vi- 
sage, le  pétillement  d'un  regard. 
Il  burine  dans  le  flou,  c'est  étin- 
celant  de  vérité,  criant  de  vie. 
Ce  graveur-peintre  a   fréquenté 
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les  maîtres.  Voyez  le  Portrait  de  M.  G.  Alapetite  ;  il 
veut,  il  agit,  il  bouge  de  toute  sa  maigreur  élancée;  voyez 
celui  de  Gaston  Chérau,  vous  n'oublierez  pas  le  limpide  et 
pensif  regard  dont  nous  suit  l'auteur  de  Cbampitortu. 
Patricot  est  le  peintre  de  la  vie  nerveuse.  Ernest  Laurent 
est  le  poète  de  la  vie  intérieure.  L'évolution  de  son  beau 
talent  est  le  déploiement  logique  et  nécessaire  d'une  sensi- 
bilité réfléchie.  Sa  technique  originale  est  subordonnée  au 
désir  de  mettre  en  évidence  les  vérités  essentielles  et  d'in- 
corporer l'âme  des  choses  en  leur  apparence.  En  jetant  sur 
le  relief  brutal  un  voileonduleux  et  pailleté,  il  élimine  l'acci- 
dentel, recule  la  vision  et  la  loge  au  lointain  du  souvenir. 
Le  volume  des  êtres  se  réalise  en  une  tremblante  atmo- 
sphère où  respirent  des  figures  sensibles  et  nerveuses.  Cet 
art  de  suggestion  et  d'ellipses  savantes  rassemble  parents  et 


enfants  en  un  groupe  vraiment  intime,  les  enveloppe  d'un 
silence  émouvant,  et  les  pare  de  nuances  exquises  comme 
des  nuances  d'âmes.  Ernest  Laurent  part  du  réel  pour  tout 
ennoblir  et  tout  spiritualiser. 

F.  Humbert  s'est  logé  dans  une  région  à  demi  chimé- 
rique où  les  beaux  souvenirs  du  passé  voisinent  avec  le  sens 
du  présent.  Son  coloris  brillant  et  velouté  n'eut  jamais  plus 
de  charme,  son  modelé  plus  de  grâce  chaleureuse  qu'en  ce 
Portrait  de  M.  de  A...  Les  noirs  les  plus  moelleux  ornent  la 
noble  simplicité  de  Mademoiselle  Dehelly.  Madame  Ron- 
denay  marche  sur  les  traces  de  son  maître.  Que  le  modelé 
se  fasse  un  peu  plus  nourri,  le  pinceau  plus  large,  l'har- 
monie plus  pleine  et  l'on  pourra  s'y  tromper. 

Paul  Chabas  excelle  à  faire  couler  la  lumière  sur  les 
formes,  à  relever  de  quelques  notes  graves  les  tons  pâles  et 

fluides,  à  faire  éclore  un  sou- 
rire frais  et  jeune.  Flameng 
est  plus  affirmatif.  Le  Por- 
trait de  Madame  A.  Kahn  a 
la  souplesse  et  la  vigueur.  La 
silhouette  agile  et  précise  du 
caricaturiste  Sem  s'inscrit 
spirituellement  sur  les  fonds 
clairs  où  passent  les  élégances 
d'Ascoit. 

Parmi  les  œuvres  graves 
qui  se  soucient  moins  de  plaire 
que  d'affirmer  fortement  un 
caractère,  il  faut  mettre  au 
premier  rang  les  énergiques 
et  lucides  définitions  de 
Dawant,  les  analyses  fermes 
et  pleines  de  sens  de  Pharaon 
de  Winter,  un  excellent  petit 
portrait  de  femme,  de  Marec, 
la  très  véridique  effigie  du 
poète  Le  Goffic,  par  Vogel, 
d'autres  portraits  par  Schom- 
mer,  Laissement,  Brémond, 
Fougerat.  Maurice  Mathurin 
met  un  charme  de  couleur, 
une  poésie  de  sentiment  dans 
son  portrait  de  Mademoi- 
selle V.  G.,  Pierre  Laurens 
une  belle  volonté  de  style  dans 
celui  de  Mademoiselle  A.  D. 
Léon  Félix  enveloppe  de 
reflets  et  de  pénombre  errante 
la  vivante  effigie  de  Ma- 
dame J.-J.  Peyrot.  Jacquier 
dresse  en  pied,  dans  un  majes- 
tueux décor,  la  martiale  pres- 
tance de  Don  Jaime  de  Bour- 
bon. 

Quelques  peintres  étran- 
gers nous  apportent  en  ce 
genre  une  intéressante  contri- 
bution. Le  Polonais  Lentz, 
dans  une  composition  aux 
solides  attaches,  au  coloris 
grave  et  fort,  groupe  les  pro- 
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fesseurs  d'une  école  de  Varsovie,  rassemble  et  unit  des 
caractères  du  plus  saisissant  relief.  L'Anglais  Cope  définit 
avec  une  grâce  simple  et  avenante,  la  blonde  figure  d'un 
adolescent  royal.  Le  Belge  Watelet  est  pimpant,  gracieux 
et  fleuri  dans  un  portrait  de  femme. 


La  Fin  de  souper  de  Jules  Grûn  est  une  réunion  de  por- 
traits mis  en  scène  avec  la  plus  spirituelle  aisance.  On 
admire  la  verve  du  peintre,  le  naturel  des  poses  prises  sur  le 
vif,  le  piquant  effet  de  lumières  si  bien  conduit,  l'agrément 
du  coloris. 
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L'antique  mythologie  garde  encore  quelques  adeptes. 
On  la  traite  avec  moins  de  solennité  qu'au  temps  de  David, 
on  prend  avec  elle  des  libertés,  on  la  veut  plus  familière  et 
plus  vivante.  Le  Fructidor,  de  Paul  Gervais,  est  un  joyeux 
et  pimpant  décor  où  des  nymphes, petites-nièces  de  celles  de 
Boucher,  s'épanouissent  avec  les  fleurs  et  les  fruits  dans  un 
pays  enchanté.  Les  Chasseresses  de  Clovis  Gazes,  éner- 
giques et  râblées,  appartiennent  à  un  âge  plus  rude  et  plus 
proche  de  la  nature.  Dans  cette  composition  un  peu  caho- 
tante, la  nymphe  à  l'arc  et  les  canéphores  de  droite  sont  de 
belles  évocations  de  la  grâce  et  de  la  force  antiques.  Dans 
le  Cortège  de  Silène,  Barthélémy  dessine  bien  l'arabesque 
générale  du  sujet,  mais  il  laisse  du  creux  et  du  vague  à  côté 


de  parties  excellentes.  Loys  Prat  nous  raconte  avec  bien  du 
charme  les  amours  de  Daphnis  et  de  Ghloé.  L'austère  fer- 
meté de  J.  Paul-Laurens  et  son  intelligence  du  passé  s'affir- 
ment une  fois  de  plus  dans  une  Méditation  qui  a  la  gravité 
de  l'histoire. 

De  la  mythologie  au  nu,  ce  paganisme  moderne,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  Mademoiselle  Dufau  le  franchit  allègrement  : 
elle  nous  montre  dans  sa  Vision  intime,  une  nymphe  svelte 
et  musclée,  à  la  blancheur  ivoirée,  dont  le  charme  aristo- 
cratique fait  penser  à  l'Ecole  de  Fontainebleau.  La  Toilette 
de  Roganeau,  d'un  faire  un  peu  mince,  plaira  par  sa  douce 
tonalité.  La  Femme  couchée  de  Bédorez,  d'une  grâce  jeune 
et  mutine,  s'enveloppe  de  gris  nacrés.  Le  Nu  de  Vergeaud 


l'Iiolo  Vizzn'Oiia. 


A.  GUILLEMET.  —  la  route  de  la  mer  a  kcjuiiie.n 


est  harmonieux  de  couleur,  celui  de  Roberty  bien  étudié 
dans  ses  plans.  Mademoiselle  Mercère  traite  la  chair  avec 
une  particulière  délicatesse,  elle  met  dans  son  tableau  une 
grâce  et  une  fleur  de  sentiment.  L'œuvre  la  plus  intéressante 
ce  sont  les  Baigneuses  de  Marins  Buzon  qui  a  le  sens  exact 
des  volumes,  la  force,  l'ampleur,  le  goût  du  style. 

Entre  la  légende  et  la  réalité  s'étend  le  domaine  illimité 
de  la  fantaisie.  Sœur  cadette  de  l'imagination,  elle  va  d'un 
coup  d'ailes  de  Venise  aux  Trianons,  de  Naples  à  Téhéran, 
de  la  Bohême  de  Shakespeare  à  l'Italie  de  Musset.  Elle  est 
espiègle  et  tendre,  câline  et  parfois  cruelle.  Voyez  la  jolie 
sultane  qu'Albert  Laurens  nous  montre  alanguie  et  sour- 
noise entre  l'hommage  fleuri  du  timide  Pierrot  et  l'audace 


frôleuse  d'Arlequin.  Pauvre  poète  enfariné,  le  choix  de  la 
traîtresse  n'est  pas  douteux  :  elle  suivra  l'homme  à  la  batte. 
Console-toi  pourtant,  la  soubrette  rieuse  et  drue  que  Domer- 
gue  assied  sur  une  balustrade  dans  ce  beau  parc  d'automne 
où  se  donne  la  Leçon  d'amour,  ne  refuse  pas  sa  main  tiède  à 
tes  lèvres  passionnées.  Joie  de  la  couleur,  vitalité  ardente, 
bonne  grâce  et  belle  humeur,  ce  cadet  de  Gascogne  nous 
prodigue  ses  dons  :  le  portrait  d'une  princesse  en  Persane 
est  d'un  lyrisme  bien  spirituel.  Etcheverry  fait  dénouer  par 
un  effronté  fou  de  cour  le  masque  d'une  beauté  rieuse. 
Nicolet  pose  à  une  fillette  délurée  et  charmante  l'énigme  de 
sa  destinée  amoureuse. 

On  connaît  la  manière  américaine  inaugurée  par  Miller, 
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ces  accords  somptueux  et  fins,  ces  tonalités  subtiles  et 
soyeuses,  cette  transposition  du  réel  dans  un  rêve  coloré. 
Buehr,  dans  son  Conseil  de  sœur,  y  ajoute  un  charme  roma- 
nesque, Webster,  dans  son  Kakémono,  une  gracieuse 
noblesse,  Talmage,  en  son  Vieux  Châle,  une  harmonieuse 


sourdine,  Caputo,  en  sa  Robe  blanche,  une  agréable  lan- 
gueur. Le  P'rançais  J.  Cottenet  se  rallie  à  cette  mode  et  ion 
joli  portrait  de  Mademoiselle  Warley  prend  l'accent  améri- 
cain. Une  jeune  femme  suit  rêveusement  les  ébats  d'un 
Poisson  rouge  et  s'amuse  de  cette  lueurqui  bouge  dans  l'eau 


Plwto  riffdi-otia. 


Mi'«  C.-H.  DUFAU.  —  VISIO!»  iktim 


qui   tremble;   Mademoiselle   Copeland  nous  raconte  celte 
chose  toute  simple  avec  une  plaisante  dextérité. 

L'Orient  c'est  encore  du  rêve  mais  du  rêve  éclatant,  non 
plus  la  caresse  des  violons,  mais  la  morsure  de  la  flûte  et  le 
fracas  des  cymbales.  Cauvy  dans  sa  Suite  algérienne  aux 


sonorités  riches  et  pleines,  aux  belles  et  justes  oppositions, 
fait  ruisseler  lesoleil  africain  sur  les  burnous  blancs,  bleutés, 
dans  l'ombre,  Sur  les  verts,  les  rouges,  les  bruns  forts. 
Mademoiselle  Morstadt  enveloppe  les  êtres  d'une  gloire 
lumineuse.  Gourdault  enlève  vigoureusement  sur  le  crépi 
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blanc  d'un  mur  la  ronde  bosse  d'un  trouvère  noir.  Dabat, 
dans  un  fragment  d'épopde  sauvage,  dresse  TOuled-Naïl 
drapée  de  rouge  etson  balancement  rythmé  entre  les  masses 
claires  des  tambourineuses. 

L'enquête  sur  les  mœurs  modernes,  tantôt  strictement 


objective,  tantôt  relevée  d'intentions  pathétiques  ou  roma- 
nesques, se  poursuit  logiquement  et  produit,  bon  an  mal  an, 
des  œuvres  nombreuses  dont  les  unes  ont  un  intérêt  docu- 
mentaire, les  autres  une  valeur  esthétique.  Parmi  les  plus 
sincères  et  les  plus  fortes,  je  citerai  la  toile  d'Adler  Gros 


l'IiOlo  Yizzurona, 


PAUL  CHABAS.  —  portrait  de  m""  m.  cormon 


Temps  au  large;  matelotes  d'Étaples.  Rassemblées  sur  la 
grève,  interrogeant  l'horizon,  les  femmes  et  les  mères  por- 
tent, sur  leurs  pauvres  et  maigres  visages,  la  marque  de 
l'angoisse  éternelle  qui  leur  est  départie  par  le  sort.  Puisse 
cette  belle  œuvre  d'un  dessin  serré,  d'une  couleur  vraie, 


d'une  humanité  profonde  et  pure  de  déclamation,  attirer, 
sur  tant  de  misère  héroïquement  supportée,  l'attention  des 
luxueux  voisins  que  l'étédonne  à  cespauvres  gens.  Descudé 
est  un  des  rares  peintres  de  ce  côté-ci  du  palais  qui  sache 
construire  un  tableau  par  des  valeurs.  Sestoilesse  signalent 
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de  loin  par  la  belle  arabesque  des  ombres  et  des  lumières. 
La  Fête,  les  Charbonniers,  sont  des  œuvres  graves  et 
profondes,  d'une  construction  savante,  d'un  sentiment 
exquis  et  voilé.  La  plus  jolie,  la  plus  piquante  révélation  de 
ce  Salon  est  sans  doute  la  Promenade  de  Gustave  Pierre. 
Dans  un  paysage  de  neige  la  jeune  mère  pousse  la  petite 
voiture  où  trône  le  dernier-né  ;  fillettes  et  garçons  s'avan- 
cent le  nez  au  vent  et  dans  leurs  minois  futés  et  roses 
s'ouvrent  des  yeux  émerveillés.  C'est  un  naturel  parfait, 
un  ragoût  de  notes  claires,  bleus  et  verts  tendres,  gris 
des  fourrures,  rouges  vifs  et  blonds  cendrés,  harmonisés 
dans  l'atmosphère  gris  bleu  ;  c'est  un  poème  de  fraîcheur 


où  le  talent  du  peintre  exprime  la  tendresse  de  l'homme. 
J'apprécie  chez  Grau  l'amour  de  la  belle  matière  et  la 
richesse  flamande  du  coloris.  Son  triptyque  VHeure  récréa- 
tive dans  la  roseraie  où  les  violets  profonds,  les  bleus  moel- 
leux, les  roses  satinés,  ont  une  si  belle  sonorité,  où  respire 
un  calme  bonheur,  serait  une  œuvre  parfaite,  s'il  n'y  man- 
quait un  rayon  plus  vif,  ce  rien  qui  emporte  l'adhésion. 
Telle  partie  comme  la  fillette  aux  roses  est  exquise;  l'en- 
semble reste  un  peu  morne.  Jules  Pages,  qui  comprend  si 
bien  la  poésie  des  quais  parisiens,  a  parfois  établi  de  plus 
justes  rapports  entre  le  décor  et  les  personnages.  Tout  en 
saluant  avec  plaisir  le  talent  que  nous  révèle  Joets  en  son 


Pkoto  Vizzaiona. 


P. -ALBERT  LAURENS. 
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Benedicite,  je  ne  puis  m'empêcher  d'observer  que  la  nature 
morte  y  est  d'une  exécution  plus  franche  et  plus  large  et 
paraît  plus  réellement  vivante  que  les  vieillards  rangés  der- 
rière la  table  du  réfectoire  ;  il  manque  à  cette  œuvre  pleine 
de  talent  un  intérêt  central.  Rien  de  plus  vif,  de  plus  lumi- 
neux que  la  petite  toile  de  Guillonnet,  En  maraude.  Sa 
grande  toile  la  Cuve  a  de  très  belles  qualités;  on  admire  les 
porteuses  de  corbeilles  si  fières  d'allure,  si  riches  de  sève, 
ce  coloris  chantant  et  profond  ;  mais  la  composition  semble 
mal  équilibrée,  les  heurts  de  l'ombre  et  de  la  lumière  trop 
brusques.  Devambez  sait  composer  et  mener  directement  le 
regard  au  point  décisif.  Sa  fantaisie  originale  et  puissante 
marie  étrangement  le  frisson  au  sourire.  La  Fin  d'émeute  à 


Pékin,  la  Lecture  du  «  Père  Dnchêne  »,  le  Fou  gambadant 
en  un  tragique  et  profond  paysage  vosgien,  sont  des  œuvres 
aussi  plaisamment  pensées  que  fortement  peintes.  On  aimera 
encore  pour  la  justesse  de  l'effet  lumineux  V Après-midi  sur 
les  quais  de  Paltz,  le  groupe  de  Mademoiselle  Térouanne, 
Après  la  promenade,  délicatement  nuancé  dans  les  clairs, 
le  Jardin  provençal,  excellent  plein-air  de  Mademoiselle 
Camus,  la  Robe  rouge  de  Mademoiselle  Arbey,  cette  figure 
d'un  dessin  serré  et  d'un  saisissant  caractère. 

C'est  une  chose  à  noter  que  dans  ce  Salon  où  l'expres- 
sion d'une  sensibilité  originale  est  plus  rare  que  le  savoir 
professionnel,  le  talent  féminin  plus  spontané,  plus  nerveux, 
se  fait  une  place  à  part.  Tentez  l'épreuve,  cherchez  parmi 
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tant  de  toiles  honnêtement  peintes,  celles  qui  vous  captivent 
par  un  accentplus  ingénu,  par  une  émotion  plus  communi- 
cative  :  bien  souvent  vous  trouverez  une  signature  féminine. 
Voici  encore  une  œuvre  charmante,  pas  très  affirmée,  mais 
d'une  sensibilité  visuelle  exquise  et  d'une  fine  musicalité. 
C'est  rOmhrage  de  Mademoiselle  Browning,  des  blancs, des 
lilas,  des  roses,  imprégnés  de  vert;  la  fraîcheur  de  la  vie,  la 
liberté  d'un  pinceau  qui  se  joue.  Apparemment  depuis  que 


Mademoiselle  Dufau  est  partie  en  éclaireuse  ses  petites 
sœurs  ont  pris  courage  et  se  sont  mises  en  route,  et  comme 
elles  ont  eu  raison! 

Déchenaud  groupe.  Dans  l'atelier,  \ts  camarades  qui,  du 
regard  et  du  geste,  jugent  la  toile  récemment  achevée  : 
peinture  nourrie  et  robuste,  expressions  de  théâtre  et  pous- 
sées au  bouffon. 

Cherchez  le  naturel;  il  s'enfuit  au  galop. 


Photo  \izzavona. 


R.   DU   GARDIEIt.   —  au   soleil 


Sans  doute,  il  faut  le  rencontrer  ou  se  laisser  surprendre 
par  lui.  Je  le  trouve,  mais  à  l'état  brut,  dans  la  toile  de  Ba- 
lande  :  Asile  de  vieillards  à  Tolède;  je  le  goûte  vif,aimable 
et  persuasif  au  possible  en  un  portrait  de  fillette,  vrai  bijou 
rose  et  noir,  l'œuvre  la  plus  complète  et  la  plus  délicate  que 
nous  ait  donnée  Henry  d'Estienne. 

C'est  encore  le  naturel,  affiné  de  grâce  mondaine,  qui 
plaira  dans  la  claire  et  harmonieuse  toile  de  Du  Gardier, 
Au  soleil,  c'est  lui  qui  charme  dans  les  jeux  d'enfants  de 


Synave,  dans  la  Lune  de  miel  dans  la  vallée  d'Anso,  pitto- 
resque et  naïve,  de  Carlos  Vazquez,  et  dans  \e  Printemps,  ce 
plein-air  si  prestement  enlevé  par  Desurmont.  Il  rafraîchit 
les  yeux  et  l'esprit  dans  la  charmante  Gî^/îc// de  l'Américain 
Neilson  et  dans  l'amusante  Betty  de  l'Anglais  Urwick. 
L'observation  affectueuse  et  le  goût  de  vérité  recommandent 
les  toiles  de  Boquet,  de  Bréard,de  Paul  Thomas,  de  Pierre 
Prunier,  de  Rieder,  de  Jamois:  les  Belges  Jamar  et  Renis  y 
ajoutent  la  puissance  du  coloris. 
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Chaque  génération  croit  découvrir  la  nature  :  elle  ne 
change  pas,  mais  nous  la  regardons  avec  d'autres  yeux,  et 
c'est  la  diversité  des  points  de  vue  qui  produit  l'évolution  ou 
ce  que  nous  appelons  naïvement  le  progrès  de  l'art.  Les 
siècles  classiques  n'ont  pas  ignoré  la  nature:  ils  l'ont  seu- 
lement humanisée,  ils  l'ont  donnée  comme  décor  au  drame, 
à  la  légende,  à  l'histoire  :  ils  l'ont  inféodée  à  l'homme.  Les 


magnifiques  paysages  de  Poussin  s'ordonnent  autour  de 
Diogène  ou  de  Booz,  de  Flore  ou  de  Polyphème.  Les  pro- 
fonds ombrages  et  les  couchants  dorés  de  Watteau  alan- 
guissent  la  rêverie  des  Léandre  et  des  Sylvia.  Lancret  et 
Pater  ne  conçoivent  pas  le  printemps  sans  bergères  dan- 
santes, ni  l'automne  sans  rendez-vous  de  chasse,  ni  l'hiver 
sans  ébats  de  patineurs.  Hubert  Robert  craindrait  de  ne  pas 


M"">  M. -A.   RONDENAY.  —  portraits  de  m"«*  de  u.. 


nous  intéresser  si  la  silhouette  de  quelque  ruine  romaine 
n'historiait  ses  paysages.  Vint  le  romantismequi,  suivant  le 
conseil  de  Chateaubriand,  exila  des  forêts  les  Sylvains,  des 
rivières  les  Naïades  et  dépeupla  la  nature  pour  en  faire 
mieux  sentir  la  majesté  simple  et  nue.  Cependant  ils  cher- 
chent encore  le  pittoresque,  les  architectures  particulière- 
ment expressives,  le  caractère  âpre  et  sauvage  du  site,  le 


roc,  la  forêt,  la  montagne.  L'impressionnisme  aime  tout 
parce  que  sur  tout  il  observe  les  jeux,  l'expansion,  la  qua- 
lité de  la  lumière. 

Et  voici  que  notre  époque  éclectique  cultive  simultané- 
ment tous  les  genres,  est  à  la  fois  classique  et  romantique, 
romanesque  et  naturaliste,  agreste  et  citadine,  sensible  au  lan- 
gage deslignes  comme  aux  effets  de  lumière.  Parmi  tant  de 
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tendances  diverses  il  est  pourtant  un  trait  commun  aux 
artistes  de  ce  Salon,  c'est  qu'ils  s'interposent  moins  que 
d'autres  entre  la  nature  et  nous.  Cette  simplicité  a  bien 
son  charme;  cette  modestie  devant  le  réel  a  bien  son 
prix.  J'aime  les  novateurs  quand  une  nécessité  inté- 
rieure produit   un  langage  nouveau  :    j'estime   les  sages 


esprits  qui  rajeunissent  les  formules  anciennes  par  la 
naïveté  d'un  accent  personnel.  L'histoire  de  l'art  serait 
bien  écourtée  si  elle  devait  se  borner  aux  exploits  des 
héros  qui  ont  cueilli  le  rameau  d'or  et  frayé  des  voies 
ignorées.  Notre  temps  eut  la  générosité  d'exhumer  bien 
des  talents  secondaires,  et  si  l'écho  de  ses  curiosités  éru- 
dites  s'est  propagé  dans  l'au-delà,  il  a 
dû  faire  des  heureux.  Ne  serait-il  pas 
humain  de  faire  commencer  la  justice 
en  deçà  de  la  tombe  et  d'accorder  aux 
vivants  un  peu  de  l'intérêt  qu'on  ne 
marchande  pas  aux  morts? 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  jamais  notre 
douce  France  n'a  trouvé  plus  d'inter- 
prètes émus  de  ses  beautés  infiniment 
variées.  Remercions  les  paysagistes, 
ceux  du  Nord  et  ceux  du  Midi,  de  nous 
la  faire  mieux  connaître  et  mieux  aimer. 
Bien  que  Henri  Martin  soit  un  déco- 
rateur plutôt  qu'un  paysagiste  pur,  je  le 
range  ici,  parce  que  son  art  me  paraît 
l'émanation  d'une  France  hellénisée, 
parfumée  de  beaux  souvenirs,  fleurant 
bon  le  thym  et  le  miel.  Cette  année  il 
ajoute  une  strophe  à  son  poème  de  joie 
calme  et  de  lumière  apaisée.  Pour  les  gens 
du  Nord,  engrisaiilés  dans  leurs  brouil- 
lards, le  pays  du  gai  savoir,  du  chant 
sonore  et  du  babil  intarissable  a  l'at- 
trait d'une  Hellade  française.  Ce  Midi 
ardent  et  maigre  avec  son  goût  de 
vivre,  sa  joie  de  chanter  et  son  énergie 
plastique  nous  a  peut-être  gardés  de 
devenir  un  peuple  uniquement  sérieux, 
moralisant  et  intéressé.  La  frénésie  ba- 
varde des  cigales  a  compensé  le  silence 
triste  et  laborieux  des  fourmis.  La  verve 
méridionale  est  charmante,  quand  elle 
obéit,  comme  celle  de  Henri  Martin,  à 
la  sagesse  d'Aihéné.  Sons  la  pergola  en 
été  unit  le  sens  de  l'intimité  à  l'éclat 
radieux  des  couleurs.  Les  filles  du  Lan- 
guedoc y  sont  célébrées  sur  un  rythme 
que  n'eût  pas  désavoué  le  poète  des 
Thalysies.  La  Vieille  Mendiante,  errant 
parmi  les  pampres  rougis  par  l'au- 
tomne, est  une  figure  réaliste  stylisée 
par  un  gréco-romain  de  Toulouse. 

Fernand  Maillaud,  avec  une  auto- 
rité grandissante,  dégage  les  aspects 
caractéristiques  de  son  Berry,  appro- 
fondit des  ciels  ouateux  sur  les  pacages 
humides  et  les  gras  labours  de  la  Vallée 
Noire,  installe,  en  cette  nature  dont  il 
s'est  rendu  maître,  des  personnages  qui 
font  corps  avec  elle.  On  remarquera 
dans  la  toile  qu'il  intitule,  la  Soupe  des 
laboureurs,  la  beauté  de  la  lumière, 
l'ampleurde  la  composition  et  la  richesse 
de  l'enveloppe.  Pointelin,  qui  mesure 
si  exactement  des  valeurs,  laisse  des- 


t*noto  Vittavûna. 
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cendre  le  crépuscule  sur  les  courbes  longues  et  les  vastes 
solitudes  des  plateaux  Jurassiens.  Grosjean,  En  desccnciart 
sur  la  Bresse,  voit  mourir  à  l'horizon  lointain  l'ondulaiion 
des  collines.  A  la  sûre  détermination  des  plans  qui  s'éta- 
gent,  il  ajoute,  surtout  dans  un  charmant  pastel,  la  fleur 
veloutée  du  coloris.  Francs-Comtois  et  Bressans  ne  man- 
quent pas  à  l'appel  ;  Boudot  qui  s'attarde  au  détour  de  la 
Loue,  Pillot  qui  aime  les  terrasses  horizontales  et  la  pâleur 
du  soleil  avant  l'orage,  Noirot  qui  fait  frissonner  la  forêt 


sous  le  Givre,  Zingg  ébauchant  l'épopée  de  la  Terre,  Jour- 
dan,  magistral  dessinateur  des  grands  ciels  nuageux,  le 
délicat  et  savant  Enders,  poète  des  soirs  harmonieux.  A 
l'opposé,  la  Bretagne  nous  attire  avec  ses  noires  verdures, 
ses  lointains  violacés  et  son  atmosphère  saturée  d'eau  qui 
exalte  la  couleur.  Désiré  Lucas  a  dès  longtemps  élu  domi- 
cile au  pays  du  mystère,  il  en  sait  les  mœurs  et  les  allures,  les 
ombres  douces  et  les  lumières  voilées  :  il  fait  jouer  un 
pâle  rayon  de  soleil  sur  les  petites  maisons  blanches  du 
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Port  de  pêche,  dont  les  voiles  brunissent  dans  l'obscurité 
envahissante.  Hirschfeld  traduit  avec  une  forte  gravité  la 
mélancolie  de  la  Fin  de  journée,  qui  ramène  à  Concarneau 
les  pêcheurs  vêtus  de  cuir.  Godeby  fait  vaciller  la  flamme 
blême  des  cierges  en  un  Jour  de  pardon.  Cabié  découvre  à 
Noirmoutier  de  belles  architectures  végétales  et  profile  des 
arches  de  verdure  sur  l'étendue  des  flots.  Le  Normand 
Moteley  étudie  les  vertes  moisissures  des  futaies  et  la  tris- 
tesse humide  qui  embue  cette  Gentilhommière  normande, 
où  rentre  d'un  pas  lourd  quelque  héros  des  contes  de  la 


bécasse.  Michel-Lévy  égayé  d'une  lumière  heureuse  et 
jeune  les  vieilles  maisons  de  Honfleur.  Guillemet,  sur  le 
sauvage  décor  d'Équihen,  sur  la  falaise  que  gravissent  les 
matelotes  chargées  de  marée,  sur  la  glauque  mer  du  Nord 
déploie  la  suée  grisâtre  et  les  blancs  d'étain  des  nuées  galo- 
peuses.  Leclercq  enveloppe  de  silence  l'étang  sur  lequel  la 
lune  se  lève. 

Au  bord  d'un  étang  de  Corrèze,  en  un  riche  décor  où  l'or 
et  la  pourpre  de  l'automne  sonnent  une  fanfare  de  chasse, 
Rémond  met  autant  d'allégresse  qu'il  fait  passer  de  douceur 
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et  de  calme  ea  sa  Nuit  de  mai.  Deux  artistes  se  disiinguent 
par  l'originalité  de  la  vision  et  la  puissance  du  métier. 
Boggio  doit  sans  doute  à  Henri  Martin  certains  éléments 
de  son  art,  mais  le  sentiment  chez  lui  est  très  personnel  et 
toujours  d'une  tendresse  charmante.  Il  voit  la  nature  en 
fonction  de  l'humanité,  en  rapport  avec  le  labeur  humain. 
La  colline  en  fleur  brille  sous  le  fauve  rayon  qui  précède 
l'orage  :  sous  la  menace  de  la  nuée  les  travailleurs  se  hâtent, 
et  nous  partageons  leur  émoi.Spriet,  lui  aussi,  est  un  vision- 
naire du  réel.  D'un  métier  fougueux  et  d'une  touche  reten- 
tissante il  dresse  sur  un  ciel  de  rafales,  la  silhouette  massive 
et  vermoulue  de  V Ancêtre,  du  vieux  moulin  aux  ailes  déses- 
pérées. 

Gosselin,  sans  quitter  l'Ile  de-France,  ordonne  avec  un 
art  subtil  des  plans  et  des  valeurs.  C'est  au  déclin  du  jour 
qu'il  s'arrête  volontiers  pour  écouler  les  chuchotements 
ralentis  des  peupliers  qui   bordent  le  pré.   Cachou  est  un 


pêcheur  de  lune  ;  il  ne  se  lasse  pas  de  nous  dire  l'apparence 
fantômale  dont  l'astre  mort  revêt  les  choses  de  la  terre. 
Marcel  Bain  est  l'amant  des  lumières  blondes,  soit  que  dans 
le  Printemps,  elles  avivent  les  verts  tendres  du  jardin,  soit 
qu'elles  se  posent  sur  les  pâleurs  d'octobre  aux  bords  de 
l'Yonne.  La  justesse  et  la  fraîcheur  des  tons,  la  franchise  de 
la  touche,  donnent  à  ces  œuvres  si  finement  senties  une 
particulière  valeur.  Marché,  Massé,  Cochery  sont  les  inter- 
prètes délicats  de  nos  régions  modérées.  Paul  Buffet  se  fixe 
dans  la  valléedu  Loing  et  voit  passercahotante  sur  la  route 
grise  la  Petite  Charrette.  Amédée  Buffet  nous  entraîne  jus- 
qu'au Port  d'Antibes  et  nous  affirme  que  laProvence  est  la 
préface  de  l'Italie.  Les  Provençaux  d'ailleurs  ne  se  laissent 
pas  oublier.  Olive  peint  avec  ampleur  et  noblesse,  en  deux 
panneaux  décoratifs,  le  Soir  et  le  Matin  sur  la  Côte  d'Azur, 
Allègre  rêve  sur/a  Route  de  Menton  lesoir.  Chérest  se  plaît 
au  Creux  Saint  Georges.  Montagne  règne  en  Avignon  :  il 

évoque  avec  autorité  la  masse 
imposante  du  Château  des  papes, 
il  connaît  les  froideurs  distin- 
guées de  Novembre  sur  les  bords 
du  Rhône.  Aux  clariés  vives  et 
chaulantes  de  la  Provence,  le 
Sud-Ouest  oppose  ses  pâleurs 
nuancées,  ses  harmonies  grises 
et  fuyantes,  ses  brumes  océa- 
niques. C'est  le  domaine  de  Fo- 
reau  qui  excelle  à  peindre  les 
trouées  lumineuses  que  le  vent 
creuse  dans  les  nuages  Après 
l'ouragan;  de  Dambéza,  qui  se 
montre  coloriste  puissant  et  fin 
dans  le  Calme  du  soir;  de  Laii- 
haca,  dont  la  Vallée  du  Lot  est 
aussi  noble  de  lignes  que  sédui- 
sante de  tonalité.  Anionin  Mer- 
cié  nous  fait  goûter  la  solennelle 
tristesse  du  Plateau  du  Capoir. 
Paul  Dupuy  peuple  la  Plage  de 
Biarritz  de  groupes  bien  étudiés 
d'enfants  et  de  nourrices.  Com- 
munal modèle  dans  une  matière 
précieuse  les  cirques  et  les  gla- 
ciers savoyards. 

Voici  les  peintres  de  la  neige: 
Charreion  qui  pose  sa  blancheur 
solide  et  nacrée  sur  le  Cratère 
enseveli,  et  sur  le  chemin  vierge, 
deux  œuvres  de  choix;  Bonneion 
peintre  savant  et  subtil  qui  rend 
si  bien  sa  tristesse  sous  la  jau- 
nâtre atmosphère  de  l'hiver  pari- 
sien, Broquet  qui  l'étend  en  lin- 
ceul sur  la  plaine  spongieuse. 

Il  faut  pourtant  se  borner  et 
je  ne  puis  que  citer  les  sangliers 
et  les  tigres  fortement  étudiés  et 
mis  en  action  par  Rotig,  les 
scènes  de  chasse  de  Doigneau, 
le  marché  poitevin  de  Plauzeau, 
le   Retour,   de    Jean    Roque,   de 
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belle  saveur  rustique.  Je  n'oublierai  pas  Dabadie,  presti- 
gieux évocateur  des  splendeurs  africaines,  Mariin-Gour- 
dault,  qui  rassemble  un  bouquet  de  tons  frais  sur  les 
terrasses  de  Tunis,  Morchain  qui  construit  largement, 
Thibésart  Champenois  avisé,  Fidrit  léger  et  fin,  Joseph 
Tranchant  ému  devant  l'Espace,  Llano-Florez,  dont  la 
Plage  le  matin,  avec  ses  barques  vertes  rappelle  le  faire 
large  et  la  touche  sonore  de  Courbet,  Lefort-Magniez,  qui 
capte  adroitement  la  brume  errante  au-dessus  du  marais, 
non   plus   que    Guignery,  DiéterJe,   Beauverie,   Quignon, 
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Moisset,  Ballue,  Parturier,  Delbos,  Mademoiselle  Vosy. 
Le  paysage  étranger  mériterait  aussi  une  étude  à  part. 
On  perçoit  un  accent  original,  puissant  et  rude  dans  le 
Printemps  en  Crimée  de  Thatchenko,  et  dans  une  vue  de 
Savoie  du  Russe  Swieykowski.  Les  Anglais  nous  apportent 
leur  conception  poétique,  leur  coloris  fluide  et  brillant: 
c'est  le  Brixham  d'Allan,  la  romanesque  vallée  de  Streeton, 
et  son  ciel  jalonné  par  le  grain  qui  passe,  le  Montreuil  de 
Taylor,  le  Septembre  de  Weiss,  le  Clair  de  lune  deBorough- 
Johnson,  le  Torrent  d'Aston-Knight,  écumant  dans  la 
pénombre  comme  ceux  d'Everdingen.  Hu- 
ghes-Stanton  est  l'hôte  familier  de  nos 
dunes  picardes.  Il  en  sait  les  douceurs 
fauves  et  grises,  les  molles  ondulations,  et 
les  taches  violettes  que  les  nuages  y  pro- 
mènent au  gré  de  la  brise  de  mer.  Son  Lever 
de  lune  sur  cette  ihébaïde  de  pins  et  de 
sables  est  une  page  noblement  composée, 
angoissante  et  solennelle.  La  fraîcheur  et 
l'ingénuité  du  sentiment,  le  sens  délicat  de 
l'harmonie  recommandent  également  les 
œuvres  des  peintres  américains,  VIvrugy 
d'Albert  Gihon,  le  Boigneville  de  Walier 
Griffin,  le  Silence  de  la  nuit  de  Warren 
Eaton.  La  beauté  de  la  matière,  la  structure 
robuste,  la  force  plantureuse  et  cossue  dis- 
tinguent les  Belges,  José  Wolff,  beau  peintre 
du  Pays  Wallon,  Riket  dont  la  Demeure 
rustique  est  auréolée  de  soleil,  Anspach  et 
son  Marché  de  la  Batte,  à  Liège.  La  Nuit 
d'hiver  du  Hollandais  Gorter  est  d'une  gran- 
deur impressionnante. 

La  lumière  grise  dort  sur  les  tombeaux 
alignés  dans  la  crypte;  il  n'en  faut  pas  plus 
à  un  artisie  sensitif  comme  Sabaité  pour 
éveiller  les  êtres  du  passé  ;  la  Chapelle 
abandonnée  d'Auguste  Leroux,  l'Intérieur 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  de  Selmy, 
ont  aussi  leur  attrait  de  silence  ou  de  tris- 
tesse :  une  douceur  grave  respire  dans  les 
intérieurs  bretons  de  Maurice  Grûn  et  de 
Madame  Le  Roy  d'Étiolles,  le  sentiment 
du  bien-être  et  le  goût  des  fines  élégances 
décorent  les  coquets  intérieurs  que  se  plaît 
à  décrire  le  talent  de  Madame  Ullmann- 
Blocq  et  celui  de  Parfonry.  La  nature 
morte  de  Corlin  plaira  par  le  bel  équilibre 
et  la  puissance  un  peu  rugueuse  du  coloris  ; 
celles  d'Oswaid  Madet  par  la  jolie  et  fine 
tonalité,  celle  de  Mademoiselle  Delasalle, 
qui  expose  aussi  un  bon  portrait,  par  une 
grâce  exquise  et  comme  une  fleur  de  bon 
goût. 

Dans  ce  genre  où  Chardin  et  Manet 
furentdes  maîtres.  Mesdemoiselles  Dumand 
et  Nicoll  me  paraissent  de  très  bonnes  éco- 
lières.  Les  Etoffes  d'Alger  ont  été  bros- 
sées d'un  pinceau  large  et  délicat  par  Ma- 
dame Baconnier. 

Voici  les  fleurs;  elles  s'épanouissent  en 
plein  air  naïves  et  confiantes,  sages  comme 
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de  petites  filles  bien  parées  de  par  le  talent  du  magi- 
cien Quost  :  Filliard  leur  prête  une  distinction  un  peu 
gourmée,  Richebé  la  plus  grasse  opulence.  Mesdames 
Colin-Libour  et  Larue ,  Mesdemoiselles  Izart  et  Gloria 
ne    laissent   rien   perdre  de  leur  grâce   légère. 

Et  maintenant  si  nous  repassons  une  dernière  fois  dans 
ces  salles  où  l'on  n'erre  pas  sans  fatigue,  mais  que  l'on  ne 
quitte  passans  regrets, sachant  bien  qu'on  oublie  toujours  des 
œuvres  intéressantes;  nous  en  trouverons  encore  quelqi'es- 
uncs  qu'il  serait  injuste  de  négliger  ;  ce  sera  les  nus 
de  Marcel  Béronneau,  ce  visionnaire,  l'allégorie  d'André 


Ferrier  l'Ame  et  le  Corps,  qui  ne  manque  pas  de  poésie  ni 
de  noblesse,  un  nu  très  distingué,  très  savoureux  de  coloris 
de  Mademoiselle  Brunot,  le  portrait  de  Théitre  d'André 
Humbert,  spirituellement  conçu,  mais  un  peu  aigre  de  cou- 
leur, un  Portrait  d'artiste  de  Mademoiselle  Edis,  aussi  dis- 
tingué de  ton  que  de  sentiment;  un  portrait  de  jeune  fille 
par  Gibriel  Deluc,  franc,  sobre,  naïf,  excellent  d'expression, 
la  Danseuse  de  Pompci  de  Lenoir,  d'un  goût  discret  et  tin,  la 
Pêcheuse  de  moules  de  Busson,  et  les  figures  bretonnes  de 
Bellement,  r/:'/u</e  de  Mademoiselle  Shotwell  et  le  Som- 
met/ de  Rosentield,  les  Heures  calmes  de   MadçmoUdie 
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Robert,  des  nus  de  Victor  Tardieu  et  de  Parker,  la  Petite 
Marchande  de  statuettes  de  Danguy,  d'expression  aiguë 
et  dolente,  le  Marchand  de  pommes  à  Volendam  de  Lucien 
Lièvre,  une  œuvre  pleine  de  fraîcheur  et  de  riantes  pro- 
messes. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  juger  en  quelques  lignes  la 
production  de  nos  sculpteurs.  Je  dois  me  contenter  de  noter 
qu'une  évolution  lente  et  continue  se  fait  sentir  dans  l'en- 
semble des  œuvres  exposées.  Sans  doute,  il  y  a  encore  trop 
de  monuments  ambitieux  et  surchargés,  de  gestes  sans 
motif  et  d'attitudes  théâtrales.  L'excès  de  l'analyse  et  l'abus 
de  l'esprit  jettent  encore  bien  des  talents  hors  de  la  bonne 
voie.  Cependant  la  tendance  générale  va  manifestement  vers 
la  simplicité  monumentale  et  le  goût  de  la  synthèse.  Les 
figures  s'agitent  moins  ;  l'élégance  conventionnelle  et  ronde 
des  poses  tend  à  disparaître.  Il  me  semble  que  la  fermeté, 
la  grandeur  calmede  Jean-François  Millet  fut  de  bonconseil 
pour  nombre  de  jeunes  artistes.  La  grande  école  du  moyen 
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âgefrançais(et  ces  deux  influences  ne  peuvent  agir  que  dans 
le  même  sens)  paraît  avoiruneaction  très  heureuse.  Qu'il  me 
suffise  donc,  sans  passer  en  revue  le  peuple  desstatues,  d'ap- 
peler l'attention  sur  quelques  œuvres  dont  l'accent  juste  et 
sobrem'aparticulièrementfrappé;c'est  lastatueen  pied  du 
grand  imagier  Clans  Sliiter,  par  Henri  Bouchard,  et  cellede 
FraAngelico  de  Jean-Boucher;c'est  la  bergèrede Domremy 
par  Jacquot,  dontl'allure  générale  me  satisfait  plus  que  l'ex- 
pression trop  tendue  ;  c'est  VAube  de  Vigoureux,  statue  en 
pierre  d'unefraîcheurdélicieuse  et  d'un  sentiment  poétique, 
c'est  V Automne àt  Grange, d'une  plénitude  souple  et  robuste, 
c'est  une  figure  nerveuse  de  Cipriani,  Sous  le  charme. 
Le  Groupe  central,  exécuté  par  Fernand  David  pour  une 
fontaine  de  Nantes,  montre  à  la  fois  le  naturel  de  la  vie  et  la 
souplesse  du  style  ;  ces  naïades  du  grand  siècle  sont  des 
femmes  d'aujourd'hui  et  leur  grâce  nous  est  accueillante. 
Le  Semeur  de  Nivet,  l'Orphelin  de  Niclausse  inaugurent 
une  statuaire  rustique,  au  bon  parfum  de  terroir,  que  le 

maître  de  V Angélus  aurait  je 
crois  approuvée.  Le  Pauvre 
Salaire  et  le  Soir  de  Carvin 
auraient  leur  place  tout  indi- 
quée dans  un  asile  de  vieillards. 
Dans  la  petite  statuaire,  on 
goûtera  les  bronzes  à  cire  per- 
due de  Verlet,  la  Jeunesse  et 
l'Amour  et  ceux  de  Villeneuve, 
la  Rose  passe!  ;  et  l'on  admi- 
rera l'ingéniosité  d'Armand 
Bloch  à  tailler  dans  le  bois  les 
Masques  de  peintres, sculpteurs, 
architectes  et  graveurs  français 
du  xix=  siècle  et  contemporains. 
Tout  compte  fait,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  voir  l'avenir  sous 
de  trop  noires  couleurs.  Sainte- 
Beuve  nous  conseillait,  il  y  a 
cinquante  ans,  de  ne  pas  être 
nos  propres  mépriseurs.  «  Le 
naturel  du  Français,  disait  Phi- 
libert Delorme,  est  de  priser 
beaucoup  plus  les  artisans  et 
artifices  des  nations  étrangères 
que  ceux  de  sa  Patrie,  bien 
qu'ils  soient  ingénieux  et  excel- 
lents. »  Sans  doute  il  y  a  dans 
l'art  d'aujourd'hui  des  ten- 
dances anarchiques  ;  c'est  la 
rançon  de  la  liberté.  Mieux 
vaut  après  tout  en  courir  les 
risques  que  de  tourner  dans 
un  cercle.  Il  est  de  mode  au- 
jourd'hui de  faire  sonner  bien 
haut  le  mot  de  tradition.  Il 
n'en  est  pas  de  plus  décevant. 
Car  laquelle  nous  propose- 
t-on  ?  Celle  de  Watteau  ou 
celle  de  David?  celle  d'Ingres 
ou  cellede  Delacroix  ?  on  trou- 
vera toujours  dans  un  passé 
aussi    riche  et  complexe   que 
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celui  de  notre  école  de  quoi  justifier  toutes  les  audaces  et  de 
quoi  étayer  toutes  les  théories.  Parmi  la  mûlée  des  doctrines, 
je  ne  vois  qu'une  ligne  desalut,  l'attachement  invincible  à  la 
nature.  Elle  est  la  source  unique  et  inépuisable.  C'est  d'elle 
que  jaillit  toute  émotion  profonde,  c'est  de  son  mystère 
inexploré  que  naît  toute  création  neuve.  Cerics  la  copier 
exactement   est  peu  de  chose,  mais  je  préfère  encore  une 


copie  servilement  amoureuse  à  d'arides  combinaisons  intel- 
lectuelles, à  des  cauchemars  géométriques.  Toute  forme 
vivante  est  si  belle  en  soi  et  si  riche  de  sens  que  je  demeure 
stupideen  voyant  des  artistes  lâcher  l'étude  passionnée  du 
vrai  pour  suivre  les  conceptions  délirantes  de  leur  cer- 
veau. Transposer,  oui,  déformer,  non  pas.  Il  semble  que 
l'Aniiphysis  exorcisée   par  Rabelais  reprenne  aujourd'hui 
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l'offensive.  Elle  ne  prévaudra  pascontre  la  tradition  vivante 
qui  nous  est  chère,  celle  qui,  de  Poussin  à  Millet  et  Puvis, 
de  Courbet  à  Manet,  de  Corot  à  Carrière,  celle  qu'ont 
défendue  ces  grands  esprits  sensibles,  ces  amoureux  de  la 
nature  et  de  la  vie.  Je  comprends  qu'on  préfère  à  la  science 
apprise  le  sentiment  naïf  et  le  geste  ingénu;  mais  l'inco- 
hérence préméditée  et  l'ignorance  voulue  ne  sont  pas  le 
naïf.  J'admire  et  je  goûte  infiniment  ces  génies  charmants 


de  fantaisie,  d'audace  et  de  liberté,  les  Vuillard.  les  Bon- 
nard,  les  Roussel.  J'apprécieles  talents  robustes  et  modérés 
qui  suivent  la  grande  voie.  Notre  art  est  riche  et  varié;  il 
compte  des  vétérans  solides,  des  recrues  ardentes  et  vivaces  : 
il  fermente  et  il  bourgeonne;  faisons-lui  confiance. 

Fata  viam  invenient  aderit  que  vocatus  Apollo. 

MAURICE  HAMEL. 


G.  WOOLLISCnOFT  lîHEAD.  —  dionybus 
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LA  SOCIETE  ANGLAISE  DES  ARTISTES  GRAVEURS-IMPRIMEURS 


La  quatrième 
exposition  de  la 
Société  anglaise  des 
Artistes  Graveurs- 
Imprimeurs  d'es- 
tampes originales 
en  couleurs  qui  a  eu 
lieuenavril-maider- 
nier  dans  la  Galerie 
des  éditeurs  Manzi, 
Joyant&  C'=,n'apas 
rencontré  auprès 
des,  amateurs  un 
moindre  succès  que 
les  précédentes,  et  ce 
n'est  point  trop  dire 
que  d'affirmer  que, 
s'il  en  avait  été  be- 
soin, elle  aurait  am- 
plementsuffi  àprou- 
ver,  à  elle  seule,  la 
vitalité  et  l'utilité 
d'un  groupement 
artistique  comme 
celui-ci,  qui,  con- 
trairement à  la  plu- 
part de  ceux,  sinon 
de  tous  ceux  que 
nous  voyons  chaque 
jour  se  fonder,  offre 
le  rare  mérite  de 
n'être  composé  que 
d'artistes  ayant,  au 
point  de  vue  tech- 
nique, un  idéal 
commun  et  égale- 
ment passionnés  de 
perfection. 

Quel    plaisir, 

(*)  Voir  Les  Ans,  a"  107, 
121   et   124. 


D  ESTAMPES  ORIGINALES   EN   COULEURS  O 


aussi,  c'est  de  les 
revoir  de  temps  en 
temps  parmi  nous, 
nous  apportant 
toutes  fraîches  leurs 
plus  récentes  pro- 
ductions !  L'on  se 
rend  mieux  compte, 
alors,  à  chacune  des 
manifestations  col- 
lectives où  ils  nous 
convient,  de  l'ingé- 
niosité, de  la  va- 
riété, de  la  fantaisie 
avec  lesquelles  ils 
usent  des  procédés 
d'impression  en  cou- 
leurs qui  leur  sont 
particulièrement 
familiers,  notam- 
ment celui  de  la  gra- 
vure sur  bois,  selon 
les  méthodes  japo- 
naises. 

Ce  sont,  si  je  ne 
me  trompe,  MM.  F. 
Morley  Fletcher  et 
J.  D.  Batten  qui, les 
premiers  en  Angle- 
terre, se  consa- 
crèrent à  l'étude 
approfondie  et  mé- 
thodique de  la  xylo- 
graphie polychrome 
à  la  manière  des 
artistes  du  Japon  : 
quelques-uns  d'entre 
les  meilleurs  mem- 
bres de  la  Société 
anglaise  des  Artistes 


W.  LEE  HANKEY.  —  mère  et  enfant 
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THÉODORE  UOUSSEL.  —  alkork 

Graveurs-Imprimeurs,  comme  MM.  Seaby,  Giles,  Sydney 
Lee,  les  Misses  Kirkpatrick  et  Royds,  sont  des  élèves  de 
M.  Fletcher.  L'auteur  de  cette  planche  exquise,  Trépied 
(France),  si  fraîche  de  coloration,  si  imprévue  et  si  savou- 
reuse de  technique,  est,  en  effet,  un  véritable  maître,  dans 
toute  l'acception  du  terme;  ses  créations,  aussi  bien  que 
celles  de  ses  disciples,  sont  là  pour  le  prouver. 

Voyez  la  Bécassine  de  M.  A.  VV.  Seaby,  tout  empreinte 
du  sens  de  la  poésie  et  de  la  vérité  de  la  nature  le  plus  péné- 
trant et  le  plus  ratiiné;   voyez  Au  Printemps,  de  M.  W. 


Giles,  qui  réussit  à  créer  des  harmoniesde  tonalités  incom- 
parablement audacieuses  et  de  la  pluspersonnelle  subtilité: 
par  exemple,  ici,  ces  accords  du  bleu  de  la  robe  de  la  jeune 
femme  qui  tient  un  enfant  dans  ses  bras,  du  cerise  franc  de 
la  robe  de  l'enfant  et  des  verts  de  l'eau  où  plongent  et 
c  ibriolent  les  rainettes;  voyez  les  charmantes  impressions 
de  La  Tamise,  de  Miss  Ethel  Kirkpatrick,  et  le  lumineux 
Vendeur  d'oranges,  et  le  Soir  à  Venise  de  la  même,  pages 
conçues  et  exécutées  avec  une  délicatesse  de  sensibilité  tout 
à  fait  précieuse;  voyez  le  Danseur  de  corde tx les  Taches  de 
soleilàe  Miss  Mabel  A.  Royds...  et  vous  serez  convaincu 
que  les  leçons  de  M.  Flcchier  sont  fécondes  et  saines! 

La  vision 
de  M.  Law- 
renson  n'est 
ni  moins  ori- 
g  i  n  a  I e  ni 
moins  sédui- 
sante. Il  af- 
fectionne 
très  spécia- 
lement les 
vieilles  mai- 
so  n  s ,  les 
coins  silen- 
cieux et  pit- 
toresques des 
vieilles  cités 
d'Angleterre 
et  de  France: 
son  Vieux 
Pont  à  Albi 
est  une  de  ses 
compositions 
les  plus  réus- 
sies en  môme 
temps  que 
les  plus  ex- 
pressives d  e 
sa  personna- 
lité. 

M.  Frede- 
rick Marriott 
a  également 
une  t e  n - 
dresse  mar- 
quée pourles 
décors  évo- 
cateurs  du 
passé.  Il  ex- 
celle à  en 
mettre  en 
valeur  le 
charme  mys- 
térieux et 
magnifique, 
émouvant  et 
mélancoli- 
que. Le  suc- 
cès  de  ses 
œuvres   à  la 

\V.  (IILES.  —  «c  PMXTCiips 
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E.  L.  LAWRENSON.  —  vieux  pont  (albi) 


quatrième  exposition  du  groupe  auquel  il  appartient  fut  très 
vif.  Il  nous  y  avait  apporté  une  suite  inspirée  par  ses 
séjours  en  Touraine  et  en  Normandie  dont  quelques 
planches  méritent  de  rester  dans  le  souvenir  de  ceux  qui 
ont  eu  la  joie  de  les  voir,  comme  des  documents  inoubliables. 
Sa  Vieille  Maison  près  de  Loches,  sa  Ferme  normande,  sa 
vue  de  Château-Gaillard  au  clair  de  lune,  son  Portail 
d'Amboise,  surtout  sa  vision  du  Château  de  Chinon  au 
soleil  couchant,  sont  des  choses  exquises  et  parfaites  où 
le  sens  le  plus  vif  des  beautés  de  la  lumière  s'accorde  avec 
une  faculté  particulièrement  riche  de  mettre  en  valeur  les 
traits  essentiels  des  spectacles  par  lesquels  il  est  impres- 
sionné et  de  leur  donner  tout  leur  caractère,  et  non  point 
seulement  leur  caractère  réel,  mais  leur  caractère,  si  l'on 
peut  dire,   imaginaire,  poétique. 

La  conception  de  M.  Théodore  Roussel  est  toute  diffé- 
rente. M.  Roussel  est  un  pur  poète  qui  ne  demande  à  la 
réalité  que  de  lui  servir  de  prétexte  à  laisser  s'ouvrir  toutes 
grandes  les  ailes  de  son  imagination  et  de  sa  fantaisie.  Il  y 
a  quelque  chose  de  Shakespearien,  qui  fait  songer  à  la 
Tempête  txau  Songe  d'une  nuit  d'été,  dans  la  façon  dont  il 
a  composé  et  exécuté  cette  curieuse  planche  qu'il  intitule 
r Aurore.  C'est,  dans  une  forêt...  la  forêt  des  A rdennes peut- 


être,  ou  Rroceliande,  parmi  les  arbres  millénaires  que  les 
ténèbres  de  la  nuit  enveloppent  encore,  un  lac,  tout  noir, 
lui  aussi,  où  se  baignent  des  naïades  nues,  tandis  que 
là-haut,  sous  le  ciel  que  les  premières  lueurs  du  jour  qui 
va  naître  teintent  de    rose   et    de  vert,  l'aurore  apparaît. 


H.  .1.  CASEY.  —  noHniiR  au  plus  prus  nu  vent 
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F.  MAHRIOTT. 


sortant  de  ses  voiles  de  flammes.  Cela  est  l'œuvre  d'un 
maître  graveur  qui  a  su  tirer  des  différentes  planches  de  métal 
sur  lesquelles  il  a  fixé  son  rêve,  les  effets  les  plus  curieux  et 
les  plus  réussis. 

Je  n'ai  pas  moins  aimé  et  admiré  les  impressions  sur 
métal  de  M.  W.  Lee  Hankey  qui  tire  du  procédé  dont  fait 


usage,  nous  venons  de  le  voir,  M.  Roussel,  des  effets  éton- 
namment divers.  Lui  aussi,  on  le  sent  doué  d'une  sensi- 
bilité de  poète,  mais  il  a  besoin  de  s'appuyer  sur  la  vérité 
pours'exprimer;  il  lui  faut  un  fond  d'appui  solide  et  stable. 
Il  parait  aimer  spécialement  les  harmonies  fortes  et  fran- 
ches :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  manque  de  délicatesse 
et  de  raffinement...  Les  Travailleuses  près  de  la  mer,  U 
Mère  et  enfant,  ont  des  qualités  rares,  tant  au  point  de  vue 
émotionnel,  si  l'on  peut  dire,  qu'au  point  de  vue  technique. 
La  Mère  et  enfant,  surtout,  me  donne  l'impression  d'une 
planche  absolument  parfaite  à  tous  les  égards  et  du  goût  le 
plus  beau,  et  du  style  le  meilleur! 

La  Mort  du  Chevalier  Blanc,  de  M.  A.  R.Barker,  est  une 
évocation  très  plaisante,  et  d'un  parti  pris  très  personnel, 
du  moyen  âge.  L'espèce  de  simplicité  frusiedans  l'accentua- 
tion de  certains  éléments,  la  dominante,  comme  dans  les 
vieux  bois  populaires,  des  traits  et  des  masses  noires  en 
opposition  avec  les  lumières  et  la  polychromie  nettement 
tranchée  des  oriflammes  claquant  au  vent,  tout  contribue  à 
en  faire  une  page  saisissante. 

M.  H.  J.  Casey,lui,  dans  son  Clair  de  lune  comme  dans 
sa  Bordée  au  plus  près  du  vent,  dont  la  coloration  est 
exquise,  bleus  et  blancs  cernés  de  traits  noirs,  comme  dans 
ses  deux  vues  de  Paris  par  la  neige,  ne  fait  pas  montre  d'une 
habileté  moindre  dans  l'art  de  varier  les  effets  que  Ton  peut 


A.  H.  DAItKKK.  —  MOHT  nu  ciiisvalikr  blakc 
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tirer  des  procédés  dont  il  fait 
usage.  Il  a  une  façon  à  la  fois 
très  franche  et  très  raffinée 
de  transposer  la  réalité  qui 
donne  à  ses  impressions  un 
caractère  bien  particulier. 
C'est  ainsi  qu'il  a  fixé  avec 
beaucoup  de  finesse  lecharme 
des  crépuscules  parisiens  au 
ciel  d'or  brumeux  derrière  la 
silhouette  des  hauts  im- 
meubles violacés. 

Le  Dionysus  de  M.  G. 
WooUiscroft  Rhead  est  éga- 
lement une  réalisation  fort 
réussie.  C'est  une  eau-forte, 
dont  les  colorations  feraient 
songer  à  un  bas-relief  de 
métal  doré,  étrangement  pa- 
tiné, rongé,  par  places,  par 
le  temps.  J'avouerais,  cepen- 
dant, lui  préférer,  du  même 
artiste,  une  délicieuse  page  : 
Patience  dans  le  vent  et  la 
pluie,  où  il  nous  montre  une 
branche  de  fleurs  tourmentée 
par  les  éléments. 

De  M.  Douglas  Almond, 
cette  quatrième  exposition  ne 
contenait  que  deux  gravures 
sur  métal  ;  l'une  d'elles,  Débit 
de  tabac  (Morlaix)  est  une 
chose  adorable  de  minutie  spirituelle,  d'observation  déli- 
cate. 

Il  y  avait  aussi,  parmi  les  impressions  sur  bois,  un  San 
Giorgio  Maggiore,  par  Mrs.  Austen  Brown,  d'une  saveur 
exquise,  avec  le  cha- 
toiement de  bleus 
et  de  roses  accordés 
avec  un  art  infini , 
et  par  Mrs.  Edith 
Dawson,  une  fillette 
parmi  les  houx  ma- 
rins, au  bord  de  la 
mer,  d'une  qualité 
rare.  Je citeiai  enfin, 
pour  n'oublier  per- 
sonne, —  car  per- 
sonne ici  ne  mérite 
d'être  oublié,  —  les 
Bateaux,  les  Volets 
verts,  Au  Marché, 
charmantes  impres- 
sions sur  bois  de 
MissMiriam  Deane; 
une  très  belle  Mois- 
son sur  un  coteau 
dominant  la  mer, 
dans  une  harmonie 
bien  anglaise  d'ors 
teintés,  de  turquoise 


W.  DOUGLAS  ALMOND. 


et  de  verts,  par  M.  Alfred 
Hartley  (impression  sur  mé- 
tal) ;  une  grande  planche  sur 
métal,  très  caractéristique, 
peu  colorée,  d'un  parti  pris 
curieux,  de  M.  W.  Monk, 
représentant  New-York  vu  de 
Vile  du  Gouverneur,  la  vue 
fantastique  des  gratte-ciel  à 
travers  les  mâts  des  bateaux  ; 
un  fort  joli  Profil  de  jeune 
fille  (sur  métal)  de  M .  Raphaël 
Roussel  ;  et  le  Matterhorn,  vu 
de  Riffelsee  de  Miss  Hilda 
Porter,  et  Un  amandier  dans 
les  Apennins  de  Mrs.  A. 
Shrimpton,  sans  omettre  la 
suite  de  pointes  sèches,  au 
métier  si  fin  et  si  savoureux 
de  M.  Austen  Brown  et  une 
série  d'impressions  sur  bois 
en  noir  et  en  couleurs  de 
M.  Lucien  Pissarro  dont  on 
connaît  le  talent  probe  et  ori- 
ginal, les  qualités  d'inven- 
tion, et  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  remettre  en  honneur 
une  technique  tombée  en  dé- 
suétude, car  si  MM.  Morley 
Fletcher  et  J.  D.  Batten 
doivent  être  cités  au  premier 
rang  parmi  les  introducteurs 
en  Europe  des  méthodes  japonaises  de  gravure  et  d'im- 
pression sur  bois,  il  serait  injuste  de  ne  pas  accorder  une 
belle  place  à  M.  Lucien  Pissarro,  qui  a  rénové  la  gravure 
sur  bois  en  couleurs  et,  par  la  façon  dont  il  l'a  employée 

pour  l'illustration 
du  livre,  a  fait  œuvre 
créatrice. 


Remercions  la 
Société  anglaise  des 
artistes  graveurs- 
imprimeurs  d'Es- 
tampes originales  en 
couleurs  de  nous 
apporter  aussi  sou- 
vent à  admirer  les 
œuvres  des  bons  ar- 
tistes qui  la  com- 
posent. Il  est  si  rare 
de  voir  des  exposi- 
tions où  ne  se  ren- 
contre rien  de  vul- 
gaire nide  médiocre, 
rien  de  banal  ni  de 
bâclé,  rien  de  plat  ni 
d'indifférent... 

GABRIEL  MOUREY. 


Dl'JBlT    DE    TABAC    I.MORLAIX) 


F.  MORLEY  FLETCHER.  —  trépied  (fbaince) 
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ERNEST  CHASSÉRIAU,  FRERE  DE  LARTISTE 
(Salon  de  i836) 


Photo  Braun  ^  Cie. 
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L'ŒUVRE  DE  THÉODORE  CHASSÉRIAU 


(Collection   Arthur  Chassériau) 


IL  y  a  des  collections  qui  sont  des  musées,  où  voisinent  toutes  les 
époques,  où  s'amalgament  tous  les  styles,  et  qui  traduisent  dans 
leur  diversité  même  l'évolution  ou  les  hésitations  du  goiît.  Il  en 
est  d'autres,  au  contraire,  limitées  à  un  seul  objet,  où  la  vue  s'enferme 
pour  ainsi  dire  dans  les  limites  d'un  temple  et  se  fixe  sur  un  autel, 
l'autel  du  souvenir.  Réunion  mystique  des  armes,  des  costumes,  des 
uniformes  qui  appartinrent  à  un  soldat,  de  manière  à  créer  une  nou- 
velle présence  subtile  et  forte  de  l'être  disparu,  réunion  ardente,  pas- 
sionnée des  tableaux,  des  crayons,  des  gravures,  des  papiers,  des  livres, 
des  palettes,  d'un  artiste,  afin  qu'il  pût  retrouver,  s'il  revenait  un  jour, 
la  quintessence  de  son  génie  et  entendre  les  battements  de  son  cœur. 

Ainsi  de  la  collection  des  peintures,  des  dessins,  des  gravures  de 
Théodore  Chassériau,  formée  avec  une  patience,  une  sûreté  et  une 
méthode  qui  ne  se  lassent  jamais,  par  le  baron  Arthur  Chassériau,  son 
parent.  Dès  qu'on  a  pénétré  dans  cet  appartement  de  la  rue  de  la 
Neva,  on  évolue  au  milieu  de  tout  cet  œuvre  innombrable,  non  pas 
comme  dans  un  bric-à-brac  sans  âme,  mais  avec  des  gestes  et  des  pas 
précautionneux... 

—  Voici  la  première  toile,  voici  au  revers  d'un  dessin  à  la  mine  de 
plomb,  quelques  mots  écrits  de  sa  main,  voici  la  dernière  esquisse, 
inachevée... 


PATUE    ROMAIN 

Esquisse  peinte  (1841) 
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Tout  cela  dit  simplement,  sans  mots  inutiles,  nous  dis- 
pose à  mieux  comprendre.  Et  je  faisais,  en  moi-même, 
la  réflexion  que  je  m'étais  si  souvent  faite,  en  voyant  dans 
l'atelier  d'un  peintre  des  œuvres  déjà  vues  au  Salon,  en 
causant  avec  un  artiste  dont  je  ne  connaissais  que  la  signa- 
ture, en  approchant  d'un  homme  que  j'avais  jugé  sévè- 
rement, parce  que  je  l'ignorais  :  «  Quelle  erreur,  quelle 
injustice  n'ai- je  pas  commise  !  quelle  différence  entre 
ceci,  posé  dans  son  milieu,  et  ceci,  quand  on  le  situe 
au  hasard.  »  Un  meuble  placé  de  telle  ou  telle  manière 
dans  l'atelier,  un  regard  de  l'homme,  un  geste  délicat  et 
fragile  pour  remuer  quelque  chose  dans  la  lumière,  et 
voilà  qui  transforme  mon  impression,  qui  déjà  modifie  mon 
jugement. 

—  Voici  les  premiers  dessins  qu'il  envoyaità  ses  parents, 
quand  il  avait  six  ans... 

Ce  sont  presque  toujours  des  cavaliers  revêtus  de  cos- 


tumes comme  pour  une  fantasia  ;  il  y  a  déjà  de  la  grâce,  une 
recherche  de  l'effet,  des  couleurs  adroitement, vivementdis- 
tribuées...  Et  puis  je  regarde  autour  de  moi,  sur  les  murs  ; 
partout  de  grandes  figures,  noblement  inclinées,  d'un  grand 
caractère,  des  étoffes  et  des  bijoux  d'Orient,  des  nus  d'une 
grâce  alanguie,  fluide,  un  style  qui  fait  à  la  fois  penser  à  la 
grâce  indienne,  à  la  sérénité  grecque...  J'interroge... 

—  Vous  êtes  frappé,  comme  tous,  par  l'exotisme  de  ces 
compositions,  de  ces  visages,  de  ces  attitudes...  ? 

—  Et  je  ne  serais  pas  fâché  d'établir  un  rapport  entre  le 
talent  du  peintre  et  ses  origines... 

—  Ses  origines  semblent  vous  donner  raison... 

Il  est  né  en  1819,  le  20  septembre,  aux  Antilles,  exacte- 
ment dans  l'ile  de  Saint-Domingue,  à  Samana,  où  son  père, 
secrétaire  général  de  la  colonie,  avait  épousé  la  fille  d'un 
propriétaire  français...  Mais  il  quitta  Saint-Domingue,  à 
l'âge  de  deux  ans,  pour  n'y  plus  revenir...  Il  commença  ses 

études  au  collège  Bourbon,  à 
Paris.  A  l'âge  de  dix  ans, 
il  déclara  tout  net  qu'il  voulait 
être  peintre  et  entrer  dans  l'ate- 
lier de  M.  Ingres... 

On  céda...  Amaury  Duval, 
un  parent,  fit  la  démarche,  avec 
succès,  encore  que  M.  Ingres 
fût  stupéfait  d'une  telle  préco- 
cité... Rapidement,  Théodore 
Chassériau  justifia  son  indul- 
gence, et  l'on  connaît  le  mot 
de  Ingres,  devant  une  étude  de 
son  plus  jeune  élève  :  «  Venez 
voir.  Messieurs,  venez  voir,  cet 
enfani-là  sera  le  Napoléon  de 
la  peinture.  »  Que  ce  mot,  ou 
non,  ait  été  prononcé,  il  en  est 
de  lui  comme  de  tous  les  mois 
célèbres,  il  résume  des  opinions 
éparses,  il  marque  la  profonde 
empreinte  subie  par  Chassériau 
dans  l'aielierde  M.  Ingres.  Plus 
tard,  il  la  dénoncera,  et  son 
maître  se  refusera  à  toute  récon- 
ciliation ;  mais  Chassériau,  à  son 
insu,  restera  l'élève  de  Ingres, 
de  même  qu'il  sera  possible 
d'observer,  parfois,  dans  la 
suite,  chez  Ingres,  comme  un 
reflet  des  préoccupations  de 
Chassériau.  L'histoiredel'œuvrc 
de  Chassériau  est  l'hisioire  de 
cette  persistance  d'un  enseigne- 
ment primitivement  reçu,  à  tra- 
vers des  curiosités  nouvelles, 
comme  elle  est  l'histoire  de  cer- 
taines anxiétés  du  xix<^  siècle, 
jusqu'à  la  mort  de  l'artiste,  sur- 
venue en  1859,  soit  huit  ans 
avant  celle  de  Ingres.  Ici,  dans 
la  collection  mêmede  M.  Arthur 
Chassériau,  il  est  facile  de  me- 
surer avec  précision  quelle  fut 
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la  part  de   Ingres  dans  les  débuts  de  l'artiste,  et 
même  dans  la   suite  de  son  œuvre...  Ce  sont  des 
crayons,  des  études,  des  portraits  de  famille,  exé- 
cutés dans  la  manière  précise,  très  écrite,  du  maître 
de  Montauban,    de   l'école  de    David.    C'est,   par 
exemple,   le  portrait  d'Ernest  Chas.iériau  (i836), 
en  uniforme,   celui-là  même  qui  devait  mourir  à 
Bazeilles,  où   il    commandait  un  régiment.   C'est 
aussi    le  portrait  de  l'artiste  lui-même,   la    même 
année,  dans  son  atelier  de  la  rue  Saint-Augustin, 
c'est    aussi    son  portrait,  deux  ans  plus  tard...   Il 
convient  de  les  rapprocher  du  Retour  de  l'enfant 
prodigue,  qui   est   au    musée   de   la    Rochelle,    du 
Caïn   maudit,    qui   valut  au  jeune  artiste,   âgé  de 
seize  ans,   une  médaille  de  troisième  classe.  Des 
préparations  en  grisaille,  la  couleur  n'intervenant 
qu'en   simple   accessoire,   tout  l'effort  portant  sur 
la  composition,  le  dessin,  l'effet  résultant  des  va- 
leurs  plus   que    des    tonalités.    Il    semblait    bien, 
d'après  ces  débuts,  et  d'après  les  encouragements 
multipliés  de  M.  Ingres,  que  Chassériau,  toute  sa 
vie,  en  resterait  l'élève  obligé.  La  récompense  qui 
allait  au  Cain  maudit,  l'année  même  où  l'on  refu- 
sait au  Salon    Delacroix,  Louis   Boulanger,    Paul 
Huet,  Marilhat,  Rousseau,  Préault,  An tonin  Moine, 
annonçait  sans  doute  un  débutant  plein  d'avenir  ; 
mais   je    ne   puis    m'empêcher    de    penser    qu'elle 
allait  aussi  à  un  élève   brillant,  et  docile.  Quand 
Ingres,  en    1834,  fut   nommé   directeur  de  l'Aca- 
démie de    France   à   Rome,    ses  disciples,  voulant 
lui  offrir  un  témoignage  de  leur   reconnaissance, 
chargèrent  Chassériau  d'être  leurinterprète.  Quand 
Ingres,    en    i835,   eut  besoin   d'une  tête  de  nègre 
pour  une  figure  de  Satan  dans  une    Tentation  de 
Jésus-Christ  qu'il  préparait,  il   proposa   à    Chas- 
sériau de  lui  faire  ce  travail,  le  considérant  ainsi 
comme  le   meilleur  de  ses  élèves.  Quand  Ingres 
partit  pour   Rome,   il    engagea   Chassériau    à    le 
suivre,  et  lui  offrit,  puisqu'il  était  trop  jeune  pour 
concourir  au  prix  de  Rome,  l'enseignement  amical 
et  exceptionnel  de  la  villa  Médicis.  Si  Chassériau 
ne   répondit    pas    tout    de    suite  à   l'invitation    de 
M.  Ingres,  c'est  que  sa  situation  matérielle  ne  lui 
permettait  pas  de  se  rendre  à  Rome,  sans  les  faci- 
litésque  l'État  accorde  aux  pensionnaires  del'Ecole 
de  France. 

La  transformation  de  l'esprit  et  du  talent  de 
Théodore  Chassériau  s'est  faite  entre  l'année  1834, 
où  Ingres  quitta  Paris  pour  Rome,  et  l'année  1840, 
où  Chassériau  fit  lui-même  à  Rome  un  séjour  de 
six  mois.  La  séparation  entre  les  deux  hommes 
est  rendue  définitive,  dans  l'esprit,  du  moins,  par 
une  lettre  de  Chassériau  à  son  père,  en  date  du 
9  septembre  1840,  et  qu'il  faut  citer,  parce  qu'elle 
est  infiniment  significative  sur  sa  génération  : 

«  Rome,  le  9  septembre  1840. 

«  Je  reviendrai  bien  riche  en  France,  avec  beau- 
coup de  compositions  pour  l'avenir,  et  les  études 
faites  pour  celles  que  je  veux  faire  à  mon  retour. 
Je  regarde  Rome  comme  l'endroit  de  la  terre  où 
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les  choses  sublimes  sont  en  plus  grand  nombre,  comme 
une  ville  où  l'on  doit  beaucoup  réfléchir,  mais  aussi  comme 
un  tombeau. 

«  Je  n'ai  pas  trouvé  à  Rome  autre  chose  que  le  Colisée  de 
chrétien  ;  Saint-Pierre  n'a  aucune  apparence  religieuse,  et 
les  monuments  païens  sont  si  communs,  quoique  en  ruine, 
que  c'est  l'antiquité  qui  est  toujours  présente  à  l'imagination. 
Comme  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  sympathie  dans  le 
cœur  pour  Jupiter,  Pluton,  Vesta  et  une  foule  de  dieux  ou 
déesses,  ce  n'est  pas  à  Rome  que  nous  pouvons  voir  la  vie 
actuelle,  et  quand  on  reste  les  yeux  toujours  tournés  vers  le 
passé,  on  risque  beaucoup  de  rester,  en  ses  œuvres,  dans  une 
agréable  béatitude  qui  vous  endort...  J'ai  fait  des  études  de 
la  campagne  si  célèbre  par  sa  beauté  et  qui  est  si  belle.  C'est 
une  chose  unique  au  monde,  du  dessin  le  plus  beau,  le  plus 
élevé,  de  la  couleur  la  plus  riche  et  avec  unegrande  tristesse 


et  une  gravité  qui  est  sublime  dans  la  peinture  grandiose, 
—  car  je  ne  veux  pas  dire  le  vilain  mot  historique  si  froid  et 
si  académique  et  surtout  si  nul... 

«  M.  Ingres  me  charge  de  te  faire  ses  amitiés.  Le  succès  de 
sa  Slratonice  lui  fait  grand  plaisir. 

«  Je  lui  ai  porté  mes  études  d'après  Pompéi  et  le  musée 
napolitain.  Il  en  a  été  très  content,  me  disant,  à  plusieurs 
reprises,  que  c'était  fait  comme  par  quelqu'un  qui  n'avait 
plus  rien  à  apprendre.  Je  lui  ai  fait  voir  une  petite  esquisse 
que  j'ai  faite  de  souvenir  de  mon  Christ.  La  composition 
dont  il  a  pu  juger  seulement  lui  a  plu  beaucoup  et  il  m'a  dit 
désirer  en  voir  une  chose  plus  complète... 

«  Dans  une  assez  longue  conversation  avec  M.  Ingres,  j'ai 
vu  que  sous  bien  des  rapports  jamais  nous  ne  pourrions  nous 
entendre.  Il  a  vécu  ses  années  de  force  et  il  n'a  aucune  com- 
préhension des  idées  et  des  changements  qui  se  sont  faits 

dans  les  arts  à  notre  époque;  il 
est  dans  une  ignorance  complète 
de  tous  les  poètes  de  ces  derniers 
temps.  Pour  lui,  c'est  très  bien, 
il  restera  comme  un  souvenir  et 
une  reproduction  de  certains  âges 
de  l'art  du  passé,  sans  avoir  rien 
créé  pour  l'avenir.  Mes  souhaits 
et  mes  idées  ne  sont  en  rien  sem- 
blables. C'est  pourquoi  en  dé- 
cembre, dans  les  derniers  jours. 
Je  serai  en  France...  » 

Il  y  a  dans  cette  lettre  même 
une  sorte  de  contradiction  entre 
la  déférence  avec  laquelle  l'élève 
recherche  les  avis  de  son  maître, 
quête  ses  avis,  etla  décision  qu'il 
apporte  à  le  quitter...  Comment 
expliquer  à  la  fois  cette  obéis- 
sance et  cet  éloignement  ?  Com- 
ment Chassériau, peintre, peut-il 
reprocher  à  Ingres  d'être  autre 
chose  qu'un  peintre,  d'être  dans 
l'ignorance  des  poètes  de  ces 
derniers  temps  ?  Il  y  a  dans  ce 
grief  de  l'enfantillage  ;  Chassé- 
riau, quand  il  écrit  ces  lignes, 
n'a  que  vingt  et  un  ans  ;  on  di- 
rait d'une  boutade  échappée  à 
un  élève  de  l'École  des  Beaux- 
Ans.  Je  me  refuse  à  prendre  au 
sérieux  cette  phrase  qui  cepen- 
dant fut  confiée  à  son  frère,  sur 
un  ton  de  confidence.  J'y  vois  le 
reflet  de  conversations  entre 
jeunes  artistes  impatients  de  se- 
couer la  férule  du  maître.  Il  est 
inutile,  j'imagine,  de  justifier 
Ingres,  de  montrer  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  goiît  et  le  talent, 
que  le  goijt  change  suivant  les 
modes  et  les  époques,  mais  qu'il 
est  tout  à  fait  accessoire  et  su- 
bordonné au  talent,  dont  les 
principes  et  les  formules  ne 
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changent  pas  et  se  transmettent  de  génération  en  géné- 
ration, que  d'ailleurs  il  y  a  un  abîme  entre  le  goût  de 
Ingres  par  exemple  et  celui  de  David  ou  de  Greuze,  sans 
que  Ingres  se  soit  cru  obligé  de  critiquer  le  goût  de  David, 
que  Ingres  parlait  toujours  avec  un  respect  religieux  des 
artistes  du  xviii^  siècle,  parce  qu'il  se  rendait  compte  que 
si  le  sujet  traité  obéissait  au  caprice  du  moment,  la 
manièredele traiter restaitpareille.  Chassériau,  lui,  semble 
oublier,  momentanément,  que  cette  sûreté  prodigieuse  et 


précoce  dans  son  métier,  il  la  doit  à  Ingres,  que  sans  ce 
métier  il  lui  serait  impossible  d'exprimer  les  nuances  et 
les  accents  de  sa  sensibilité  personnelle.  On  raconte  que 
Ingres  allait  quelquefois  chez  le  docteur  Cabarrus,  qui  pos- 
sédait une  grande  toile  de  Chassériau,  et  que  chaque  fois, 
pour  ne  pas  voir  la  toile  devant  laquelle  il  était  obligé  de 
passer,  il  se  couvrait  les  yeux  des  pans  de  son  ample  redin- 
gote. N'est-ce  pas  là  une  manière  amusante  de  plaisanter 
sur  leur  brouille,  une  affectation  de  ne  pas  la  prendre  au 
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sérieux?...  On  raconte  aussi  qu'aux  amis  qui  tâchaient  à  les 
réconcilier,  Ingres  répondait  invariablement  :  «  Ne  me  parlez 
jamais  de  cet  enfant-là  !  »  Mais  Ingres,  au  fond,  ne  pouvait 
pas  garder  rigueur  au  peintre  de  la  Cour  des  Comptes....  Il 
conserva,  toujours,  dans  son  atelier,  la  toile  de  son  élève, 
que  l'on  voit  aujourd'hui  au  musée  de  Montauban.  Et  tou- 
jours, dans  l'œuvre  de  Chassériau,  on  sent  la  persistance  de 
l'éducation  donnée  par  M.  Ingres.  Et  cen'estpasen diminuer 
la  valeur,  car  l'artiste,  toujours,  ajoute  quelque  chose  qui 


n'est  qu'à  lui,  une  sorte  d'impétuosité  et  de  mélancolie, 
et  réussit  à  unir  le  génie  de  la  main  et  celui  du  sentiment. 
Ainsi  dans  V Apollon  et  Daphné,  ou  Daphné  poursuivie  par 
Apollon,  qui  fut  exposée  en  1845  ;  à  la  sûreté  de  l'attitude 
telle  qu'on  ne  peut  l'imaginer  autre,  à  la  netteté  de  la  mise 
en  page,  qualités  qui  sont  du  maître,  s'ajoute  le  prestige  de 
ce  goût  que  Théophile  Gautier  qualifiait  de  «  gréco-indien  », 
et  le  charme  de  l'aède,  agenouillé  devant  Daphné,  et  la  rareté 
de  la  couleur,  une   tunique  amaranthe   sur    le  fond  vert 
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bleu  de  la  forêt.  Ainsi  dans  V Andromède  attachée  au  rocher 
par  les  Néréides,  exécutée  au  retour  de  Rome,  en  1840,  il  y 
a  encore  un  dessin,  une  couleur  «  ingriste  »,  mais  aussi 
une  interprétation  dramatique  et  passionnée  du  mythe 
païen...  Ainsi  dans  Esther,  qui  passa  presque  inaperçue  au 
Salon  de  1842,  on  admire  une  perfection  plastique  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  les  nus  de  M.  Ingres,  mais  on  aime 
l'expression  maladivement  étrange,  la  langueur  voluptueuse, 


le  regard  mystérieux,  infini,  sans  objet,  de  cette  jeune 
captive... 

A  part  une  divergence  qui  pourrait  n'avoir  été  qu'un 
malentendu  superficiel,  on  remarquedans  la  lettre  citée  plus 
haut  quelques  passages  qui  indiquent  les  préoccupations 
de  Chassériau  et  caractérisent  le  style  de  ses  tableaux. 

«  Je  reviendrai  en  France,  avec  beaucoup  de  compositions 
pour  l'année...  Je  regarde  Rome  comme  l'endroit  de  la  terre 
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OÙ  les  choses  sublimes  sont  en  plus  grand  nombre,  comme 
une  ville  où  l'on  doit  beaucoup  réfléchir,  mais  aussi  comme 
un  tombeau...  J'ai  fait  des  études  delà  campagne  si  célèbre 
par  sa  beauté,  et  qui  est  si  belle...  C'est  une  chose  unique  au 
monde,  du  dessin  le  plus  beau,  le  plus  élevé,  de  la  couleur 
la  plus  riche  et  avec  une  grande  tristesse  et  une  gravité  qui 
est  sublime  dans  la  peinture  grandiose...  » 

En  quelques  mots,  voilà  défini  par  le  peintre  lui-même 
l'essentiel  même  de  son  génie,  située  la  source  de  son  inspi- 
ration... Rome,  la  campagne  romaine.. .  Le  Tepidarium  n'est- 
il  pas  une  copie  du  Tepidarium  de  Pompéi  ?  Une  grande 
tristesse  et  une  gravité  qui  est  sublime.  La  désolation  harmo- 
nieuse, le  rythme  de  l'abandon,  la  séduction  mélancolique 
que  l'on  voit  dans  les  œuvres  du  Poussin,  dans  les  descrip- 


tions de  Chateaubriand,  a  passé  dans  celles  de  Chassériau. 
Tandis  que  Ingres  semble  appliqué  à  des  reconstitutions 
archéologiques,  l'élève  veut  nous  faire  entendre  un  lamento 
héroïque  sur  la  décrépitude  des  vieilles  pierres,  et  les  ani- 
me de  grandes  figures  morbides  qui  sont  les  archanges  de 
la  mort.  Ilya,dansla  collection  Arthur  Chassériau,  plusieurs 
toiles  où  s'affirme  cette  volupté  de  la  tristesse:  c'est  d'abord 
un  pâtre  romain.,  face  pâle,  fiévreuse,  au  regard  fixe,  vêtu 
d'un  haillon  qu'on  devine  à  peine  et  qui  paraît  cependant 
porté  comme  une  toge  ;  c'est  surtout  une  jeune  fille  pleurant 
auprès  d'un  mausolée  dans  un  bois  d'oliviers  ;  le  jour  livide 
qui  point  entre  les  troncs  dçs  oliviers,  l'allure  tourmentée 
des  branches  font  une  opposition  dramatique  avec  la  tran- 
quillité apparente  de  cette  jeune  fille,  agenouillée  devant  une 
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stèle  antique   et  drapée  dans  les  grands   plis  d'une   robe 
qui  enveloppe  et  dissimule  les  hoquets  de  ses  sanglots. 

Certes  ce  sentiment  de  la  beauté  romaine,  nous  le  retrou- 
verons presque  toujours  dans  les  œuvres  exécutées  après 
le  voyage  à  Rome.  Mais  il  semble  bien  qu'avant  le  voyage, 
Chassériau  ait  éprouvé  déjà  ce  qu'il  devait  ressentir  plus 
fortement  dans  la  suite,  et  que  le  séjour  dans  la  ville  antique 
allait  lui  révéler  pleinement.  Théophile  Gautier,  qui  le  com- 
prenait bien,  et  apportait  dans  ses  jugements  un  véritable 
don  de  divination,  parle  toujours  du  caractère  gréco-indien 
de  ses  figures.  Et  je  crois  qu'il  entendait  par  là  cette  sorte 
de  liberté  dans  l'allure,  le  geste  et  l'attitude  qui  est  restée 
le  don  des  races  libres,  vivant  au  soleil,  sans  la  gêne  des 
costumes  et  des  usages  modernes...  Cela  peut  s'entendre 
d'une  femme  de  pêcheur  à  Gaète,  comme  d'une  Indienne 
faisant  ses  libations  au  bord  du  Gange,  ou  d'une  Arabe  à 
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Constantine,  berçant  son  enfant  dans  ses  bras...  Et  peut  être 
dans  l'observation  de  cette  nature  enfin  retrouvée,  Chassé- 
riau vérifiait-il  une  correspondance  mystérieuse  entre  ses 
origines  exotiques,  et  la  réalité  d'autrefois  devenue  l'excep- 
tion d'aujourd'hui  ?  Constamment,  il  semble  épris  de  cette 
cadence  que  l'on  retrouve  au  même  degré  dans  les  monu- 
ments de  l'antiquité  et  dans  les  types  populaires  ;  et  cette 
cadence  à  ses  yeux  a  tant  de  prix,  qu'il  se  laisse  toujours 
emporter  en  quelque  sorte  par  le  jet  du  dessin,  des  lignes 
principales,  par  la  grandeur  expressive  et  audacieuse  d'un 
mouvement... 

Peut-être  aussi  ce  penchant  naturel  trouva-t-il  un 
encouragement  dans  des  amitiés,  et  des  conversations  ? 
Entre  i834et  1840,  pendantque  M. Ingres, àRome,  travaillait 
à  sa  Stratonice,  Chassériau  devenait  l'ami  de  Théophile 
Gautier,  de  Marilhat,  de  Corot,  de  Célesiin  Nanteuil,  de 

Gérard  de  Nerval,  il  lisait  Sha- 
kespeare, il  admirait  Delacroix, 
et,  s'il  avait  une  troisième  mé- 
daille au  Salon  de  i836,  il  sem- 
blait lier  partie  avec  des  hommes 
qui  avaient  été  refusés  à  ce  même 
Salon  de  i836,  il  exposait  au 
Salon  de  \?,'5^\a.  Suzanne  au  bain 
qui  est  au  musée  du  Louvre,  et 
la  Vénus  marine  dont  la  collec- 
tion Chassériau  possède  une  belle 
lithographie... 

Sans  parler  du  sujet  qui  ne 
vaut  que  par  la  manière  dont  il 
est  traité,  il  y  a  là  un  type  de 
femme  qui  semble  dominer  jus- 
qu'à une  certaine  époque,  dans 
l'œuvre  de  l'artisie.  Un  buste 
svelie,  des  hanches  fortes,  des 
extrémités  un  peu  larges,  comme 
pour  équilibrer  l'ensemble  de  la 
figure,  enfin,  dans  le  visage,  une 
sorte  de  grâce  sérieuse,  un  profil 
ovale,  la  ligne  du  nez  continuant 
celle  du  front,  un  menton  fort, 
des  paupières  lourdes,  abaissées. 
Dans  ce  type,  se  mêlent  un  peu  la 
sérénité  grecque  et  l'abondance, 
la  plénitude  des  formes  popu- 
laires. Cette  femme  est  créée 
pour  les  maternités...  Elle  trou- 
vera d'instinct  les  beaux  gestes 
qu'il  faut  pour  bercer  un  enfant, 
jouer  avec  lui,  le  veiller  avec  une 
tendresse  passionnée...  Ce  n'est 
que  plus  tard  seulement,  vers 
1848,  dès  que  Chassériau  aura 
connu  Alice  Ozy,  que  se  dégagera 
un  type  plus  français,  peut-être 
un  peu  moins  grand,  au  profil 
moins  grec,  au  visageplus  arrondi 
et  plus  mignard. 

Mais  ces  curiosités  humaines, 
ces  enquêtes  de  races  primitives, 
cette  volonté   de   retrouver,  par 
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delà  le  mensonge  moderne,  l'épanouissementdubelanimal, 
le  mouvement  instinctif,  furent  sans  doute  précisées  par 
l'exemple  de  Marilhat  et  Delacroix.  L'Orient  de  leurs 
tableaux  lui  révéla  sans  doute  la  couleur...  Il  voulut  con- 
naître l'Orient,  et  devint  lui  aussi  un  peintre  orientaliste, 
dont  la  collection  Chassériau  nous  montre  toute  la  variété, 
toute  la  richesse,  toute  la  gloire  rutilante  et  barbare. 

Une  circonstance  détermina  cette  nouvelle  évolution... 
En  1845,  Ali-Hamed,  khalifat  de  Consiantine,  vint  à  Paris  ; 
Chassériau  fit  son  portrait,  l'exposa  au  Salon,  tandis  que 
Delacroix  y  envoyait,  de  son  côté,  le  portrait  de  Muley-Abd- 
er-Rahmann,  sultan  du  Maroc.  L'année  suivante,  Chassériau 
allait  en  Algérie,  rendre  à  son  modèle  la  visite  qu'il  lui 
avait  promise.  Pendant  plusieurs  mois,  en  plein  été,  il  par- 
courut les  trois  provinces,  à  la   suite  des  généraux  Bedeau, 
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Bertrand,  Yusuf  et  Daumas.  De  Marseille  il  alla  à  Philippe- 
ville,  de  Philippeville  à  Constantine,  de  Constaniine  à 
Alger,  d'Alger  à  Oran,  et  peut-être  d'Oran  au  Maroc,  si 
l'on  en  juge  d'après  une  toile  dans  laquelle  les  danseuses 
portent  le  costume  spécial  à  la  région  du  Maghreb.  Bref, 
il  fut  enthousiasmé... 

«  Je  vis  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  écrit-il  à  son  frère... 
J'ai  vu  des  choses  bien  curieuses,  primitives  et  éblouis- 
santes, touchantes  et  singulières.  Dans  Consiantine,  qui  est 
élevée  sur  des  montagnes  énormes,  on  voit  la  race  arabe  et 
la  race  juive  comme  elles  étaient  à  leur  premier  jour...  Le 
khalifat  m'a  donné  comme  souvenir  un  très  beau  yatagan 
en  argent...  Ce  qui  reste  de  l'ancienne  ville  d'Alger  donne 
bien  l'idée  d'un  repaire  de  pirates  riches  et  hardis.  L'aspect 
de  la  ville  est  blanc  sur  la  mer  bleue  et  a  l'air  de  marbre 

grec.  C'est  tout  autre  chose  que 
dans  les  autres  pays  d'Afrique, 
plus  musulmans  et  plus  turcs...  » 
Et  enfin,  ce  petit  paragraphe 
dans  la  dernière  lettre  adressée 
d'Alger,  le  20  juin  1846,  et  qui  a 
son  importance  : 

«  Je  rapporterai  avec  moi 
mille  à  douze  cents  francs  in- 
tacts, et  j'aurai  pu  acheter  les 
choses  dont  j'ai  besoin  pour  mes 
peinturesà  Paris.  »  Donc  Chassé- 
riau comptait  exécuter  à  Paris  des 
tableaux  orientaux,  d'après  des 
études  et  un  décor  rapporté  de 
toutes  pièces  d'Algérie,  et  dont 
l'artiste  fit  désormais  le  décor  de 
son  atelier.  En  effet,  quelque 
temps  après  sa  mort,  en  mars 
1857,  Théophile  Gautier  décri- 
vait ainsi  cet  intérieur  désormais 
vide  :  «  Dans  le  petit  divan  où  il 
se  reposait  quelquefois,  les  yata- 
gans, les  kandjiars,  les  poignards 
persans,  les  pistolets  circassiens, 
les  fusilsarabes,les  vieilleslames 
de  Damas,  niellées  de  versets  du 
Coran,  les  armes  à  feu  enjolivées 
d'argent  et  de  corail,  tout  ce 
charmant  luxe  barbare,  amour 
du  peintre,  se  groupait  encore  en 
trophée  le  long  des  murs  ;  né- 
gligemment accrochés,  les  gan- 
douras, les  haïcks.  les  burnous, 
les  caftans,  les  vestes  brodées 
d'argent  et  d'or,  donnaient  aux 
yeux  ces  fêtes  de  couleurs  par 
lesquelles  l'artiste  tâche  d'ou- 
blier les  teintes  neutres  de  nos 
vêtements  lugubres,  ei  semblaient 
avoir  retenu  entre  leurs  plis  fri- 
pés et  miroités  les  rayons  du  so- 
leil d'Afrique.  »  Ici  encore,  Chas- 
sériau éiaitdans  les  habiiudesde 
son  temps  et  les  préceptes  de  son 
maître  :  des  études,  des  esquisses, 
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d'après  nature;  le  tableau,  à  l'atelier,  en  utilisant  les  unes 
et  les  autres  ;  les  accessoires,  comme  aide-mémoire... 

La  première  toile  qui  appartienne  à  cette  série,  après  le 
portrait  du  khalifat  Ben-Hamet,  fut  un  Sabbat  des  Juifs  à 
Cottstantine,  refusé  au  Salon  de  1846,  par  conséquent 
envoyé  par  l'artiste  depuis  l'Algérie,  puis  accepté  au  Salon 
de  1848.  C'était  le  tableau  «  le  plus  étrange,  le  plus  saisis- 
sant, le  plus  neuf  d'aspect,  le  plus  entier  dans  l'exécution, 
le  plus  original  dans  ses  tournures  »,  disait  Thoré-Burger. 


Mais  Chassérîau  ne  devait  raconter  ses  souvenirs  du  monde 
oriental  qu'à  partir  de  1849,  c'est-à-diredu  moment  où  ilau- 
rait  terminé  ses  grandes  décorationsdelaCourdes  Comptes. 
On  n'a  pas  manqué  de  conclure  que  Chassériau  imitait 
Delacroix,  parce  que  lui  aussi  prenait  comme  modèles  les 
Arabes  et  les  Juifs  de  Constantine,  parce  que  lui  aussi  était 
séduit  par  la  couleur,  la  vibration  de  la  lumière  et  des 
étoffes  algériennes.  Comme  s'il  n'y  avait  pas  une  parenté, 
indépendante  de  leur  personnalité,  entre  tous  les  peintres 

qui  font  une  enquête  sur  le  même 
pays  !  En  réalité,  il  y  a  entre  l'O- 
rient de  Chassériau  et  celui  de 
Delacroix  une  grande  différence  : 
autant  l'un  est  noble,  autant 
l'autre  est  vulgaire  ;  l'un  observa 
naturellement  l'élégance,  l'autre 
la  misère;  et  dans  tous  ces  ta- 
bleaux que  possède  en  grand 
nombre  la  collection  que  je  dé- 
cris ici,  l'on  retrouve  les  préoc- 
cupations qui  inspiraient  la 
Vénus  Anadyomène,  r Apollon 
et  Daphné,  qu'il  exprimait  lui- 
même  dans  ses  lettres  à  son 
frère,  et  que  Paul  de  Saint- 
Victor,  après  lui,  traduisait  avec 
ce  bonheur  et  ce  lyrisme  d'ex- 
pression qui  font  de  ce  critique 
un  véritable  créateur  :  «  L'artiste 
qui  s'est  formé  sur  les  propor- 
tions exquises  de  l'art  antique, 
en  gardera  toujours,  dans  son 
talent,  les  lignes  essentielles.  Il 
aura  toute  sa  vie  le  mal  du  pays 
des  bas-reliefs  et  des  lauriers- 
roses.  Théodore  Chassériau  resta 
grec  jusque  dans  cet  Orient  mu- 
sulman, dont  il  aimait  les  som- 
bres splendeurs.  Aux  femmes 
des  harems  il  prêtait  la  noblesse 
des  vierges  du  gynécée;  au  bur- 
nous de  r.^rabe  il  imprimait  le 
pli  des  draperies  divines.  Sous 
la  complication  de  l'habillement 
barbaresque,  il  désirait  la  beauté 
simple  des  races  indigènes;  il 
taillait  à  grands  plis  dans  son 
fouillis  splendide,  et  il  en  déga- 
geait le  type  del'homme  primitif, 
montant  libre  et  fier  au  premier 
soleil.  Ses  femmes  de  Constan- 
tine ressemblent  à  des  statues 
grecques  vêtues  d'ajustements 
orientaux  ;  ses  combats  de  chefs 
arabes,  ses  cavaliers  enlevant 
leurs  morts,  à  des  scènes  d'I- 
liade africaine.  » 

Déjà,  dans  le  portrait  du  kha- 
lifat  Ben-Hamet,  qui  est  au 
musée  de  Versailles,  il  semblait 
séduit  par  l'allure  antique  de  son 
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à-dire  pendant  les  dix  dernières 
pression.  Elégance,  sans  doute, 
la  vision  un  peu  mince  de  From 
—  entendez  le  mot  dans  son  sens 
un  peu  de  ce  que  Fromentin 
a  mieux  réalisé  avec  la  plume 
qu'avec  le  pinceau,  et  de  ce 
que  tout  récemment  les 
frères  Tharaud  ont  su  mettre 
dans  leur  Fête  arabe.  Le 
spectacle  de  la  tribu  en 
marche,  des  chevaux  à  l'a- 
breuvoir, des  douars,  des 
guerriers,  des  danseuses,  des 
harems,  des  marchés,  des 
bains,  devient  pour  lui, 
presque  toujours,  une  fête 
arabe,  où  l'on  entend  par- 
fois, caché  par  les  tambou- 
rins et  les  cris  rauques,  le 
son  mélancolique,  le  nostal- 
gique appel  des  regrets,  du 
désir,  oti  il  y  a  souvent  de 
la  frénésie,  de  l'abandon,  une 
folie  de  derviches,  mais 
aussi  le  salut  des  cavaliers, 
les  rites  de  politesse,  les 
gestes  décidés. 

C'est  dans  la  Danse  des 
poignards  qu'apparaît  sur- 
tout cette  sorte  de  résigna- 
tion, même  dans  la  gaieté; 
on  dirait  d'une  fête  triste... 
Imaginez  une  crypte  voûtée, 


modèle,  et,  tout  en 
indiquant  cette  re- 
cherche féminine 
particulière  aux  Saha- 
riens de  Constaniine, 
il  dégageait  du  bril- 
lant appareil,  de  la 
splendeur  des  cou- 
leurs, le  mouvement 
général  quiunitleca- 
valier  à  sa  bête  dans 
un  même  rythme,  et 
en  fait  une  sorte  de 
centaure  nerveux, 
aussi  souple,  aussi 
noble  qu'un  cavalier 
des  Panathénées.  On 
ignore  ce  qu'est  de- 
venu le  Sabbat  des 
Juifs...  Mais  dans  la 
collection  Chassé- 
riau,  ce  sont  dix, 
douze,  quinze  toiles, 
pour  justifier  Paul 
de  Saint-Victor, 
toutes  exécutéesentre 
1847  et    1857,  c'est- 
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années,  dans  la  plénitude  du  talent,  dans  la  parfaite  connaissance  des  moyens  d'ex- 
mais  sans  mièvrerie,  à  égale  distance  de  la  vulgarité  turbulente  de  Delacroix  et  de 
entin...  De  la  force  disciplinée,  du  rythme  dans  l'abondance,  une  sorte  de  classicisme 
racinien  —  dans  la  curiosité  orientale;  enfin,   si   l'on  veut  une  comparaison   littéraire, 

avec  des  arcs  qui  retombent 
très  bas  sur  des  colonnes 
rondes,  trapues,  épaisses, 
sans  l'intermédiaire  d'un 
chapiteau.  Il  y  pénètre  une 
lumière  de  mosquée,  qui  ré- 
vèle, dans  l'ombre,  des  pein- 
tures murales  effacées,  des 
bandes  vertes,  disposées  en 
long,  en  large,  avec  cette  in- 
géniosité dans  le  décor  géo- 
métrique qui  est  l'essentiel 
de  l'art  arabe.  Par  terre,  dis- 
posée en  cercle  une  assem- 
blée de  spectateurs  et  de 
musiciens,  hébétés,  volon- 
tairement confondus  dans 
une  gamme  grise  et  chaude, 
qui  tient  de  la  muraille  et  du 
pain  grillé  ;  peu  à  peu,  les 
yeux,  accoutumés  à  la  demi- 
obscurité,  remarquent  de 
vieilles  femmes,  dont  le  re- 
gard brille  comme  une 
braise,  çà  et  là,  une  casaque 
bleu  turquoise,  une  tunique 
bleue  qui  passe  au  vert  et 
résonne  sourdement,  parmi 
les  grisailles  des  burnous  ; 
quand  l'un  se  colore,  c'est 
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d'un  éclat   fugitif,   assourdi,   comme    une    résonance   de 
tambourins  étouffés  dans  la   laine...   Tout  cela,  c'est  le 


FEMME   MAURE  ALLAITANT   SON    ENFANT 


domaine  du  mystère,  l'expression  de  l'âme  musulmane,  et 
c'est  aussi  le  fond  neutre,  sur  lequel  doit  éclater  l'har- 
monie, ricocher  la  musique,  rutiler  et  surgir  le  luxe 
barbare,  pareillement  à  des  bijoux  qu'on  sortirait  d'un 
coffre  profond.  Tout  ce  peuple  est  réuni  là,  pour  voiries 
deux  danseuses,  toute  la  lumière,  tous  les  regards,  concen- 
trés sur  elles.  Et  elles  dansent,  comme  de  l'émail  en  fusion 
dans  la  fournaise.  Il  y  a  quelque  chose  d'enfantin,  une 
volupté  naïve  dans  leur  plaisir  ;  elles  savent  qu'elles  accom- 
plissent un  rite  incontestable,  et  qu'en  ce  moment  leur 
royauté  n'est  pas  discutée;  elles  agitent  dans  leurs  mains 
les  poignards  dissimulés  dans  une  étoffe  de  soie.  Elles 
portent  le  costume  des  Maghreb,  des  robes  mi-partie  jaune 
et  bleue,  ou  rose  et  nacarat,  des  sandales  et  des  bracelets 
d'or  aux  pieds, des  bras  nus,  des  visages  dévoilés  que  rougit 
l'animation  du  plaisir;  mais,  indépendamment  de  cette  har- 
monie pleine,  chacune  des  couleurs  qui  la  composent  est 
à  elle  seule  d'une  rareté  précieuse,  et  l'on  comprend,  à 
analyser,  un  à  un,  ce  rose,  et  ce  rouge,  et  ce  bleu,  et  ce  jaune, 
comment  sont  nées  les  comparaisons  hardies  des  poètes  de 
l'Islam. 


Et  voici  une  mêlée  fougueuse  de  cavaliers,  de  chevaux 
bais,  noirs,  de  burnous  blancs  et  de  casaques  rouges  envolés 
dans  le  ciel  bleu,  mais  combien  ordonnée  malgré ledésordre 
apparent,  et  faite  sans  doute  avec  les  études  d'une  fantasia. 
Et  voici  des  Arabes  ramassant  leurs  mor/j/ une  peinture 
fauve,  rougeoyante,  des  cadavres  qui  seront  bientôt  des 
charognes,  que  dominent  les  silhouettes  des  Arabes  debout, 
très  hautsurleurs  selles,  accomplissantleurs  devoirs,  cepen- 
dant qu'ondulent  au  loin  les  dunes  de  sable,  blanches  et 
dorées  comme  les  murs  de  Decamps,  avec  un  peu  de  verdure 
qui  apparaît  dans  cet  ensemble  ardent  comme  un  précieux 
vert  de  turquoise  morte.  Puis,  àcôté  de  la  guerre,  des  images 
de  la  paix,  une  Femme  maure  allaitant  son  enfant,  une  Halte 
despahisprès  (Tune source,  un  Mariagejuifà  Constantine,  un 
Cavalier  arabe  devant  la  boutique  d'un  maréchal  ferrant,  des 
Chevaux,  des  Danseurs,  des  Femmes  qui  bercent  un  enfant  sur 
une  balançoire,  un  Caid  visitant  un  douar,  des  Femmesjuives 
d  Alger  causant  à  un  balcon,  un  Cavalier  arabe partantpour 
la  fantasia.  Bref,  tous  les  aspects  de  cette  fête  arabe,  qui  est 


APOLLON   ET   DAPIlMi 
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une  fête  quotidienne  pour  le  plaisir  des  yeux  ;  et  enfin  cet 
Intérieur  de  harem,  avec  son  déploiement  dans  l'ombre  de 
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robes  roses  et  de  robes  vieil 
or,  d'où  émergent  les  visages 
des  sultanes  ennuyées  :  toile 
inachevée,  brossée  à  larges 
coups  de  pinceau,  la  der- 
nière toile  du  maître,  où 
l'on  voit  qu'avant  de  mou- 
rir, il  pensait  encore  à  cet 
Orient,  il  en  subissait  en- 
core la  fascination. 

Fascination  tellement 
forte  qu'il  la  siibit  même 
dans  les  œuvres  qui  ne  sont 
pas  des  images  de  l'Orient, 
et  qu'il  reste  un  orientaliste 
même  quand  il  ne  parle  pas 
de  l'Orient,  et  qu'il  pense  à 
la  lumière,  à  la  couleur  de 
l'Islam,  même  quand  il  est 
revenu  en  France,  parmi 
les  Français.  En  1844,  il 
grave  à  l'eau-forte  quinze 
scènes  de  la  tragédie  d'O- 
thello, il  peint  le  coucher 
de  Desdémone.  Peut-être 
a-t-il  choisi  dans  le  théâtre 
de  Shakespeare  le  drame 
qui  se  passait  à  Venise, 
parce  que  Venise,  c'était 
encore  l'Orient...  Il  a 
pleuré  au  drame  dont  le 
décor  convenait  à  son  goût 
naturel  pour  l'exotisme... 
Desdémone  se  couche,  mais  dans  un  palais  dont  l'archi- 
tecture est  byzantine,  mystérieuse  comme  une  mosquée  ; 
et  l'oreiller  qui  servira  à  l'étouffer  semble  palpiter  douce- 
ment, dans  la  demi-lumière,  de  toutes  les  mailles  de  sa 
soie  verte  rayée  d'or  et  de  rose,  comme  une  robe  de  dan- 
seuse. 

Tout  en  admirant  cet  orientalisme  où  persiste,  en  plus 


LE    COUCHER    DE    DESDEMONE 
(1853) 


de  la  couleur,  un  peu  du 
style  de  l'auteur,  je  m'arrête 
plus  volontiers  devant  les 
toiles,  les  dessins,  les  pré- 
parations de  toute  sorte,  où 
réside  à  mon  sens  la  véri- 
table grandeur  de  Théodore 
Chassériau,  où  il  élabore 
avec  patience  les  élémenis 
de  ses  décorations.  Chassé- 
riau, peintre  décorateur,  le 
plus  merveilleux  de  tout 
le  xix«  siècle!  Pour  bien 
comprendre  son  mérite,  il 
faut  nous  reporter  au  temps 
où  il  vivait,  à  l'atelier 
d'où  il  sortait,  à  la  tradi- 
tion qu'il  avait  recueillie. 
Le  xviii«  siècle  avait  connu 
toute  une  école  de  char- 
mants décorateurs,  qui  en 
recueillant  les  moyens  et  les 
facilités  du  xvii«  siècle  ita- 
lien, y  ajoutèrent  les  grâces 
et  la  mesure  de  l'observa- 
tion française  :  Le  Moyne, 
Natoire,  Halle,  Boucher, 
Fragonard,  Hubert  Robert 
savaient  distribuer  sur  les 
grandes  surfaces  architectu- 
rales, leurs  perspectives, 
leurs  personnages,  en  tenant 
compte  de  l'éclairage,  de 
l'optique  particulière  à  l'édifice  ;  et  surtout  leur  exécu- 
tion, quand  ils  décoraient,  n'était  pas  leur  exécution,  quand 
ils  peignaient  un  tableau  de  chevalet.  La  Révolution,  les 
guerres,  en  supprimant  les  commandes,  interrompirent 
cette  heureuse  tradition.  L'art  des  peintres,  s'exerçant  avec 
plus  de  minutie  sur  des  sujets  réalistes,  sur  des  portraits, 
perdit   cette   aimable   facilité,   en  même  temps  que  par  la 
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suppression  des  corporations,  se  perdait  peu  à  peu  le  talent 
délicat  des  ornemanistes  et  du  mobilier...  Les  grandes 
toiles  de  David,  de  Ingres,  sont  des  compositions  agran- 
dies au  carreau,  elles  ne  sont  pas  des  compositions  déco- 
ratives, exécutées  avec  cette  liberté  d'allure  qui  caractérise 
par  exemple  le  plafond  d'Hercule  à  Versailles,  où  il  n'y 
a  pas  moins  de  142  figures,  d'une  proportion  colossale 
et  presque  toujours  d'un  mouvement  fier,  emporté.  L'ori- 
ginalité de  Chassériau  consista  précisément  à  retrouver  par 
delàles  deux  générations  de  Ingres  et  de  David,  qui  l'avaient 
précédé,  ce  génie  décorateur  des  anciennes  époques.  Où 
et  comment  ?  Sans  doute,  à  Rome  et  à  Florence  pendant 
son  voyage  de  1840. 

Cette  découverte  ne  fut  pas  chez  lui  le  fait  d'une  har- 
diesse ignorante.  Il  est  bon  de  dire  ces  choses-là,  quand  on 
veut  nous  persuader  que  certaines  insuffisances  ne  sont  que 
des  simplifications  ou,  suivant  l'expression  coutumière,  des 
synthèses.  Chassériau  commença  par  se  plier  à  la  forte  dis- 
cipline de  Ingres.  Il  apprit  de  lui  tout  ce  qu'il  en  pouvait 
apprendre,  de  l'aveu  de  son  maître  lui-même.  Il  fut  d'abord 
un  portraitiste  admirable,  un  dessinateurégal  à  Ingres,  avant 
de  s'affranchir  et  de  se  lancer  dans  l'inconnu.  Il  étudia,  il 
dessina  inlassablement,  et  ce  fut  la  rançon  de  ses  hardiesses; 
en  cela  il  ressemblait  à  ces  orateurs  qui  préparent  et  disent 
plusieurs  fois,  à  l'avance,  leur  discours,  et  le  prononcent,  au 
momentvenu,d'unetout  autremanière.  La  collection  Chas- 
sériau possède  de  nombreux  témoignages  de  ceueéducaiion, 
de  cette  discipline  imposée  et  suivie.  Et  il  faut  que  je  nomme 
d'abord  ces  portraits  à  la  mine  de  plomb  qui  ont  la  sûreté 
des  dessins  de  M.  Ingres,  avec  je  ne  sais  quelle  grâce, 
quelle  sensibilité  :  les  portraits  de  Lamartine,  celui  du 
père  de  l'auteur,  de  sa  mère,  de  ses  sœurs,  de'ses  frères, 
du  comte  Alexis  de  Tocqueville,  qui  lui  fit  obtenir  la  déco- 
ration de  la  Cour  des  Comptes,  de  M.  Emile  de  Girardin, 
de  la  princesse  de  Belgiojoso,  de  Madame  Eugène  Piot,  de 
M.  de  Vialis,  du  général  baron  de  Marbot,  l'auteur  des 
Mémoires ,  d'un  commandant  d'état-major  sous  Louis- 
Philippe,  du  baron  Juan  de  Silveira,  de  Madame  Malibran, 
de  Madame  Alice  Ozy,  d'une  dame  tenant  un  coffret,  avec 
dédicace  à  Théophile  Gautier  :  c'est  toute  une  société  qui 
revit  dans  ces  feuilles,  où  la  fleur  du  crayon  est  restée  en 
galbes  purs,  délicats  etfermes,  et  rend  sensible  à  nos  yeux  la 
perfection  d'un  contour  ;  toute  une  société  romantique, 
contemporaine  de  Charles  X,de  Louis-Philippe  etdu  second 
Empire,  celle  qui  s'exprime  dans  les  lettres,  les  papiers,  les 
journaux  de  la  collection  Spoelberch  de  Lovenjoul. 

Il  y  a  aussi  les  portraits  peints,  d'abord  précis,  dans  la 
manière  de  l'école  de  David,  et  puis,  plus  larges,  plus 
simples,  surtout  à  partir  du  moment  où  Chassériau  vit 
Rome  :  ainsi,  par  exemple,  celui  de  ses  deux  sœurs  qui  fut 
exposé  au  Salon  de  1843.  L'artiste  parvient  ici  à  une  sobriété 
qui  rappelle  un  peu  la  manière  dont  le  Bronzino  traitait  ses 
modèles.  Il  estintéressantdecomparercettepeintureavecles 
dessins  qu'il  aexécutéspeut-étreen  vuede  cette  peinture.  Ici 
une  nonchalance,  qui  n'est  que  le  témoignage  del'intimiié,  là 
un  style,  un  grand  style  ;  tout  en  interprétant  le  costume 
de  l'époque,  les  châles  de  cachemire,  les  bracelets  en  torsade, 
avec  une  fidélité  sans  inutile  minutie,  il  les  choisit  dans  une 
gamme  sourde,  d'une  chaleur  contenue,  d'un  grenat  sombre, 
d'où  les  mains,  des  mains  aussi  belles  que  les  mainsdu  por- 
trait de  Madame  Rivière,  d'où  les  épaules  et  le  visage  sortent 


en  blancheurs  mates,  avec  l'étrange  vivacité  d'un  portrait 
ancien,  dans  un  appartement  abandonné,  quand  on  ouvre 
brusquement  les  volets  sur  la  campagne;  mais  dans  cette 
aisance  à  passer  d'un  dessin  plus  précis  à  une  exécution  plus 
large,onnesent  jamais  une  faiblesse  et,  s'il  y  a  une  négligence, 
elle  est  voulue,  comme  un  sacrifice.  Toutes  les  hardiesses 
sont  calculées,  appuyées  sur  des  ébauches,  des  études,  des 
dessins  préparatoires,  que  M.  Arthur  Chassériau  s'est 
efforcé  de  réunir,  ne  pouvant  grouper,  bien  entendu,  dans 
son  appartement  les  grandes  compositions.  On  en  retrouve 
ici  presque  tous  les  éléments,  à  tel  point  que  si  elles  dispa- 
raissaient, on  pourrait  les  reconstituer. 

En  elles,  surtout,  Chassériau  trouvait  l'emploi  de 
ses  qualités.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  grandes  toiles, 
comme  la  Défense  des  Gaules  par  Vercingétorix  (i855)  qui 
est  au  musée  de  Clermont-Ferrand,  du  Tepidarium  (i853), 
qui  est  au  Louvre,  de  la  Suzanne  surprise  par  les  vieillards 
qui  s'y  trouve  également,  des  grands  portraits,  comme  le 
Père  Lacordaire,  les  Deux  Sœurs,  le  Khalifat  Ben-Ahmet, 
du  Christ  au  jardin  des  Oliviers  (1840)  que  conserve  l'église 
Saint-Jean  d'Angély,  du  Sommeil  des  apôtres  (  1 844)  que  pos- 
sède l'église  de  Souillac,  de  Jésus  che:{  Marthe  et  Marie 
que  M.  Moreau-Nélaton  a  donné  à  l'église  de  Marcoussis, 
mais  surtout  des  peintures  murales  que  Chassériau  a 
multipliées  partout,  dans  sa  trop  courte  vie,  avec  une  fécon- 
dité géniale,  exprimant  aussi  aisément  que  les  hommes  du 
quattrocento,  d'un  métier  aussi  sûr  que  ceux  du  xviii=  siècle, 
une  interprétation  moderne,  sensible  et  vibrante  des  mythes 
et  des  symboles  qui  ont  inspiré  tous  les  peintres.  Ainsi,  à 
l'église  de  Saint-Merry  (1843),  il  a  raconté  la  vie  de  sainte 
Marie  l'Égyptienne,  cette  légende  «  qui  mérite  d'être  tracée 
en  belle  gothique  sur  le  vélin  le  plus  pur,  avec  des  majus- 
cules de  cinabre  et  des  fleurons  d'or  et  d'azur  »  ;  ou  du  moins 
il  en  a  choisi  six  épisodes  :  d'abord  le  moment  où,  repoussée 
de  l'entrée  du  temple,  elle  s'arrête  honteuse  et  déjà  presque 
repentante  :  le  peintre  lui  a  donné  le  visage  pour  lequel  il 
semble  avoir  alors  une  sorte  de  prédilection,  un  ovale  pur, 
un  corps  allongé  dans  les  plis  de  la  tunique  rose  pâle,  — 
le  type  humain  d'où  s'est  dégagé  à  ses  yeux  le  type  de  ses 
anges  aux  grandes  ailes  pareilles  à  des  voiles  carguées,  —  et 
des  doigts  effilés,  chargés  d'aigues-marines,  de  chrysoprases, 
une  recherche  byzantine  où  se  fixera  plus  tard  le  goût  de 
Gustave  Moreau  ;  puis  la  communion  donnée  à  la  sainte, 
son  ensevelissement  dans  le  désert,  sa  gloire  et  son  histoire 
racontée  par  Zosime. 

A  l'église  de  Saint-Roch,  dans  la  chapelle  des  fonts 
baptismaux,  en  1854,  Chassériau  a  représenté  le  baptême  de 
l'eunuque  de  la  reine  d'Ethiopie,  et  la  prédication  de  saint 
François-Xavier,  apôtre  des  Indes  et  du  Japon.  Le  temps, 
l'humidité  ont  embrumé  et  noirci  ces  couleurs  délayées 
dans  l'huile  et  appliquées  directement  sur  l'enduit  du  mur. 
On  les  devine  en  s'aidant  des  descriptions  de  Paul  de  Saint- 
Victor,  d'une  esquisse  conservée  au  musée  de  Bagnères-de- 
Bigorre  et  de  trois  autres  que  possède  M.  Chassériau.  En 
i855,  à  la  coupole  de  l'église  Saint-Philippe  du  Roule, 
le  peintre  représenta  Une  Descente  de  croix,  dont  la 
collection  Chassériau  possède  également  une  esquisse. 
Enfin,  il  put  décorer,  entre  1844  et  1848,  l'escalier  prin- 
cipal de  la  Cour  des  Comptes  à  l'ancien  palais  d'Orsay, 
grâce  à  l'appui  d'Alexis  de  Tocqueville,  dont  il  a  laissé  un 
joli  portrait  au  crayon.  A  droite,  sous  la  voussure,  une  de 
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ces  peintures  en  grisaille,  comme  on  en  faisait  au  xvni=siècle 
en  manière  de  bas-relief,  représentait  un  écuyer  détachant 
des  chevaux  de  guerre,  et  des  monceauxd'armures.  En  face, 
dans  le  panneau  oblique  qui  montait  avec  l'escalier,  le 
Silence,  personnifié  par  une  femme,  le  doigt  sur  la  bouche, 
vous  invitait  au  recueillement  :  le  geste  est  évidemment  le 
geste  de  saint  Dominique,  à  Florence;  mais  à  Florence,  c'est 
la  sérénité  d'un  homme  qui  vous  convie  dans  la  lumière  à 


des  mystères  joyeux;  ici,  au  contraire,  un  autre  sentiment, 
où  l'angoisse  l'emporte  sur  le  recueillemeni;  et  toujours, 
ces  grandes  draperies  aux  plis  minces,  aux  longues  lignes 
blanches  et  noires,  qui  font  partir  l'être  et  semblent  le  lancer, 
telle  une  flèche  lumineuse  dans  le  ciel  sombre.  Plus  loin, 
la  Méditation  rêvait  sur  le  gazon,  à  l'ombre  des  grands 
arbres,  effeuillant  une  fleur  dans  l'eau  sombre,  où  se  réflé- 
chissait la  cime  des  forêts.  A  quelques  pas,  l'Étude  lisait 


y  Ci, 


LA    GUERRE 

Première  pensée  poui'  la  décoration  du  Palais  du  Conseil  d'Ktat 
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dans  un  grand  livre.  Et  ainsi,  dès  le  début,  se  trouvaient 
marqués  les  deux  principes  de  la  vie,  V Action  et  l'Idée; 
et,  comme  dans  cette  partie  de  l'édifice,  il  ne  pénétrait 
jamais  qu'un  jour  de  reflet,  une  lueur  crépusculaire,  ces 
deux  principes  étaient  traduits  en  grisailles,  à  la  manière  de 
certaines  parties  du  Vatican.  En  haut  de  l'escalier,  dans  la 
pleine  lumière,  en  face,  et  présentée  comme  la  Victoire  de 
Samothrace  l'est  au  Musée  du  Louvre,  on  voyait  l'idée  cen- 
trale de  toute  la  décoration, /'Orrfre,  un  homme  déjà  mûr, 
et  la  Force,  une  femme  d'aspect  imposant  et  viril,  s'enlaçant 
d'un  bras  et  de  l'autre,  désignant  le  premier  la  muraille  de 


la  Paix, la  seconde  la  muraille  de  la  Guerre,  cependant  qu'à 
leurs  pieds  s'allongeait  un  lion,  fixant  les  spectateurs  de  ses 
yeux  jaunes.  Ainsi,  le  peintre  commençait  par  créer  une 
atmosphère  favorable  à  ses  pensées,  un  préambule  à  la  per- 
suasion. Ces  grandes  personnes  méditatives,  ces  images  de 
force  morale,  d'austérité  sobre,  ces  attitudes  énergiques 
inspiraient  le  respect  et  préparaient  tout  nouveau  venu  à 
comprendre  les  symboles  salutaires  de  cette  maison  de  pro- 
bité. La  guerre  d'abord,  qui  ne  peut  être  faite  sans  argent  : 
Bellone,  casquée,  lance  et  bouclier  en  main,  drapée  dans  sa 
robe  de  pourpre,  attendait  pour  s'envoler  que  le  sage  eût 
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distribué  l'argent,  ter- 
miné ses  comptes  ; 
cependant  que  des  cy- 
clopes  battaient  le  fer, 
fabriquaient  desarmes, 
quedesjeunes  genss'é- 
lançaient  à  cheval,  que 
les  bataillons  s'ébran- 
laient et  se  dirigeaient 
là-bas,  vers  les  mon- 
tagnes bleues  et  roses, 
derrière  lesquelles, 
sans  doute,  on  allait 
se  battre,  au-dessous, 
défilait  une  frise  de 
guerriers  peints  à  mi- 
corps,  et  plus  bas,  les 
guerriers  qu'on  avait 
vus  partir  revenaient 
victorieux,  ramenant 
des  captifs.  Dans  un 
pendentif,  il  y  avait  la 
Justice,  à  la  tunique 
blanche,  au  manteau 
noir,  qui  entrait  avec 
violence,  balance  en 
main,  dans  l'antre  des 


concussions  où  ruisselaient  les  sacs  d'or;  au-dessous  d'elle,  la  Loi  présentait  les  tables  de  pierre  où  étaient  inscrits  ses  décrets. 
En  face  de  la  guerre,  traitée  en  tons  violents, en  groupes  tumultueux,  en  touches  heurtées,  la  Paix,  en  lignes  onduleuses, 
en  lumières  blondes,  en  souplesses  délicates.  La  Paix,  adossée  à  un  tronc  d'olivier,  souriant  avec  sérénité,  étendait  les  bras 
sur  les  laboureurs  occupés  aux  travaux  de  la  terre,  sur  les  semeurs  symbolisant  les  arts  ;  il  y  avait  aussi  la  Poésie,  tenant 
une  lyre,  la  Peinture,  couronnée  de  roses,  la  Tragédie  crispant  les  doigts  sur  un  poignard,  la  Comédie  et  son  masque  fardé, 
l'Architecture  regardant  les  ouvriers  qui  bâtissent  la  ville,  la  Sculpture  demi-nue,  la  Musique  pressant  son  ihéorbe  ;  la 
Science  initiant  le  sauvage,  tout  ce  groupe  de  femmes  surnaturelles  protégeant  en  quelque  sorte  le  groupe  des  jeunes  mères 
qui  allaitaient  leurs  enfants  et  les  endormaient  au  chant  des  lullaby,  tandis  que  les  moissonneurs  fatigués  dormaient  sur 
les  gerbes  piquées  de  bleuets  et  de  coquelicots,  que  les  bouviers  poussaient  devant  eux  les  attelages  de  bœufs,  et  que  les 
ouvriers  construisaient  la  ville.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  panneau  central,  deux  pendentifs,  séparés  par  des  colonnes  de 
marbre  rose,  représentaient  l'un  le  port  d'une  ville  orientale,  où  sans  doute  Chassériau  s'était  souvenu  de  son  voyage  en 
Afrique,  et  l'autre,  des  Indiens  et  des   Chinois  abordant  à   un  rivage  d'Europe. 

Théophile  Gautier,  après  avoir  décrit  complètement  cette  décoration,  concluait  :   «  Le  grand  travail,  si  victorieusement 

mené  à  bout  avec  une 

si   superbe    maîtrise, 

pose    M.   Chassériau 

parmi  les  deux  ou  trois 

premiers  noms  de  l'art 

contemporain.  » 

On  sait  comment 

ce  travail,  qui  était  le 

chef-d'œuvre  de  la 

peinture  française  au 

xix=  siècle,  fut  com- 
promis dans  l'incen- 
die de  la  Cour  des 

Comptes,   sous  la 

Commune,  et  resta 

abandonné,  dans  les 

ruines,  pendant  de 

longues   années.    En 

décembre   1897,  au 

moment  oùl'on  com- 

mençaità  démolirces 
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ruines,  un  comité  se  forma  pour  sauver  les  peintures  de 
Cliassériau,  où  se  marquaient  les  nomsd'Ary  Renan,  Arthur 
Ciiassériau,  Henri  Marcel,  Raymond  Kœchlin,  Valbert- 
Ciievillard,  Léonce  Bénédite,  Roger-Marx,  Gustave  Drey- 
fus, Arsène  Alexandre...  On  réunit  quelque^  fonds  pour 
aviser  au  plus  pressé.  La  Compagnie  d'Orléans,  proprié- 
taire des  peintures,  en  fit  don  au  comité  le  i3  janvier  1898. 
Activement,  par  un  temps  épouvantable,  on  dut  arracher 
soixante  mètres  carrés  de  surface  peinte,  par  plaques  de 
o",8o  sur  o™,6o,  qu'on  transporta  au  Louvre,  où  elles 
attendent,  dans  des  caisses,  qu'on  veuille  bien  leur  donner 
une  nouvelle  vie.  Puisque  le  ministère  des  Colonies  a 
enfin  abandonné  le  pavillon  de  Flore,  puisque  le  minis- 
tère des  Finances  a  commencé  à  déménager  au  Palais- 
Royal,  ne  serait-il  pas  possible,  dans  les  espaces  libres 
désormais  attribués  aux  musées  du  Louvre  et  des  Ans 
décoratifs,  de  reconstituer,  dans  la  mesure  du  possible,  ce 
grand  ensemble  décoratif  de  la  Paix  et  de  la  Guerre  ?  Sans 
doute,  quelques  figures  dégradées  par  l'incendie,  et  aussi 


quelques  morceaux  intacts  ont  dû  être  abandonnés  dans  la 
précipitation  et  la  hâte  du  sauvetage...  Mais,  déjà,  on 
a  pu  rentoiler  et  exposer  une  grande  partie  du  panneau  de  la 
Paix  et  une  Océanide.  En  consultant  les  dessins,  les  études 
qui  appartiennent  à  M.  Arthur  Chassériau,  les  souvenirs 
de  tous  ceux  qui  ont  vu  ces  peintures  à  l'ancienne  Cour  des 
Comptes,  les  descriptions  précises  de  Théophile  Gautier, 
ne  pourrait-on  pas  reconstituer  à  l'intérieur  du  musée, 
l'escalier  même  avec  son  magnifique  déploiement  de  pein- 
tures murales  ?  C'est  là  une  œuvre  généreuse,  à  laquelle 
s'associeraient,  j'en  suis  sûr,  tous  les  écrivains  et  les 
amateurs  dont  j'ai  plus  haut  cité  les  noms,  et  que  M.  Bérard, 
notre  surintendant  des  Beaux-Arts,  ne  manquerait  pas 
d'appuyer,  de  toute  son  active  et  intelligente  autorité. 

LÉANDRE  VAILLAT. 

N.-B.  — Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  cet  article  (mars  ioi3), 
M  .  Raymond  Kœchlin,  le  brillant  et  dévoué  président  de  la  Société  des  Amis  du  Louvre, 
m'informe  que  cette  société  vient  de  prendre  l'initiative  de  cette  restauration. 
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LA   GALERIE  CARRARA  A  BERGAME 


ES  collections  d'art  des  petites  villes  d'Italie 
réservent  des  surprises  délicieuses  et  des 
jouissances  exquises  aux  curieux  et  aux 
amateurs.  Loin  du  bruit  et  du  mouvement 
des  grands  centres,  dans  des  lieux  pai- 
sibles et  solitaires,  près  d'anciens  monu- 
ments, d'anciens  palais,  de  vieilles  églises, 
à  travers  des  rues  qui  ont  conservé  tout  le  parfum  de  leur 
antiquité,  on  est  certainement  mieux  disposé  à  goûter 
et  à  savourer  les  paroles  immortelles  de  la  beauté.  C'est 
que  dans  ces  villes  l'accord  artistique  est  parfait  et  que 
les  souvenirs  des  grandeurs  civiles,  les  beautés  des  œuvres 
d'architecture,  la  saveur  du  passé,  les  floraisons  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  ont  un  même  accent,  un  ton 
identique.  Elles  s'expriment  avec  plus  de  force  et  de  carac- 
tère. Nulle  part  les  œuvres  d'art  les  plus  différentes  n'ont 


une  voix  aussi  puissante  et  aussi  émouvante  que  dans  ces 
petites  villes  d'Italie  où  le  passé  revit  à  chaque  pas,  où  l'art 
immortel  demeure  le  témoin  vivant  d'un  passé  qui  se 
survit  intact. 

Aussi,  les  émotions  que  nous  procure  la  visite  de  ces 
collections  artistiques  des  petites  villes  sont-elles  les  plus 
délicieuses  et  les  plus  profondes,  les  plus  précieuses  et  les 
plus  exquises.  C'est  dans  un  voyage  à  travers  ces  villes 
qui  sont  toutes  des  musées  vivants,  cadres  incomparables 
de  la  beauté  éternelle,  que  l'on  peut  comprendre  la  saveur 
et  l'esprit  du  beau,  que  l'on  peut  atteindre  le  plus  faci- 
lement cet  état  musical  de  l'âme  qui  est  indispensable 
pour  pénétrer  dans  l'essence  même  de  la  beauté  et  qui 
seul  sait  vivifier  les  choses  et  les  images.  C'est  ainsi  que 
l'art  entre  en  nous-mêmes,  y  excite  des  accords  et  y  trouve 
des  correspondances  inattendues. 
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Parmi  ces  petites  collections 
italiennes,  celle  de  Bergame  est 
l'une  des  moins  connues,  non 
seulement  par  les  étrangers,  mais 
même  par  les  Italiens.  La  jolie 
ville,  posée  au  pied  des  Alpes, 
à  une  heure  à  peine  de  Milan, 
a  le  malheur  (ou  le  bonheur?) 
de  ne  pas  être  sur  la  roule  des 
grandes  communications.  On 
ne  la  trouve  pas  sur  son  chemin 
en  allant  aux  lacs  ou  à  Venise, 
à  Gênes  ou  à  Bologne.  Il  faut  en 
entreprendre  exprès  le  voyage, 
il  faut  avoir  le  désir  d'arriver 
jusqu'à  elle.  Que  Bergame,  ce- 
pendant, est  digne  d'être  visi- 
tée... et  d'être  aimée!  Construite 
sur  le  sommet  d'un  pic,  entou- 
rée de  formidables  remparts, 
elle  a  conservé  parfaitement  et 
entièrement,  non  seulement  les 
souvenirs  et  les  monuments  les 
plus  fameux  et  les  plus  dignes 
de  son  passé  glorieux,  mais  aussi 
son  aspect  extérieur  d'autrefois 
dans  ses  rues,  dans  ses  places, 
dans  ses  palais,  dans  ses  mai- 
sons. Resserrée  dans  l'étreinte 
de  ses  murs,  imprenable,  elle 
continue  à  vivre  dans  son  passé 
et  de  son  passé,  tandis  qu'à 
ses  pieds,  au  bas  de  la  colline 
qu'elle  couronne,  une  ville  mo- 
derne a  surgi,  une  ville  moderne 
bruyante  et  vivante,  en  pleine 
prospérité  industrielle  et  com- 
merciale. Dans  cette  ville  de 
beauté,  de  force  et  de  volonté, 
se  conserve  une  des  collections 
artistiques  les  plus  intéressantes 
et  les  plus  précieuses  de  l'Italie. 

La  Galerie  Carrara  est  non 
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seulementune  de  ces  galeries  particulières  aux  petites  villes 
italiennes,  c'est-à-dire  où  l'on  peut  suivre  pas  à  pas  le  déve- 
loppement d'une  école  d'art  locale  ;  elle  est  encore  une  sorte 
de  musée  aristocratique,  une  galerie  modèle,  faite  non  seu- 
lement pour  l'utilité  des  comparaisons,  mais  aussi  pour  la 
joie  des  yeux.  D'ailleurs,  son  histoire  nous  renseigne  clai- 
rement sur  son  contenu. 

Elle  doit  son  origine  au  comte  Jacques  Carrara,  un 
amateur  passionné  qui,  ayant  réuni  pour  son  propre 
plaisir  une  importante  collection  de  tableaux,  en  fit  cadeau 
en  1795  à  la  ville  de  Bergame,  avec  tout  son  patrimoine 


Pholos  hUuao  ludiano  d'Arti  Gruflche  ;Dcnj.x,mJ. 

CARLO  CRIVELLI.  —  l\  vierge  et  l'enfant  .iiisus 

destiné  à  l'entretien  de  celle-ci  et  de  l'académie  des  Beaux- 
Arts,  qu'il  avait  aussi  fondée. 

Son  noble  exemple  fut  plus  tard  suivi  par  le  comte 
Lochis,  qui  en  iSSg  légua  également  à  la  ville  une  collec- 
tion de  tableaux  très  considérable,  et  par  le  sénateur 
Giovanni  Morelli,  l'éminent  historien  d'art  (Ivan  Lermo- 
lieff),  qui  en  1891  fit  don  à  l'Académie  Carrara  des  œuvres 
d'art  qu'il  avait  recueillies  pendant  toute  sa  vie  avec  son 
goût  incomparable  et  sa  connaissance  exceptionnelle. 

Ainsi  cette  galerie  comprend  trois  collections  princi- 
pales, auxquelles  se  sont  dans  la  suite  ajoutées  d'autres 
œuvres  remarquables  données  par  le  comte  François 
Baglioni  et  par  la  comtesse  Noli  Marenzi,  de  sorte  qu'elle 
constitue  aujourd'hui  une  réunion  d'œuvres  d'art  incom- 
parablement précieuses  pour  l'histoire  de  l'art  à  Bergame 


GIOVANNI  CARIANI.  —  poktuait  d"lne  ua.me 


en  même  temps  qu'une  collection   d'amateur  de  premier 
ordre  telle  que  la  collection  Morelli. 

Tout  dernièrement  cette  belle  galerie  a  été  complète- 
ment réorganisée  et  classée  sur  un  plan  nouveau,  plus 
logique  et  plus  harmonieux.  Les  deux  collections  Carrara 
et  Lochis,  qui  avaient  été  jusqu'ici  séparées,  bien  que  con- 
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tenant  des  œuvresassez  ana- 
logues, ont  été  réunies  et  les 
tableaux  qui  les  compo- 
saient, ainsi  que  ceux  pro- 
venant d'autres  collections, 
ont  été  disposés  par  écoles 
et,  autantque  possible,  dans 
l'ordre  chronologique.  Un 
nombre  assez  considérable 
de  tableaux  de  moindre  va- 
leur ont  été  naturellement 
enlevés  et  déposés  dans  les 
magasins,  laissant  plus  d'es- 
pace et  plus  d'airaux  œuvres 
dignes  de  plus  d'attention, 
tandis  que  la  collection  Mo- 
relli,  qui  constitue  un  orga- 
nisme complet  et  qui  a  sa 
raison  d'être  telle  qu'elle 
est,  est  restée  dans  les  salles 
qu'elle  occupait,  conformé- 
ment au  désir  de  l'éminent 
collectionneur. 

Lemuséede  Bergame  re- 
présente donc  une  contribu- 
tion incomparable  à  l'his- 
toire de  l'art  dans  l'ancienne 
ville  lombarde,  et  elle  con- 
tient en  même  temps  un 
choix  superbe  d'œuvres  des 


différentes  écoles  italiennes 
qui  sont  parmi  les  plus  signi- 
ficatives et  les  plus  dignes 
des  grands  maîtres  de  l'art. 

Telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui cette  galerie  de  l'Aca- 
démie Carrara  est  vraiment 
la  galerie  idéale,  le  musée 
type  de  petite  ville. 

Le  musée  Carrara  nous 
convie,  dès  l'entrée,  à  une 
fête  exquise.  Sitôt  traversée 
la  première  salle,  réservée 
aux  maîtres  bergamasques 
du  xvi«  et  du  xvii'  siècle, 
c'est-à-dire  aux  œuvres  de 
Salmeggia,  du  Locatelli, 
du  Cavagna,  du  Grifoni,  du 
Boselli  et  des  autres  peintres 
qui  continuaient  la  glorieuse 
tradition  de  l'école  de  Ber- 
game, l'on  pénètre  parmi  les 
magnifiques  richesses  de  la 
collection.  Ce  sont  les  ta- 
bleaux de  Fra  Galgario,  cette 
incomparable  série  de  por- 
traits qu'on  ne  saurait  trop 
admirer. 

Le  révélation  de  l'œuvre 
de  Fra  Galgario  est  de  date 
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toute  récente. C'est  dans  une  exposition  qui  eut  lieu  àMilan 
il  y  a  deux  ans  et  dans  l'exposition  du  portrait  italien  à 
Florence  l'an  passé,  manifestation,  dont  j'ai  rendu  compie 
dans  les  Arts  [décembre  191 1)  que  fut  révélée,  non  seulement 


aux  amateurs  et  aux  curieux,  mais  aussi  à  bien  des  histo- 
riens et  à  bien  des  connaisseurs,  cette  personnalité  puis- 
sante et  qui  était  restée  si  longtemps  dans  l'obscurité.  La 
galerie  de  Bergame  possède  seize  œuvres  de  ce  Fra  Viiiore 
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Ghislandi,  nommé  généralement  Fra  Galgario,  du  nom  de 
son  couvent,  seize  œuvres  excellentes  presque  toutes,  à 
travers  lesquelles  on  peut  suivre  pas  à  pas  le  développe- 
ment de  sa  personnalité,  et  qui  illuminent  d'une  radieuse 
lumière  l'art  du  portrait  italien  à  la  fin  du  xvii''  et  durant 
la  première  moitié  du  xviii'  siècle.  Dans  cette  collection 
admirable  d'effigies  les  types  les  plus  différents  passent 
sous  nos  yeux  avec  leurs  caractères  distinctifs,  avec  l'ex- 
pression infiniment  variée  de  leur  âme.  Jeunes  gens, 
hommes  mûrs,  vieillards,  tous  avouent  de  la  même  manière, 
avec  la  môme  force  et  la  même  sincérité,  les  secrets  les  plus 


intimes  de  leur  cœur.  La  diversité  du  visage  humain  a 
fourni  à  l'artiste,  qui  savait  regarder,  de  qui  les  yeux  savaient 
voir,  une  matière  inépuisable.  Ce  sont  les  hommes  surtout 
qu'il  préférait,  car  il  rencontrait  en  eux  les  contrastes  les 
plus  frappants,  les  expressionsles  plus  puissantes  devolonté, 
de  passion,  d'ardeur,  d'activité,  de  noblesse.  Les  types 
fémiains  lui  paraissaient  sans  doute  moins  intéressants, 
moins  complets  du  moins,  car  dans  son  œuvre,  cependant 
très  nombreuse,  les  portraits  féminins  sont,  en  effet,  très 
rares. 

Parmi  les  portraits  d'hommes,  exécutés   par  Fra  Ghis- 
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landi,  le  musée  de  Bergame  possède  sans  doute  quelques- 
uns  des  meilleurs,  tels  le  portrait  de  jeune  homme  avec  un 
crayon  à  la  main,  qui  fut  très  admiré  à  l'exposition  floren- 
tine de  l'année  passée  (voir  les  Arts,  décembre  191 1,  p.  2), 
le  portrait  de  Jacques  Bettami  de'Baizini,  avec  sa  grande 
perruque,  celui  du  comte  Jean  Suardi  et  l'admirable  portrait 
de  l'artiste,  où  se  retrouve  comme  un  puissant  reflet  du  génie 
de  Velazquez. 

A  la  salle  de  Fra  Galgario  succèdent  celles  où  sont 
réunies  les  œuvres  de  Lotto,  Cariani,  Moroni,  Palma 
Vecchio,  Previtali  et  G.  da  Santa  Croce,  les  six  grands 
maîtres  que  l'on  peut  appeler  bergamasques,  bien  que  la 


ville  de  Bergame  n'ait  pas  donné  naissance  à  une  véritable 
école  d'art.  Dès  la  première  renaissance  elle  subit  la  domi- 
nation artistique  de  Venise.  Aussi,  à  proprement  parler, 
Cariani,  Moroni.  Palma  Vecchio,  Previtali  et  Santa  Croce, 
bien  que  nés  à  Bergame  ou  dans  les  environs  de  la  ville, 
appartiennent-ils  à  l'école  vénitienne.  Les  rapports  artis- 
tiques qui  ont  uni  et  rapproché  les  deux  villes  s'affirment 
également  en  Lorenzo  Lotto,  qui,  bien  que  Vénitien, alaissé 
à  Bergame  ses  plus  belles  œuvres. 

Cette  salle  des  Vénitiens  est  l'une  des  plus  significatives 
et  des  plus  agréables  que  l'on  puisse  imaginer.  EUecontient 
neuf  tableaux  de  Lorenzo  Lotto,  entre  autres  ce  Mariage  de 
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sainte  Catherine,  qui  est  peut-être  la  peinture  dans  laquelle 
ses  grandes  qualités  de  coloriste  se  manifestent  au  plus  haut 
degré.  Elle  est  malheureusement  très  abîmée  et  toute  la 
partie  supérieure  qui  représentait  un  paysage,  probable- 
ment une  vue  de  la  ville,  est  perdue.  Elle  fut  coupée  par  un 
soldat  français  à  la  fin  du  xviii"  et  depuis  lors  a  disparu. 
Dans  touie  celte  série  de  tableaux  Lorcnzo  Lotto  apparaît 


sous  un  aspect  moins  connu.  L'admirable  et  adorable  por- 
traitiste qu'est  Lotto  ne  permet  pasdesupposer  l'originaliié 
et,  disons-le  aussi,  la  faiblesse  du  peintre  des  compositions 
sacrées.  Cependant  elles  viennent  compléter  sa  personnalité 
si  pleine  de  contradictions  cl  de  mystère. 

C'est  comme  portraiiistc,  au  contraire, que  le  Cariani  se 
montre  ici  sous  son  aspect  le  plus  favorable  :  deux  de  ses 

portraits,  celui  dit  de  la  Schia- 
vona,  et  celui  de  Benedetto  de 
Caravaggio,  sufti raient  seuls  à' 
la  renommée  du  musée  Carrara. 
L'un  et  l'autre  peuvent  être  con- 
sidérés, non  seulement  comme 
deux  des  meilleures  œuvres  de 
Taniste,  mais  aussi  comme  deux 
portraits  qui  méritent  d'être 
classés  parmi  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'art  véniiicn  lout 
entier.  La  splendide  et  exubé- 
rante beauté  de  la  femme,  aux 
riches  cheveux  blonds,  au  regard 
volontaire  et  luxurieux  et  le  type 
de  l'homme  maigre,  dur,  auto- 
ritaire paraissent  résumer  l'idéal 
de  la  beauté  féminine  et  mascu- 
line du  xvi«  siècle. 

D'autres  portraits  de  diffé- 
rent caractère,  de  tout  autre  sa- 
veur, ennoblissent  encore  cette 
salle  :  ce  sont  les  nombreux  por- 
traits de  Jean-Baptiste  Moroni. 
Il  y  en  a  bien  quinze  ici,  au 
nombre  desquels  figurent  les 
deux  portraits  de  Bernard  Spino 
et  de  sa  femme,  deux  desœuvres 
les  plus  parfaites  du  Moroni, 
deux  chefs-d'œuvre  de  l'art  du 
portrait  en  Italie,  et  qui  rap- 
pellent et  évoquent  en  deçà  des 
Alpes  la  gloire  et  le  génie  de 
Van  Dyck.  Ces  deux  toilesdatent 
de  la  meilleure  époque  de  J'ar- 
liste  et  couronnent  magnifique- 
ment la  riche  série  de  ses  œuvres, 
parmi  lesquelles  demeurent 
inoubliables  les  deux  portraits 
de  vieillards,  assis,  vêtus  denoir, 
tournés  l'un  à  gauche  et  l'autre 
à  droite,  mais  qui  regardent  tous 
les  deux  le  spectateur  d'un  re- 
gard si  aigu  et  si  pénétrant. 

Des  œuvres  d'Andréa  Previ- 
tali,  de  Girolamode  Sania  Croce 
et  de  quelques  autres  maîtres 
mineurs  complètent  la  phvsio- 
nomie  de  ce  groupe  véniiien- 
bergamasque.  Entre  elles  il 
convient  de  distinguer  tout  spé- 
cialement le  grand  tableau  re- 
présentant les  Saints  Nicolas, 
Laurent,   Dominique,   André, 
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Antoine  et  Jacques,  qui  a  une  fausse  signature  de  Cima 
da  Conegiiano,  mais  qui  est  certainement  de  Girolamo 
da  Santa  Croce  ;  une  A  nnonciation  de  Francesco  di  Simone 
da  Santa  Croce,  signde  Franciscus  de  Santa  Crucis  fecit 
i5o4;  plusieurs  Madones  d'Andréa  Previtali,  entre  autres 
une  délicieuse  Madone  avec  VEnJant  (n"  114),  et  l'exquise 
Madone  dite  de  la  famille  Casotti,  un  des  spécimens  les 
plus  parfaits  de  l'art  du  maître,  très  brillant  et  très  puis- 
sant de  couleur,  bien  qu'assez  pauvre  et  faible  d'expres- 
sion et  de  vie.  Enfin,  nombre  de  tableaux  de  maîtres 
bergamasques,  la  plupart  anonymes,  permettent  que  l'on 
puisse  se  faire  ici  une  idée  complète  de  cette  école,  qui, 
dépendant  de  Venise,  constituait  presque  un  trait  d'union 
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entre  l'art  vénitien  et  Tart  milanais.  —  Les  artistes  véni- 
tiens sont,  naturellement,  nombreux  et  bien  représentés 
au  musée  de  Bergame.  Depuis  Antonello  de  Messine 
et  les  Vivarini,  jusqu'à  Tiepolo,  Guardi  et  Longbi,  on 
peut  dire  que  tous  les  maîtres  les  plus  significatifs  de 
l'école  vénitienne  ont  leur  nom  au  bas  d'œuvres  dignes  de 
leur  gloire.  Ainsi  Andréa  Mantegna  est  représenté  par  une 
Madone  de  sa  première  manière  empreinte  d'une  expres- 
sion de  tendresse  et  de  sentiment  qui  est  très  rare  chez  ce 
maître  austère  et  solennel  ;  Antonio  Vivarini,  sa  famille  et 
son  école  parune  nombreuse  et  magnifique  suite  de  tableaux. 
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D'Antonello  de  Messine,  voici  un  petit  Saint  Sébastien  sur 
un  fond  de  paysage  avec  un  château,  très  imprévu,  œuvre 
de  la  meilleure  époque  de  l'artiste,  et  un  autre  Saint 
Sébastien  à  mi-corps,  que  caractérise  une  exquise  recherche 
de  beauté  et  d'expression. 

Jacopo  et  Giovanni  Bellini  sont  représentés  par  quatre 
tableaux  dont  deux    sont   certainement  parmi   les   œuvres 


les  plus  remarquables  des  deux  peintres  vénitiens.  A  côté 
d'eux,  un  maître  mal  connu  et  peu  considéré  lève  haute- 
ment la  tète,  c'est  Vittor  Belliniano,  l'aide  et  le  compagnon 
de  Giambellino,  qui  apparaît  ici  dans  un  tableau  représen- 
tant l'Adoration  du  Crucifix,  signé  et  daté  :  Victor  Belinia- 
nus,  i5i8,  sous  un  jour  bien  différent  et  nous  révèle  une 
personnalité  digne  de  considération. 
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Non  moins  admirables  sont  deux  tableaux  :  une  Madone 
de  Crivelli,  très  riche  et  très  naïve,  surprenante  d'exécution, 
et  une  Nativité  de  la  Vierge,  de  Carpaccio,  qui  fait  partie 
d'une  série  dispersée,  à  présent,  à  Milan,  à  Venise  et  à 
Vienne,  et  qui  est  une  incomparable  reconstitution  d'un 
intérieur  vénitien. 


Mais  la  foule  des  Vénitiens  nous  retient  trop  longtemps. 
Voici  encore  un  petit  tableau  délicieux,  adorable,  qui  porte 
un  des  noms  les  plus  glorieux  :  Giorgione  !  Il  représente 
Orphée  et  Eurydice,  et  bien  que  l'attribution  au  maître  du 
Concert  champêtre  ne  soit  pas  absolument  certaine,  il  est 
sans   doute    l'un    de   ceux    pour   lesquels  cette  attribution 


paraît  plus  que  probable.  —  Les  maîtres  vénitiens  nous 
accompagnent  lentement  et  dignement  jusqu'aux  dernières 
splendeurs  de  l'école.  Voici  encore  un  portrait  de  Tinto- 
retto,  un  puissant  et  frémissant  Portrait  de  Vieillard,  et 
une  esquisse  de  Tiepolo,  les  Saints  Maxime  et  Ostvald 
(étude  pour  le  grand  tableau  de  Saint  Maxime  à  Padoue), 
dans  lequel  on  retrouve  toute  la  grandeur,  la  noblesse,  la 
facilité,  la  verve  enthousiaste  du  dernier  Vénitien. 

A  côté  de  cet  étalage  de  richesses  des  maîtres  vénitiens, 
les  autres  écoles  italiennes  sont  aussi  fort  noblement 
représentées,  surtout  celles  de  la  Lombardie,  par  des 
tableaux  de  Gaudenzio  Ferrari,  Vincenzo  Foppa,  Boliraffio, 
Andréa  Solario,  Boccaccino,  Luini  et  Bergognone,  de 
qui  se  voit  ici,  entre  autres,   une   peinture   très  curieuse 


et  particulièrement  intéressante,  de  sujet  historique,  la 
Rencontre  de  saint  Ambroise  avec  l'empereur  Théodose,  très 
différent  de  toutes  les  œuvres  de  l'artiste  et  qui  mériterait 
une  étude  toute  spéciale. 

Les  écoles  de  Bologne  et  de  Ferrare  ne  sont  pas  moins 
bien  représentées  au  musée  de  Bergame.  Elles  comptent 
parmi  nombre  d'œuvres  dignes  d'intérêt  deux  tableaux 
précieux,  un  Christ  portant  la  Croix  de  Francesco  Francia 
et  une  Madone  de  Cosimo  Tura.  Le  tableau  de  Francia, 
par  l'harmonie  des  colorations,  la  finesse  du  modelé,  la 
perfection  d'exécution  de  chaque  détail,  où  se  révèle  nette- 
ment l'orfèvre  qu'il  avait  été,  est  sans  contredit  l'une  des 
œuvres  les  plus  parfaites  et  les  plus  dignes  du  maître.  De 
même,  la  Madone  de  Cosimo  Tura  est  une  des  peintures 

les  plus  caractéristiques  de  ce 
puissant  artiste,  qui  fut  un  des 
fondateurs  de  cette  école  ferra- 
raise  si  étrange  et  si  attrayante. 
Le  tableau  du  musée  de  Bergame 
est  parfaitement  représentatif  de 
son  art  fort  et  anguleux  et  qui 
fait  songer  à  des  bas-reliefs  pri- 
mitifs. Parmi  les  œuvres  très 
rares  de  cet  artiste,  cette  3/d</one 
de  Bergame  est  certainement 
une  de  celles  où  sa  personnalité 
étrangement  originale  se  reflète 
de  la  manière  la  plus  saisissante. 
Mais  voici  que,  non  loin  de 
là,  une  autre  peinture  nous  attire 
tant  par  sa  beauté  que  par  la 
gloire  de  son  auteur.  C'est  le 
Saint  Sébastien  de  Raphaël, 
œuvre  justement  célèbre  et  qui 
appartient  à  une  époque  très  in- 
téressante de  la  vie  du  Sanzio, 
ce  moment  de  la  jeunesse  où  sa 
personnalité  cherchait  Ji  se  déli- 
vrer de  l'influence  du  Pérugin  et 
à  conquérir  son  indépendance. 
Ce  Saint  Sébastien  fait  partie 
de  la  série  de  peintures  qui  re- 
flètent toutes,  plus  ou  moins  vive- 
ment, l'inspiration  et  le  style  du 
Pérugin,  telles  que  le  Crucifie- 
mentdela  collection  Mond, datée 
de  i5oo,  le  Couronnement  de  la 
Vierge  du  Vatican,  la  Madone 
Solly  de  la  Galerie  de  Berlin  et 
le  Portrait  de  la  Galerie  Bor- 
ghèse.  C'est  une  œuvre  de  beauté 
et  de  sentiment  plutôt  que  d'ex- 
pression, mais  elle  respire  une 
telle  sérénité  et  son  inspiration 
est  si  parfaite,  si  pure  et  si  haute 
qu'elle  laisse  deviner  déjà  le  vol 
audacieux  et  sans  bornes  de  l'ar- 
tiste délivré  de  toute  influence 
extérieure. 

A  côté  de  ces  grandes  œuvres, 
une    suite   de   petites   peintures 
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nous  attire,  c'est  une  collection  de  cartes  à  jouer  du  xv'  siècle, 
exécutées  probablement  pour  la  famille  Visconii,  et  qui  ne 
constitue  pas  seulement  un  spécimen  très  curieux  de  ces 
jeux  de  cartes,  mais  un  document  précieux  pour  l'histoire 
du  costume. 

A  ces  collections  déjà  si  riches  s'est  ajoutée  en  1891  la 
petite  mais  exquise  collection  formée  par  le  sénateur 
Morelli,  le  père  de  la  critique  d'art  moderne.  Elle  ne  con- 
tient qu'un  nombre  d'œuvres  très  restreint  ;  c'est  vraiment 
la  collection  idéale  d'un  amateur  intelligent  et  raffiné.  Les 
maîtres  les  plus  connus  et  les  maîtres  moins  connus  y  sont 
représentés  par  des  œuvres  caractéristiques,  de  sorte  qu'elle 
constitue  comme  un  abrégé  de  l'histoire  de  l'art. 

Les  artistes  les  plus  rares,  tels  que  Domenico  di  Miche- 
lino,  Pesellino,  Baldovinetti,  Ambrogio  de  Prédis,  Botti- 
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celli,  Cicognara,  Pisanello,  Fiorenzo  di  Lorenzo,  Ercole 
Grandi,  Benedetto  da  Majano,  Jacopo  délia  Quercia,  y  sont 
représentés  par  des  œuvres  qui  feraient  honneur  à  n'importe 
quel  grand  musée.  Chacun  de  ces  maîtres  s'y  révèle,  en  effet, 
dans  les  aspects  les  plus  captivants  ou  les  plus  curieux  de 
son  talent.  Ainsi  Botticelli  y  apparaît  comme  portraitiste 
avec  le  portrait  de  Julien  de  Médicis  et  comme  peintre 
d'histoire  avec  l'épisode  de  Virginie  ;  Pesellino,  comme 
peintre  d'histoire  et  de  costume  avec  l'illustration  d'un 
conte  de  Boccace  ;  Vittore  Pisano  comme  portraitiste  avec 
le  Portrait  de  Lionel  d'Esté,  et  également  comme  portrai- 
tiste Ambrogio  de  Prédis  avec  le  Portrait  d'un  jeune  page, 
tandis  que  Giovanni  Bellini  a  là  une  de  ses  Madones  les 
plus  pures  et  les  plus  sereines  et  qui  ajoute  une  nouvelle 
feuille  de  laurier  à  sa  couronne  de  gloire. 

Mais  une  étude  complète  de 
cette  collection  est  vraiment  im- 
possible ici  ;  elle  renferme  plus 
de  cent  œuvres  d'art  dont  cha- 
cune mérite  une  description  mi- 
nutieuse et  une  analyse  détaillée. 
Je  me  contenterai  donc  de  men- 
tionner un  Ange  en  terre  cuite 
de  Benedetto  da  Majano,  œuvre 
exquise  du  grand  Florentin,  une 
Madone  de  Jacopo  délia  Quer- 
cia, également  en  terre  cuite,  un 
Portrait  de  femme  de  ce  rare  et 
encore  trop  peu  apprécié  Cavaz- 
zola,  un  Portrait  d'homme  du 
Basait!  et  un  très  étrange  por- 
trait du  Sodoma,  l'Homme  fan- 
tastique. 

Outre  ces  œuvres  d'art  ita- 
lien, la  collection  Morelli  com- 
prend encore  plusieurs  toiles 
dues  au  pinceau  de  maîtres  hol- 
landais, entre  lesquelles  il  faut 
citer  la  grande  toile  de  Fabri- 
tius,  signée  et  datée  de  1662,  qui 
représente  le  Satyre  à  la  table 
du  paysan,  d'après  la  fable  d'É- 
sope, les  beaux  portraits  de 
Frans  Hais,  de  Rembrandt,  de 
Palamedes  et  ce  superbe,  incom- 
^&Tah\c  Fumeur  de  Molenaer,qui 
est  une  des  pages  les  plus  exquises 
de  toute  l'école  hollandaise. 

Enfin  le  musée  de  Bergame 
nous  présente  aujourd'hui  ses 
richesses  artistiques  dans  les 
meilleures  conditions  possibles. 
Le  charme  subtil  de  la  ville  en- 
chanteresse assise  au  pied  des 
Alpes,  l'antiquité  de  sesmaisons, 
de  ses  palais,  de  ses  églises,  de 
ses  rues  prolongent  délicieuse- 
ment leur  écho  dansles  salles  où 
sont  exposées  ces  collections 
intimes,  choisies  et  précieuses. 

ART.  JAHN  RUSCONL 


LA   GALERIE   CARRARA  A   DERGAME 
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EJiiiositloQ  d'OUjels  H'Arl  à  Moyen  Aoe  el  de  la  Renaissance 

Organisée  par  Madame  la  Marquise  de  Ganay 


Lya  longtemps  que  semblable  fête  n'avait 
ctd  donnée  aux  amateurs  et  aux  historiens 
de  l'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. Il  a  fallu  l'ingénieuse  charité  et 
l'intelligente  activité  de  Madame  la  mar- 
quise de  Ganay  pour  grouper  dans  la 
libérale  hospitalité  du  propriétaire  actuel 
de  l'hôtel  de  Sagan  une  réunion  de  chefs-d'œuvre  qui,  pour 
n'être  pas  tous  inédits,  n'en  constituaient  pas  moins  un 
régal  et  un  enseignement  de  premier  ordre. 

Si  l'on  compare  une  pareille  exposition  à  celles  qui  l'ont 
précédée,  on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  tout  d'abord 
le  progrès  du  goût  et  du  discernement  chez  les  amateurs 
qui  se  laissent  provisoirement  dépouiller  et  chez  les  organi- 
sateurs de  ces  manifestations  qui,  plus  délibérément  que  les 
amateurs  encore  (et  pour  toutes  sortes  de  bonnes  raisons), 


écartent  le  fatras  et  la  broutille  du  menu  bibelot  pour 
choisir  le  rare,  l'excellent,  le  significatif,  le  chef-d'œuvre. 
Certes,  ces  réflexions  ne  sont  en  rien  pour  diminuer  la 
mémorable  exposition  du  Petit  Palais  de  1900,  à  qui  son 
caractère  encyclopédique  et  sa  portée  de  manifestation 
nationale  imposaient  presque  l'abondance  et  un  peu  l'en- 
combrement. Mais,  dans  les  expositions  antérieures,  quelles 
qu'elles  soient,  pour  un  petit  nombre  de  belles  pièces,  qui 
se  révélaient  souvent  alors  pourla  première  fois  et  n'éiaimt 
peut-être  même  pas  appréciées  à  leur  haute  valeur,  que  de 
pièces  secondaires,  que  de  curiosités  de  valeur  médiocre! 
Il  en  était  de  même  dans  les  collections  du  temps.  Celles 
d'aujourd'hui  semblent  s'être  clarifiées,  épurées.  Le  goût  et 
le  sens  historique  qui  se  sont  développés  chez  leurs  posses- 
seurs et  chez  leurs  amis  en  ont  éliminé  les  inutiles  redites, 
les  bizarreries  incohérentes,  aussi  bien  que  les  pièces  dou- 


Photo  Emile  Lévy. 


SCKNKS   IH-:    LA   VIE   DU   CHRIST 

Ivoire.  —  Travail  français.  —  Fin  du  xill*  siècle 
(A  M.   Georges  Donncuil) 
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L'ANGE  DE  L'ANNONCIATION 

Ivoire.  —  Travail  français  du  \ni«  siècle 

(A  M.  Georges  Chalandonj 


LA  VIERGE  DE  L'ANNONCIATION 

Ivoire.  —  Travail  français  du  siii*  siècle 

(A  M.  Paul  Garnier) 
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TLEUllANTS  PJtOVENANT  DU  TUMllEAU  DES  DUCS  DE  UOUKGUGNE 
AlbAtre.  —  w*  siècle 
(A  M.  le  baron  Arthur  de  Schickler) 
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CHAPITEAU   EN   MAHBRE 

Ecole  iVançaise.  —  xii»  siècle 
{A  M.  Bernard  d'IIendecourt) 
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BUSTK    DK   MIDAS 

Terre  cuite  émaillée.  —  Attribuée  à  Andrka  délia  Robbia 
(A  Madame  Théodore  Reinacht 
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teuses. N'étant                    .^d^^k  constituer  les  5ér/e5,  et  oc- 

plus,  du  reste,           ^^r'i^^^^^^BiMi^MA^^^fli^^^^^^K^^^^^^^ÉÉfl^''^^^^k.  casionnellement,  quand  les 

soutenu           ^^S^^^B^^m^^'^^^^^K^^^ml^SK^B^^^^^M^M^^^^^^k.  ^^^   '^^^' 

excité    par              vÉH^^^^^^IV'            '^'J^r         »      ~^^^^^P!^vÉ>     ^^^^^l^^^^^k  '^'^^  ^'^  prêtent,  qu'on  les 

mode     am-        ^^^^^^^^^|k              «Uf     M                    '^^R  ^^^^^H^^^V^^  joindre   quelques 

biante,  le  goût                ^^^^^^^IÉl            ^jifÉV                               .^I^^^BR^^^^V  ^B  chefs-d'œuvre       ceux  que 

pour           des                    ^^^^^^^KÊÊÊÊ^^^^^KÊÊ^^mÊm^^^^^^^^L^J^^^K     N  l^tir  a           con- 

hautes  époques  s'est  réfugié  ^^^^^^^^^^H||^HHH|^^^^^Hpr^P^HH|[^^^^V      ff  fiésdans  des  conditions  qui 

en  quelques    sanctuaires       ^^^^^^^^^^^^F^^     -—.^    —■          ^^^fl^K^^^^^^    ^T  n'avaient  rien  de  commun 

sûrs  etdiscrets, ouverts  aux          ^^^^^^^^H^GL       ^..^IK^KKÊ^'^^^Ê  .MF  avec  les  onéreuses   acqui- 

seuls  fervents  de                             ^^^^^^^^^^jH0HHHH||^^^^^^^^L.'   ^m^^  sitions  d'aujourd'hui  !  Que 

ne    se    rencontrent   que                 ^^^^^HHI^^   ^^^^^^^^^^         ^Bi     il  ^^^     grands    amateurs    au 

pièces   choisies  et  d'où  le                      '^^^^^V                               ^^               Bl^^W  goût  raffiné,   et  au  porte- 

bric-à-brac,  cher  àun  Sau-                               I^^B                                                      WÊk'^i  feuille  bien  garni,  s'offrent 

vageot  ou  à  un    du  Som-                               l^^m                                                    /Tt    v  la  joiede  possédcrquelques 

merard,    est    sévèrement                        ^.Jf^^M                                             J^^K*^  pièces  d'une  beauté  excep- 

banni.                                                           '^''^^^P                                           '^^^Sm^T  tionnelle    et  lumineuse, 

Quoi  de  plus  naturel  et                               ■■^x              ......          _..         .  '^""^^sHtl^^^^.  mais   que  les  autres  réflé- 

de    plus    juste    d'ailleurs?                     -  -  -  ^^^^^^.^^^^^.^^.^^  i^  ,^ ^  J^  J.'i!-^^9RV  chissent,  admirent  et  s'abs- 

Et  commeil  est  à  souhaiter  tiennent!     Le    temps   est 

que    le    mouvement    con-             -— - '.""7    '.•'..           -   """               ~          '  passé  (ou  du  moins  puisse- 

tinue   et  s'étende  à   toutes                                                     taureau  (bronze)  t-il    l'être    bientôt!)    des 

les    branches    du   goût,    à                                                   Avec  sodé  Louis  xvi  atcIlers  encombrés  de 

^        ^           I            ,                         ,         ,                                                                        (A  M,  le  marquis  de  (janayi  ,    *     ,              .                         i  t 

toutes    les   époques  de    la                                               .                  /                 »  «bûches  »  innommables  ou 
curiosité  !  Qu'on  laisse  les  musées  recueillir  les  documents,          des  antichambres  bourgeois  peuplés  de  bahuts  retapés  et 

I ^  ♦ 
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ANGE  CHANTANT 

Marbre.  —  École  vénitienne.  —  Vers  i5oo 

(Appartient  à  Madame  Chabrière- Arles } 
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faux  plus  qu'aux  trois  quarts. 
Il  y  a  mieux  à  faire  pour  qui 
n'a  que  des  ressources  nor- 
males. Les  vivants  sont  là 
qui  n'ont  pas  les  prétentions 
excessives  des  grands  morts 
de  jadis  et  dont  la  société  est 
plus  saine  pour  le  goût,  s'il 
est  normal  aussi,  de  nos  con- 
temporains que  celle  des 
bibelots  frelatés  et  des  pau- 
vretés pompeusement  pro- 
mues à  la  dignité  de  pièces 
de  collection. 

C'est  ce  que  paraissent 
avoir  assez  bien  compris,  si 
nous  en  jugeons  d'après  leurs 
précieux  envois,  les  richissi- 
mes collectionneurs  d'outre- 
Atlantique.  Il  paraît  que  jadis 
les  collections 
américaines  of- 
fraient des  assem- 
blages hétéroclites 
du  plus  étrange 
bric-à-brac.  Il  en 
estpeut-êtreencore 
quelques-unes  de 
ce  type;  mai  s  les 
grands  collection- 
neurs,là-bas  aussi, 
se  sont  levés,  qui 
n'ont  voulu  pos- 
séder que  des  mor- 
ceaux incontes- 
tables, de  valeur 
hors  pair,  de  pro- 
venance historique 
certaine.  Ceux  qui 
ont  collaboré  à 
l'exp  osi tion  de 
l'hôtel  de  Sagan 
n'avaient  laissé  pa- 
raît re  que  des 
pièces  de  choix, 
joignant  à  l'intérêt 
de  leur  splendeur 
propre  et  de  leur 
conservation  inté- 
grale, une  valeur 
documentaire  qui 
nous  fait  re- 
gretter bien 
souvent,    en 


GRAND    PLAT    CREUX   A    MARLI    CONCAVE 
GUmjIO 

(CoUeclion  de  feu  IHcrpunt  Morgan) 

dehors  de  toute  autre  considération,  le 
départ  de  tels  morceaux  d'une  insigne 
rareté,  témoignages  de  quelque  technique, 
de  quelque  direction  de  goût,  de  quelque 
fait  de  notre  histoire  européenne. 

N'en  prenons  pour  exemple  (pour 
omettre  bien  des  pièces  dont  nous  déplo- 
rons l'exil)  que  les  magnifiques  objets  tirés 
celte  fois,  soit  de  la  collection  Pierpont 
Morgan  comme  le  coffret  en  émaux  trans- 
lucides du  xiv-' siècle  de  Margareta  Pfrum- 
baum  de  Spire,  soit  de  la  collection  Blu- 
menthal,  comme  les  tapisseriesdes  .4  woî/ri 
de  Mercure  tissées  à  Bruxelles  chez  Guil- 
laume Pannemaker  et  qui  figuraient  jadis 
chez  le  duc  de  Médina  Celi. 

Pour  en  revenir  à  la  sélection  tentée 
par  Madame  de  Ganay  et  par  ses  amis, 
parmi  les  collections  parisiennes,  elle 
nous  montrait  un  certain  nombre  de  pièces 
qui  avaient  déjà  figuré  au  Petit  Palais,  en 
1900,  d'autres  que  l'on  avait  vues  jadis 
aussi  aux  Arts  décoratifs,  au  Trocadéro, 
ou  aux  Alsaciens-Lorrains.  Mais,  outre 
que  ces  exposiiions4u'  admirèrent  nos 
pères  s'éloignent  un  peu,  même  dans  le 
souvenir  de  ceux  qui  en  ont  pu  jouir, 
c'était  une  joie  de  voir,  ou  de  revoir  ces 
ivoires,  ces  bronzes,  cesémaux 
soigneusement  choisis  et 
luxueusement    présentés  dans 


un  cadre  qui  était  aussi  loin 
que  possible  du  banal  local 
d'exposition,  mais  faisait 
songer  à  quelque  splendide 
galerie  princière...qui  aurait 
conservé  ses  trésors. 

Nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  citer  ici,  ni  de 
commenter  toutes  les  pièces 
même  importantes,  de  même 
que  nous  n'avons  pu  nommer 
individuellementtousles  gé- 
néreux amateurs  qui  se  sont 
associés  à  la  bonne  œuvre  de 
Madame  de  Ganay  et  qui 
nous  ont  permis  en  même 
temps  d'apprécier  leur  goût 
affiné,  en  nous  laissant  par- 
tager, pour  un  temps,  les 
jouissances  d'art dontils font 
leur  ordinaire. 
Quelques  bonnes 
reproductions  ser- 
viront ici  d'aide- 
mémoire  à  ceux  qui 
ont  rempli  leurs 
yeux  de  la  vision 
directe  de  ces  beaux 
objets  et  aviveront 
les  regrets  de  ceux 
qui  ne  les  ont  pas 
vus.  On  voudra 
bien,  du  reste,  se 
reporter  à  telle 
série  publiée  na- 
guère d&nsles  Arts 
etdontl'exposition 
de  l'hôtel  de  Sagan 
réunissait  quel- 
ques morceaux 
choisis,  la  collec- 
tion de  M.  Gus- 
tave Dreyfus,  par 
exemple,  celle  de 
Mad  ame  C  ha- 
brière-Arlès,  de 
M.  Paul  Garnier 
ou  de  M.  Martin 
Le  Roy.  Au  sur- 
plus, une  publica- 
tion d'ensemble 
dueà  l'auteur 
du  copieux 
et    diligent 


DEUX  FLAMBEAUX,    PAR  Pll-:KRE    RIiy.MOM) 

{A    M,   Alfred  de   RothsrhUd,    —    Londres} 
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LE  CHRIST  ET  SAINT  JEAN-BAPTISTE 
Marbre.  —  École  lombarde.  —  Vers    i5oo 
(A  M.  le  baron  de  Schlichting) 
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catalogue,  M.  Seymour  de  Ricci,  doit  donner  un  ensemble 
des  plus  belles  pièces  de  toute  l'exposition. 

Celle-ci  comportait  d'abord  l'encadrement  somptueux 
des  tapisseries.  Celles  du  comte  d'Hunolsiein  qui  appar- 
tinrent jadis  au  château  de  Cany  en  Normandie,  offrent 
des  scènes  de  roman  que  l'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  déter- 
miner et  d'édifiantes  allégories  des  Venus  et  des  Vices.  Ce 


sont  de  belles  œuvresflamandes,  probablement  bruxelloises, 
de  la  fin  du  xv»  siècle.  Plus  riche  encore  et  un  peu  plus 
tardive,  la  tenture  des  Amours  de  Mercure  nous  montrait 
le  développement  des  mêmes  ateliers  dans  le  luxe  et  la 
somptuosité,  après  la  pénétration  de  certaines  idées  et  de 
certains  types  italiens.  L'intérêt,  d'autre  part,  était  tout  à 
fait  exceptionnel  de  ces  tentures  françaises  à  sujets  civils 


photo  Emile  Lévy. 
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■  XV»   siècle 

(A   George  Biuinenthatj  Estj.^  New  York) 
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Travail  français 


comme  la  scène  de  Vendanges  ou  la  Chasse  au  Faucon  que 
nous  reproduisons  ci-contre,  images  si  fidèles  de  la  vie  du 
temps  auxquelles  se  plaisait  l'imagination  réalisie  des 
hommes  du  xv»  siècle  et  qu'ils  transportaient  même  dans 
leur  grande  décoration  murale. 


On  avait,  à  dessein,  négligé  les  œuvres  de  peinture  dans 
l'exposition  :  mais  la  sculpture  y  occupait  une  place 
d'honneur.  Un  admirable  chapiteau  de  marbre  de  l'école 
provençale,  originaire  d'une  abbaye  voisine  d'Avignon, 
évoquait  même  le  souvenir  des  grands  ensembles  monu- 
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mentaux  de  notre  art  roman.  La  double  série  des  pleurants 
bourguignons  et  berrichons  sortie  des  collections  du  baron 
de  Schickler  et  du  marquis  de  Vogué,  rappelait  la  qualité  de 
nos  grands  tombeaux  au  x\"=  siècle.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  les  opinions  des  érudits  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  d'accord  sur  la  provenance  des  figurines  de  la  collec- 
tion de  Schickler.  Les  Dijonnais  ne  sont  pas  sans  res- 
sentir encore  quelque  amertume,  non  seulement  de  la  dis- 


persion, lamentablement  opérée  jadis,  des  pleurants  des 
tombeaux  ducaux,  mais  de  certain  refus  qui  fut  opposé,  il 
y  a  très  longtemps  de  cela,  à  une  proposition,  qui  venait 
trop  tard,  il  est  vrai,  puisque  les  tombeaux  restitués  étaient 
à  nouveau  complets,  mais  garnis  d'un  cortège  où  quelques 
intrus  s'étaient  indûment  faufilés.  C'est  cette  erreur  dejadis 
qui  a  fait,  sans  doute,  la  bonne  fortune  des  collections 
Pourialès,  puis  Schickler.   Quant  aux   pleurants,  moins 


Vhotù  Emile  Uvy.  LES   NOCES   DE   MERCURE   ET 

Tapisserie  exéculée  vn 
(A  George  Blnmenîhal 

larges  de  facture,  d'un  pittoresque  plus  menu,  qui  sont  chez 
M.  de  Vogué,  nul  n'en  a  jamais  contesté  la  provenance 
illustre  et  ils  comptent  parmi  les  meilleures  pièces  de  ce 
cortège  funèbre  exécuté  par  les  imagiers  Bobillet  et  Mos- 
selmann,  dont .  aucun  représentant  n'accompagne  plus, 
hélas!  aujourd'hui  le  gisant  de  Jean  de  Berry  dans  la 
crypte  de  Bourges. 

Les  Italiens  triomphaient,  du  reste,  même  à  côté  de  ces 
chefs-d'œuvre  :  que  pourrait-on  opposer  à  la  divine  Béatrix 


DE    LA  NYMI'HB    HERSE 

Flandre  vers  1520 
.  Esq,,  New-Yorkj 


d'Aragon,  DivaBeatrix  Aragonia,  de  M.  Gustave  Dreyfus? 
Se  souvient-on,  à  son  propos,  des  lances  rompues  ici  même, 
il  y  a  tantôt  dix  ans,  pour  ou  contre  Laurana  le  Dalmate  ? 
Le  débat,  si  j'ai  bonne  mémoire,  était  resté  sans  conclu- 
sion, comme  tant  d'autres...  Molinier  avait  promis  des 
arguments  décisifs,  qu'il  ne  donna  jamais.  Depuis,  la  science 
a  enquêté,  précisé,  et  l'attribution  si  discutée  de  Courajod 
et  du  docteur  Bode  est  en  passe  d'être  acceptée  unanime- 
ment. Qu'importe,  d'ailleurs?  Les  attributions  pourraient 
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passer,  le  chef-d'œuvre  reste.  —  Moins  connu,  mais  bien 
curieux  était  ce  buste  de  jeune  liomme,  en  terre  émaillée, 
au  chapeau  fantaisiste  et  aux  oreilles  faunesques,  que  l'on 
donne  pour  un  Midas  !  Étrange  interprétation  de  la  fable 
antique  par  l'imagination  peu  accoutumée  encore  aux 
aventures  mythologiques,  du  pieux  Andréa  délia  Robbia, 
modeleur  de  madoes  délicates  et  d'enfants  divins  aux  grâces 
très  humaines.  Le  délicieux  ange  chantant  de  la  collection 
Chabrière-Arlès,  le  petit  putto  à  la  mandoline  du  comte  de 
Pastré,  le  médaillon  subtil  de  M.  de  Schlichting,  où  le 
Christ  et  le  petit  saint  Jean  se  souviennent  de  Léonard, 
nous  maintenaient  encore  dans  l'esprit  du  quattrocento, 
plus  ingénieux  et  raffiné  peut-être  encore,  sinon  plus  robuste 
en  dehors  de  Florence,  que  dans  les  ateliers  féconds  et 
initiateurs  de  la  Toscane. 

La  lignée  des  petits  bronzes  où  s'accuse  le  génie  plas- 
tique des  maîtres  florentins  ou  padouans,  fait  présager 
dès  le  xv«  siècle  l'avènement  de  la  grande  Renaissance 
classique,  ou  bien,  plus  tard,  en  déploie  magnifiquement 
l'esprit  dans  ce  qu'il  a  de  plus  libre  et  de  plus  souple. 
Quelle  souplesse  et  quelle  énergie  dans  ces  faunes,  ces 
baigneuses,  ces  Bacchus,  sans  compter  les  animaux  : 
le  xvi«  siècle  s'ouvre  dans  une  atmosphère  de  paganisme 
restitué  et  de  libre  joie.  Mais  les  bustes  austères  de 
Sixte-Quint  et  du  duc  d'Albe  étaient  là  pour  rappeler 
que  la  joie  de  la  Renaissance  touche  aux  misères  et  aux 
rudesses  des  luttes  religieuses,  que  l'art  gracieux,  d'autre 
part,  et  enjoué  des  premiers  cinquecentistes,ou  l'art  acadé- 
mique de  leurs  successeurs,  sait  à  l'occasion  montrer  la 
vigueur  et  le  caractère  que  nous  révèlent  ces  effigies 
magnifiques,  dont  la 
première  appartient  à 
M.  Roger  de  Sivry,  la 
seconde  au  baron  Reille, 
héritier  du  maréchal 
Soult,  qui  la  rapporta 
d'Espagne. 

Le    bois    semblait 
presque  matière  trop 
peu  noble  pour  être  ad- 
mis en  pareille  compa- 
gnie. De  fait,  on  ne  s'était 
guère  préoccupé  de  re- 
présenter l'abondante  et 
industrielle   production 
des  ateliersdu  xv<=  siècle, 
surtout  en  Flandre. 
Quelques  petites  vierges 
en  chêne  ou  en  buis  se 
rattachaient  à    l'art    du 
xiv°  siècle  français,  qui 
aurait  pu,  du  reste,  être 
représenté  par  quelque 
pièce  plus  im- 
portante,   et   il 
n'e  û  t  pas  été 
sans  doute  très 
difficile   d'en 
rencontrer. 
Mais   pour  le 
xv=   siècle,  les 

Pholo  limite  Lértj. 


Deux  Saintes  Femmes,  de  la  collection  Chabrière,  offraient 
l'attrait  exceptionnel  de  leurs  fines  silhouettes  et  de  leurs 
modelés  précieux.  La  Vierge  et  le  saint  Jean,  d'autre  part, 
que  M.  Gulbenkian  a  recueillis  à  la  suite  de  la  dispersion 
de  la  collection  Rodolphe  Kann,  représentaient  au  mieux 
l'art  mouvementé  et  expressif  de  l'Allemagne  par  des  pièces 
hors  pair,  dont  l'attribution  à  un  maître,  tel  que  Tilmann 
Riemenschneider,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  légitime. 

En  fait  de  meubles  non  plus,  la  réunion  n'était  pas  très 
nombreuse  :  à  côté  de  deux  beaux  cassoni  du  début  du 
xv=  siècle,  dont  l'un  retraçait  la  légende  païenne  d'Actéon, 
et  qui  proviennent,  au  dire  du  catalogue,  de  Santa  Maria 
Novella,  l'art  français  n'était  guère  représenté  que  par 
la  célèbre  petite  table  gothique  de  l'ancienne  collection 
S.  Bardac,  par  une  belle  table  Renaissance  à  M.  Dormeuil 
et  deux  importants  dressoirs  de  la  collection  Chabrière. 
C'était  toute  notre  Renaissance  sym- 
bolisée, pour  ainsi  dire,  en  quelques 
numéros  exceptionnels. 

L'ivoire,  l'émail,  arts  précieux  par 
excellence,  devaient  être  les  premiers 
appelés,    et   la    réunion   complète   qui 


avait  été  réalisée 
de  spécimens 
précieux  et  signi- 
ficatifs, rappelait 
et  dépassaitpeut- 
être  même  ce 
qu'on  avait  ja- 
mais vu  de  plus 
beau  en  l'espèce. 
M.  Chalandon  et 
M.Dormeuilsur- 
tout  s'étaient  dé- 
pouillés de  séries 
incomparables, 
principalement 
pour  les  époques 
les  plus  an- 
ciennes. Une  vi- 
trine  entière 
consacrée  aux 
collections  de 
M .  CE  c  o  n  o  m  o  s 
montrait  un  en- 
semble éblouis- 
s ant,  riche  en 
particulier  en 
émaux  limousins. 


FAL'KE   SUR  UN   BOUr. 

Bronze 
(A  Otto  Becetj  Esq.,  Londres) 
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JACQUES  JONGHEl.ING.  —  bustk  du  duc  d'ai.bk 

Bronze 

(A  M.  le  baron  Victor  Reillef 


Le  coffret  allemand, 
orné  d'émaux  trans- 
lucides, que  nous 
avons  déjà  signalé, 
le  triptyque  en  or 
émaillé  de  M.  le  con- 
seiller Gutmann  ,  le 
petit  diptyque  de  Ma- 
dame Jacques  Selig- 
mann,  étaient  des 
pièces  hors  ligne  qui 
n'avaient  d'égales  que 
dans  la  série  des 
émaux  peints  du 
XVI»  siècle  où  repa- 
raissaient la  Mise  au 
tombeau,  attribuée 
au  fameux  et  énig- 
matique  Monvaerni, 
de  la  collection  Cha- 
landon,  et  le  grand 
triptyque  de  Jean  \" 
Pénicaud,  à  Madame 
Chabrière,  à  côté  de 
splendides  portraits 
en  émail  représen- 
tant François  I^"^  (à 
M.  Jules  Bâche,  de 
New-York),  Cathe- 
rine de  Médicis  (au 
baron  Edouard  de 
Rothschild)  et  un  inconnu  (au 
baron  de  Schickler). 

Enfin,  si  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  l'on  pou- 
vait voir  réunies  ces  deux 
incomparables  pièces  d'ivoire, 
qui  constituent  une  Annon- 
ciation digne  d'être  rappro- 
chée du  Couronnement  et  de 
la  Descente  de  Croix  du 
Louvre,  plus  ample  peut-être 
encore  et  plus  plastique, 
quels  remerciements  ne  doit- 
on  pas  à  M.  Paul  Garnier, 
qui  conserve  la  Vierge,  et  à 
M.  Chalaridon,  qui  possède 
l'Ange,  pour  avoir,  une  fois 
encore,  consenti  à  cette 
réunion  miraculeuse,  dont 
l'enchantement  sera  perpétué 
par  la  planche  qui  groupe 
les  deux  sublimes  figurines 
qui  n'avaient  jamais  encore 
été  publiées  ici  que  séparé- 
ment? 

M.  Paul  Garnier,  d'autre 
part,  avait  tiré  de  sa  collec- 
tion si  complète  en  ces  ma- 
tières, quelques  jolies  pen- 
dules en  cuivre  doré  et  toute 


C  II  A  s  s  K    K  N     F  O  K  M  K    D    1-:  I)  I  K  I  C  E 

Émail  limousin,   Mil"  sièrle 
(A  M.  Kiniic  Lcvyj 


une  série  de  montres, 
aux  provenances 
illustres. 

Les  armes  ve- 
naient toutes  de 
chez  M.  le  comte 
Wilczek    de  Vienne. 


Enfin,  en  matière 
de  céramique,  à  côté 
de  quelques  plats 
musulmans  qui  rap- 
pelaient la  grande 
source  d'inspiration 
et  les  modèles  iné- 
galés de  toute  la 
céramique  moderne, 
les  diverses  fabriques 
italiennes  ou  fran- 
çaises étaient  repré- 
sentées par  quelques 
pièces  hors  ligne 
depuis  les  majo- 
liques  primitives  de 
Florence  pour  la 
remise  en  honneur 
desquelles  M.  le 
docteur  W.  Bodea 
tant  fait  et  dont 
plusieurs  avaient 
été  empruntées  à  ses  propres 
collections,  jusqu'à  cette 
gourde  en  faïence  de  Nîmes 
que  l'on  attribue  à  Antoine 
Sigalon  et  qui,  ainsi  que 
nombre  de  plats  magnifiques 
de  Cafaggiolo  ou  de  Gub- 
bio ,  nous  revenait  d'Amé- 
rique sous  le  pavillon  en- 
deuillé de  M.  Pierpont 
Morgan. 

Plusieurs  autres  pièces  de 
céramique  exceptionnelles 
appartenant  à  M.  le  sénateur 
Clark  ou  à  M.  Mortimer 
Schiff,  de  New-York,  com- 
plétaient l'original  et  géné- 
reux apport  des  grands 
amateurs  américains  à  cette 
manifestation  organisée  en 
faveur  d'une  œuvre  de  cha- 
rité française  et  à  la  gloire 
de  nos  anciens  arts  euro- 
péens sous  quelques-unes  de 
leurs  formes  les  plus  incom- 
parablement éclatantes. 

PAUL  VITRY. 
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L.    DAVID.    —    VESTALK   COURONNÉ»   DE   FLEURS 

(A  M.  Théodore  Duret) 


DAVID  ET  SES  ELEVES 


AviD  se  promenait,  un   jour,   au  Salon  de 
1808,  avec  sa  fille  Emilie. 

«  Que  crois-tu,  lui  dit  son  père,  que 
sera  l'Exposition  dans  dix  ans  ?  » 

Elle  lui  répondit  avec  une  grâce  char- 
mante :  «  Mon  père,  quand  je  vois  tant 
de  beaux  ouvrages  d'artistes  qui  marchent 
sur  vos  traces,  je  ne  doute  pas  qu'elle  soit  ni  moins  belle, 
ni  moins  intéressante  que  celle-ci  !  » 

Le  vieux  maître  reprit  alors,  mélancoliquement  : 
«  Dans  dix  ans,  l'étude  de  l'antique  sera  délaissée. 
J'entends  bien  louer  l'antique  de  tous  côtés,  et  quand  je 
cherche  à  voir  si  l'on  en  fait  des  applications,  je  découvre 
qu'il  n'en  est  rien.  Aussi,  tous  ces  dieux,  ces  héros,  seront 
remplacés  par  des  chevaliers,   des  troubadours  chantant 


vers  les   fenêtres  de  leurs   dames,  au   pied   d'un  antique 
donjon. 

«  La  direction  que  j'ai  imprimée  aux  beaux-arts  est  trop 
sévère  pour  plaire  longtemps  en  France.  Ceux  à  qui  il 
appartient  de  la  maintenir  l'abandonnent,  et  quand  je  dis- 
paraîtrai, l'école  disparaîtra  avec  moi.  » 

Certes,  on  ne  peut  qu'être  frappé  par  l'accent  prophé- 
tique de  ces  paroles.  Elles  prouvent  que  David  recon- 
naissait tous  les  résultats  de  son  œuvre  et  de  son  influence. 
Peut-être  y  perce-t-il  aussi  quelques  regrets  de  se  voir  imité 
avec  trop  de  servilité  et  d'abondance.  Il  prévoyait  une 
réaction  fatale,  inévitable.  Le  goût  qu'il  avait  imposé 
s'était  changé  en  un  redoutable  engouement.  Que  de  fois, 
lui,  qu'on  a   si    souvent   accusé   de   n'avoir  admis   que  sa 


Miolo  J  ■/•;.  liiilloi. 


L.    DAVID.   —   BKLISAIRE    RECONNU    PAR   UN    SOI.D.VT   QUI  AVAIT    SERVI    SOUS   LUI,    AU   MOMENT    OÙ    UNE    I  EMMB    LUI   FAIT   l'AUMÔNE 
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DAVID  ET  SES  ELEVES 


PMh  J.-E.  Bullot. 


L.    DAVID.   —   PORTRAIT   DE  M»*   DE   VBRNINAC,    NÉE    DELACROIX 

(A  M"*  Charles  de  Verninac) 


LES   ARTS 


manière,  répéta-t-il  à  ses  élèves  :  «Ne  faites  pas  comme 
moi,  mais  faites  comme  vous  !  »  Les  imitateurs  sont,  le  plus 
souvent,  les  seuls  responsables  du  discrédit  où  tombe  une 
grande  œuvre.  Ils  en  amoindrissent  la  beauté.  Et  l'on 
étiquette  des  mêmes  termes  méprisants  les  toiles  du  maître 
et  celles  des  élèves  les  plus  médiocres. 

Plus  tard,  lorsque  l'avenir  a  rejeté  dansl'ombre  les  noms 
obscurs  des  copistes  maladroits  et  des  disciples  reniés, 
l'œuvre  se  dégage,  reprend  sa  signification  et  répand  enfin 
sa  véritable  lumière. 

Tout  l'intérêt  de  la  grande  rétrospective  que  M.  Henry 
Lapauze  organisa  au  Petit  Palais,  réside  là.  Elle  nous 
permet  de  juger  avec  impartialité.  C'est  une  superbe  mise 
au  point. 

Certes,  on  avait  déjà  rendu  justice  à  Louis  David. 

Les  organisateurs  de  l'Exposition  centennale  de  1889 
avaient  imaginé  de  tirer  d'un  des  plus  obscurs  salons  de 
Versailles,  le 
Sacre  de  Na- 
poléon, et  de 
mettre  en 
pleine  valeur 
cette  toile.  Et 
ce  fut  avec  la 
faveur  la  plus 
reconnais- 
sante que  le 
public  ac- 
cueillit ce 
geste .  Un 
égal  succès 
salua  encore, 
en  1900,  le 
peintre  fa- 
meux de  la 
Distribution 
des  aigles. 

Mais  il 
nous  est  per- 
mis aujour- 
d'hui de  l'ap- 
préciermieux 
encore  au  mi- 
lieu des  seuls 
élèves  qui  ne 
l'ont  point 

servilement 
trahi  par  une 
imitation  ex- 
cessive, mais 
qui  profi- 
tèrent avec 
intelligence 
et  sans  rien 

abdiquer 
d'eux-mêmes, 
de  son  admi- 
rable  ensei- 
gnement. 

Toute  la 
vielaborieuse 
de  David  est 
là.  C'est  une 
des  grandes 
joies  données 
par  cette  ex- 


riwloJ.-E.  Bulloz. 


position  que  de  pouvoir  suivre,  d'année  en  année,  l'évolu- 
tion de  ce  génie  toujours  mouvant,  soumis  à  toutes  les 
influences,  vibrant  à  toutes  les  idées,  à  tous  les  enthou- 
siasmes dont  son  époque  bouillonne  et  frémit. 


Xviii^  siècle.  Révolution  et  Empire,  Restauration,  telles 
sont  les  trois  grandes  phases  de  ce  talent. 

Prix  de  Rome  en  1774,  le  voici  en  Italie.  II  a  encore 
devant  ses  yeux  la  fraîche,  élégante  et  lumineuse  couleur 
de  Watteau  et  de  Fragonard.  Il  a  reçu  les  conseils  de 
Boucher,  et  ceux  de  Vien  dont  il  fut  l'élève  et  qui,  nommé 
directeur  de  la  Villa  Médicis  au  moment  même  où  David 
en  devient  pensionnaire,  avait  fait,  en  compagnie  du  jeune 
ariiste,  le  voyage  à  Rome. 

C'est  vers  la  fin  de  son  séjour  dans  la  Ville  éternelle 
qu'il   peignit    le    portrait    du    come    Potocki.    Malgré   les 

influences 
françaises  et 
anglaises, 
nous  sentons 
déjàlemaître. 
Tout  cela  est 
de  noble  al- 
lure et  magis- 
t  r  a  1  c  m  e  n  t 
composé  . 
Le  comte 
Potocki,  dé- 
coré du  Cor- 
don Bleu  de 
l'Aigle  Blanc 
de  Pologne, 
est  représenté 
à  cheval.  11 
salue  de  son 
chapeau.  Un 
chien  s'élance 
en  aboyant 
vers  le  cour- 
sier qui,  ef- 
frayé, tire  sur 
la  bride  en 
baissant  la 
tête.  Un  mor- 
ceau d'archi- 
tecture f  o  r- 
m  a  n  t  un 
cirque  ferme 
le  fond  du  ta- 
bleau. Il  y  a 
là  une  fougue 
et  une  aisance 
remarquables. 
Cette  coulée 
de  lumière 
sur  la  jambe 
moulée  dans 
la  culotte  de 
nankin,  ce 
cheval  soyeux 
à  la  crinière 
ciselée  de 
boucles,  le 
geste  noble 
dusalut,mais 


L.    DAVID.   —  PORTRAIT    DB  JEUNE   GARÇON 
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manière,  répéta-t-il  à  ses  élèves  :  «Ne  faites  pas  comme 
moi,  mais  faites  comme  vous  !  »  Les  imitateurs  sont,  le  plus 
souvent,  les  seuls  responsables  du  discrédit  où  tombe  une 
grande  œuvre.  Ils  en  amoindrissent  la  beauté.  Et  l'on 
étiquette  des  mêmes  termes  méprisants  les  toiles  du  maître 
et  celles  des  élèves  les  plus  médiocres. 

Plus  tard,  lorsque  l'avenir  a  rejeté  dansl'ombre  les  noms 
obscurs  des  copistes  maladroits  et  des  disciples  reniés, 
l'œuvre  se  dégage,  reprend  sa  signification  et  répand  enfin 
sa  véritable  lumière. 

Tout  l'intérêt  de  la  grande  rétrospective  que  M.  Henry 
Lapauze  organisa  au  Petit  Palais,  réside  là.  Elle  nous 
permet  de  juger  avec  impartialité.  C'est  une  superbe  mise 
au  point. 

Certes,  on  avait  déjà  rendu  justice  à  Louis  David. 

Les  organisateurs  de  l'Exposition  centennale  de  1889 
avaient  imaginé  de  tirer  d'un  des  plus  obscurs  salons  de 
Versailles,  le 
Sacre  de  Na- 
poléon, et  de 
mettre  en 
pleine  valeur 
cette  toile.  Et 
ce  fut  avec  la 
faveur  la  plus 
reconnais- 
sante  que  le 
public  ac- 
cueillit ce 
geste.  Un 
égal  succès 
salua  encore, 
en  1900,  le 
peintre  fa- 
meux de  la 
Distribution 
des  aigles. 

Mais  il 
nous  est  per- 
mis aujour- 
d'hui de  l'ap- 
préciermieux 
encore  au  mi- 
lieu des  seuls 
élèves  qui  ne 
l'ont  point 

servilement 
trahi  par  une 
imitation  ex- 
cessive, mais 
qui  profi- 
tèrent avec 
intelligence 
et  sans  rien 

abdiquer 
d'eux-mêmes, 
de  son  admi- 
rable  ensei- 
gnement. 

Toute  la 
vielaborieuse 
de  David  est 
là.  C'est  une 
des  grandes 
joies  données 
par  cette  ex- 


PholoJ.'E.  Bulhz. 


position  que  de  pouvoir  suivre,  d'année  en  année,  l'évolu- 
tion de  ce  génie  toujours  mouvant,  soumis  à  toutes  les 
influences,  vibrant  à  toutes  les  idées,  à  tous  les  enthou- 
siasmes dont  son  époque  bouillonne  et  frémit. 


Xviii«  siècle.  Révolution  et  Empire,  Restauration,  telles 
sont  les  trois  grandes  phases  de  ce  talent. 

Prix  de  Rome  en  1774,  le  voici  en  Italie.  Il  a  encore 
devant  ses  yeux  la  fraîche,  élégante  et  lumineuse  couleur 
de  Watteau  et  de  Fragonard.  Il  a  reçu  les  conseils  de 
Boucher,  et  ceux  de  Vien  dont  il  fut  l'élève  et  qui,  nommé 
directeur  de  la  Villa  Médicis  au  moment  même  où  David 
en  devient  pensionnaire,  avait  fait,  en  compagnie  du  jeune 
artiste,  le  voyage  à  Rome. 

C'est  vers  la  fin  de  son  séjour  dans  la  Ville  éternelle 
qu'il   peignit    le    portrait    du    corne    Poiocki.    Malgré   les 

influences 
françaises  et 
anglaises, 
nous  sentons 
déjàle  maître. 
Tout  cela  est 
de  noble  al- 
lure et  magis- 
t  r  a  1  c  m  e  n  t 
composé . 
Le  comte 
Poiocki,  dé- 
coré du  Cor- 
don Bleu  de 
l'Aigle  Blanc 
de  Pologne, 
est  représenté 
à  cheval.  Il 
salue  de  son 
chapeau.  Un 
chien  s'élance 
en  aboyant 
vers  le  cour- 
sier qui,  ef- 
frayé, lire  sur 
la  bride  en 
baissant  la 
tète.  Un  mor- 
ceau d'archi- 
tecture for- 
mant un 
cirque  ferme 
le  fond  du  ta- 
bleau. Il  y  a 
là  une  fougue 
et  une  aisance 
remarquables. 
Cette  coulée 
de  lumière 
sur  la  jambe 
moulée  dans 
la  culotte  de 
nankin,  ce 
cheval  soyeux 
à  la  crinière 
ciselée  de 
boucles,  le 
geste  noble 
dusalut,mais 
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surtout  ce  fier  visage  profondément  étudié,  tout  concourt, 
ici,  à  un  ensemble  d'élégance  qui  rappelle  le  ton,  la  cou- 
leur, lacomposition  même  des  portraits  anglais,  sans  doute, 
mais  qui  dénote  déjà  un  goût  de  l'arrangement,  du  mouve- 
ment, de  l'harmonie. 

Nous  retrouverons,  d'ailleurs,  dans  les  toiles  du  début, 
l'éclat,  la  verve  et  la  liberté  de  la  peinture  qui  était  alors 
en  faveur.  Et  même  dans  ses  premiers  essais  de  peinture 
antique,  comme  dans  sa  Mort  de  Séiièque,  et  surtout  dans 
l'esquisse  de  ce  tableau,  nous  serons  surpris  de  retrouver 
dans  toute  leur  agréable  fraîcheur,  des  roses,  des  tons 
un  peu  sanguins,  des  bleus  pâles  et  des  rouges  qui  font 
irrésistiblement  penser  à  Boucher  et  à  Fragonard.  C'est 
encore  le  fils  dii  xviii=  siècle  qui  a  peint  le  beau  portrait  de 
Jacques  Desmaisons,  sa  trogne  enluminée  contrastant  avec 
la  perruque  à  poudre,  l'habit  de  velours  ponceau  dont 
l'ouverture  laisse  voir  un  gilet  à  fleurs. 


Nous  le  verron 
non  point  seu- 
lement au  dé- 
but de  sa  car- 
rière comme 
en  témoignent 
le  portrait  de 
François  De- 
vienne, flûtiste 
et  compositeur 
de  musique,  et 
celui  de  Lavoi- 
sier  et  de  sa 
femme,  mais 
plus  tard,  aux 
diverses  épo- 
ques de  sa  vie. 
11  mettait  là 
une  sorte  de 
coquetterie. 
Les  portraits 
sont  nom- 
breux dans 
son  œuvre  et, 
parmieux,ceux 
des  femmes 
sont  particu- 
lièrement at- 
trayants. «  11 
a  toujours  eu 
soin,écritSue, 
un  contempo- 
rain, de  ne 
choisir  que  de 
belles  têtes  de 
femmes,  ne 
voulant  pas 
prostituer  son 
pinceau  dans 
un  genre  qu'il 
ne  faisait  que 
pour  s'amu- 
ser. » 

C'est  donc 
un  peu  par  jeu 
et  pour  se  dé- 
lasser, peut- 
être,  qu'il  lais- 
sait ainsi  son 
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pinceau  papillonner  autour  d'un  visage  en  pensant  aux 
lumières  et  au  coloris  de  ses  vieux  maîtres  :  'Vien  et  Bou- 
cher. Voyez  au  Louvre  le  portrait  de  Madame  de  Sériziat, 
—  figure  poupine,  regard  gris-bleu,  —  ou  celui  de  M.  de 
Sériziat,  dont  les  yeux,  bleus  aussi,  pleins  de  douceur  et  de 
patience,  fleurissent  un  visage  rose. 

Et  n'est-il  pas  surprenant  que,  chaque  fois  que  ce  peintre 
grave  et  sévère  du  nu  antique,  des  scènes  sanglantes  de  la 
Révolution, du  faste  des  fêtes  impériales,  voulut  exprimer 
le  charme  délicat  de  la  femme,  il  ait  recouru,  involontaire- 
ment sans  doute,  à  la  vision  et  à  la  facture  de  l'art,  — 
anglais  ou  français, —  qui  en  traduisit  avec  tant  d'éclat  la 
fraîcheur  et  la  grâce  ? 


Comment,  peu  à  peu,  David  inclincra-t-il  vers  l'an- 
tique ?  Le  voici  à  Rome.  Déjà  une  partie  de  la  société  fran- 
çaise commence  à  s'éprendre  des  Républiques  antiques. 
L'esprit  héroïque  qui  souffle  sur  la  Franceaccentue cegoût 

et  le  façonne. 
Ce  n'est  point 
tout.  Hercula- 
numetPompéi 
sortent  de 
terre,  presque 
vivantes,  avec 
leur  émouvant 
trésor. 

Les  fresques 
au  fond  rouge, 
les  peintures 
murales,  les 
mosaïques,  les 
menus  person- 
nages des  pote- 
ries nous  ini- 
tient au  détail 
de  la  vie  ro- 
maine. Ce  fut 
une  révéla- 
tion :  lampes, 
trépieds,  tor- 
chères, mon- 
naies, urnes, 
bronzes  aux 
lignes  rigides, 
simplicité  des 
formes,  style 
pur  et  sévère, 
tout  ce  décor 
ne  pouvait  que 
frapper  vive- 
ment l'imagi- 
nationdujeune 
pensionnaire 
nourri,  d'ail- 
leurs,delettres 
grecques  et  la- 
tines, et  qu'une 
agréable  cul- 
ture inclinait 
déjà  vers  l'an- 
tique. C'estde- 
puis  ce  jour, 
sans  doute, 
qu'il  s'écriera 
souvent,  de- 
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vant  ses  élèves  :  «  Soyons  italiens  !  soyons  italiens  !  » 
La  vie  romaine  était,  tout  à  coup,  révélée  dans  sa  vérité 
la  plus  aveuglante.  L'architecture  des  temples,  des  palais, 
des  théâtres,  des  bains,  des  maisons  particulières,  nous 
permettait,  enfin,  de  faire  revivre  avec  plus  d'exactitude  le 
passé.  Les  travaux  savants  de  Heyne,  bibliophile  fran- 
çais, et  deWinckelmann,  archéologue  allemand,  y  aidaient 
encore. 

Le  jeune  David  subit  aussitôt  la  discipline  gréco- 
romaine. 

Son  Brutus,  le  Serment  des  Horaces  en  témoignent. 
C'est  à  cette  époque  également  qu'il  peint  le  Patrocle  et 
qu'il  esquisse  le  Bélisaire  et  Y  Enfant,  se  préparant  ainsi 
aux  grandes  compositions  qui  feront  sa  réputation. 

Mais  il  ne  vit  pas  seulement  dans  ce  passé  dont  il 
éprouve  si  vivement  la  magnificence.  Il  est  aussi  le  con- 
temporain que  va  émouvoir  profondément  le  spectacle 
grandiose  qui  se  prépare.  Le  voici  lié  avec  les  principaux 
acteurs  de  la  Révolution.  Son  amitié  aveugle  pour  Marat 
l'entraîne  à  jouer  aussi  son  rôle.  En  des  œuvres  saisissantes 
telles  que  son  Esquisse  du  Serment  du  Jeu  de  Paume,  son 
Lepeletier  de  Saint-Far geau,  son  Marat  assassiné,i\  nous 
fait  sentir  quelques-unes  des  fortes  émotions  dont  palpita 
la  France. 

Le  Marat  surtout  contribua  à  son  succès.  David  était  en 
train  de  présider  le  club  des  Jacobins  lorsque,  le  i3  juillet 
1793,  on  vint  lui  annoncer  le 
meurtre  de  Marat,  son  ami. 
Il  accourt  et  voit  le  cadavre 
sanglant  dans  la  baignoire. 
C'est  alors  que,  dans  un  grand 
élan  de  douleur,  il  exécuta 
en  moins  d'un  mois  cette 
toile,  qui  demeure  une  de  ses 
plus  belles  pages.  Elle  fut 
placée  sur  les  murs  de  la 
Convention. 

Pendant  plus  de  deux  ans 
la  fameuse  et  terrible  assem- 
blée siégea  devant  cette  oeuvre 
qui,  en  plus  de  son  intérêt 
artistique,  a  aussi  pour  nous 
la  valeur  d'un  témoignage  et 
une  grande  importance  his- 
torique. Les  grands  débats  de 
la  Convention  grondèrent 
devant  elle.  Arrachée  de  ses 
murs  au  lendemain  de  la  réac- 
tion thermidorienne,  elle 
revint  à  l'atelier  de  David, 
qui  la  conserva  jusqu'à  sa 
mort. 

Dans  l'atelier  de  David, 
deux  copies  en  furent  faites  : 
l'une  pleine  de  qualités,  rap- 
pelant la  technique  du  maître 
lui-même,  et  à  laquelle  David, 
sansdoute, a  touché.  Certains 
experts  l'attribuent  à  son 
élève  Langlois  ;  la  seconde, 
molle,  d'une  couleur  terne  et 
lourde,  est  attribuée  à  Seran- 

geli,  un  de  ses  autres  élèves.  —  En  i83i,  un  partage 
entre  les  héritiers  de  David  rendit  propriétaire  du  tableau 
original  Madame  Eugène  David.  Le  fils  le  légua,  en  1860, 
au  Musée  de  Bruxelles,  en  souvenir  de  l'hospitalité  que 
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son    célèbre   aïeul  reçut   dans   cette  ville   après  son  exil. 
Les  deux  copies  furent  laissées  à  d'autres  héritiers  de 
David,  qui    reconnurent,    par  acte    sous   seing  privé,  leur 
caractère  de  copie. 

L'une,  celle  de  Serangeli,  est  restée  dans  la  famille  de 
David,  d'où  elle  n'est  sortie  que  pour  l'exposition  actuelle. 
La  meilleure,  celle  attribuée  à  Langlois,  après  avoir  long- 
temps fait  partie  de  la  galerie  du  Prince  Napoléon,  au 
Palais-Royal,  fut  acquise,  en  1868,  par  un  marchand  de 
tableaux  réputé  qui,  de  très  bonne  foi,  la  revendit  comme 
l'œuvreoriginale  de  David. 

Déjà,  dans  un  libelle  paru  en  1867,  un  critique  d'art 
avait  protesté  avec  véhémence  contre  cette  fausse  attri- 
bution. 

«  Pour  qui  connaît  bien,  écrivait-il  alors,  le  tableau 
appartenant  à  M.  Jules  David,  exposé  pour  la  première  fois 
en  1846,  au  bazar  Bonne-Nouvelle,  dans  les  salles  de 
l'Association  des  artistes,  et,  depuis,  dans  les  salons  de 
M.  Martinet,  boulevard  des  Italiens,  il  n'y  a  pas  de  doute  à 
avoir. 

«  L'artiste  et  l'amateur,  habitués  à  se  rappeler  et  à  com- 
parer ce  qu'ils  ont  vu,  mis  en  présence  de  la  peinture  du 
Palais-Royal,  n'hésiteront  pas  à  y  reconnaître  une  copie 
de  l'œuvre  de  David. 

«  On  y  est  bien  frappé  par  les  mêmes  masses  de  lumière 
et  d'ombre,  mais  le  modèle  a  perdu  son  ampleur,  la  cou- 
leur, sa  transparence,  l'exécution,  sa  hardiesse.  Un  faire 

seulement  habile  a  remplacé 
la  maestria  de  l'original. 

«  D'autre  part,  ni  la  main 
de  David,  qui  a  formé  les 
caractères  de  la  lettre  de 
Charlotte  Corday,  ni  sa  si- 
gnature si  simple  : 

A   Marat. 

David. 

tracée  sur  la  caisse  qui  porte 
le  papier  et  l'écritoire  de 
Marat,  ne  se  retrouvent  ici.  » 

Copie  retouchée  par 
David?  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis  ;  car  nous  ne 
saurions  reconnaître  les  mor- 
ceaux que  sa  main  aurait  re- 
pris dans  ce  bras  droit  si 
maigrement  peint,  dans  ces 
attaches  si  grêles  de  la  poi- 
trine et  des  épaules,  et  dans 
ces  accessoires  si  proprement 
exécutés. 

Nulle  part  à  nos  yeux 
n'éclate  la  libre  allure  du 
génie. 

Enfin,  si  ce  tableau  ne 
faisait  pas  partie  d'une  col- 
lection princière,  personne 
ne  songerait  à  l'élever  au 
titre  d'une  œuvre  originale 
de  David,  et  à  l'heure  pré- 
sente le  propriétaire  du  ta- 
bleau demandé  à  David  par 
l'émotion  populaire,  donné  par  lui  à  la  Convention  natio- 
nale, placé  par  cette  assemblée  dans  la  salle  de  ses  séances 
et  rendu  au  peintre  par  un  décret,  ne  serait  pas  obligé  de 
prouver  au  public  que  l'œuvre  qu'on  lui  présente  au  Palais- 
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Royal  ne  mérite  pas  d'être  attribuée  à  la  main  de  son 
grand-père.  » 

Renseigné  par  les  héritiers  du  peintre,  le  nouveau  pro- 
priétaire fit  un  procès  au  vendeur  qui,  persuadé  d'avoir 
raison,  recourut  à  des  experts.  Ceux-ci,  parmi  lesquels 
M.  Léon  Bonnat,  dont  personne  ne  discute  la  haute  com- 
pétence, crurent  pouvoir  affirmer  que  ce  tableau  était  bien 
l'œuvre  originale  de  David. 

Et  M.  Bonnat  en  resta  si  convaincu  que,  devenu  sur  ces 
entrefaites  président  du  Conseil  des  musées  nationaux,  il 


le  fit  acheter  par  l'État  pour  le  musée  de  Versailles,  où  il 
est  exposé  d'habitude. 

Les  trois  Mavat  figurèrent  à  la  rétrospective  organisée 
par  M .  Henri  Lapauze,  et  M.  Bonnat  fut  prié  de  venir  com- 
parer les  trois  toiles.  Ce  furent  des  minutes  émouvantes 
que  celles,  où,  silencieux,  le  vieux  maître  les  examina  tour 
à  tour  et,  après  un  recueillement  assez  long,  déclara,  avec 
une  impressionnante  franchise,  qu'il  s'était  trompé,  il  y  a 
vingt  ans,  que  l'œuvre  originale  de  Louis  David  est  bien  le 
tableau  de  Bruxelles. 


Plwlo  .l.-K.  ItuUoz. 
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Un  murmure  de  respectueuse  sympathie  rendit  hom- 
mage à  la  ferme  et  simple  bonne  foi  du  célèbre  peintre 
qui,  à  près  de  quatre-vingts  ans,  venait  de  s'honorer  par 
cette  reconnaissance  de  la  seule  erreur  d'attribution  qu'il 
ait  peut-être  commise. 


Trois  ans  après  la  chute  de  Robespierre,  David  se 
trouve  en  face  du  général  Bonaparte,  vainqueur  d'Arcole 
et  de  Rivoli.  Il  est  venu  poser  trois  heures  chez  le  peintre, 
qui  déploya  toute  sa  maîtrise  pour  peindre  en  sa  vérité 
cette  tête  impressionnante.  Ce  portrait,  le  plus  vivant  et  le 
plus  sincère  document  que  l'on  possède  sur  le  physique  de 


Napoléon,   fut   un   des   attraits  de   l'exposition   du  Petit- 
Palais. 

David,  l'ami  de  Marat  et  de  Robespierre,  devient  l'ad- 
mirateur de  Napoléon,  et  désormais,  —  après  avoir  achevé 
son  célèbre  tableau  des  Satines,  la  plus  heureuse  de  ses 
inspirations  néo-grecques,  —  il  se  consacrera  tout  entier 
aux  scènes  mémorables  de  l'Empire.  Et,  —  par  une  coïnci- 
dence curieuse,  —  le  style  qu'il  a  tant  aimé  va  s'adapter  mer- 
veilleusement à  la  grande  figure.  Il  faut  des  meubles  sobres, 
revêtus  de  bronzes  qui  en  accusent  avec  dureté  les  arêtes. 
La  discipline  du  Dictateur  semble  régir  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Le  court  glaive  romain,  les  faisceaux  consulaires,  le 
petit  bouclier,  le  casque  grec,  tous  les  accessoires  auxquels 
David  retournait  avec  tant  de  joie,  les  voici  timbrant  les 
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panneaux  pompéiens  des  portes,  les  frises  des  salles,  les 
dossiers  des  fauteuils  à  têtes  de  lions,  le  fronton  militaire 
des  bibliothèques,  alternant  partout  avec  les  aigles,  en  une 
allusion  constante  à  cette  grandeur  romaine  dont  il  s'était 
senti,  dès  sa  jeunesse,  si  vivement  et  si  profondément  ému. 
Et  il  dut  éprouver  devant  Bonaparte,  à  la  jeune  figure  de 
César,  toutle  frémissement  qui  le  secouaitlorsqu'illisaitles 
Commentaires  en  foulant  avec  fièvre  les  sentiers  du  Pincio. 

Le  voici  premier  peintre  de  l'Empereur,  investi  en 
quelque  sorte  d'une  magistrature  des  arts. 

De  cette  période  datent  le  Sacre  et  la  Distribution  des 
Aigles. 

David  est,  à  ce  moment-là,  à  l'apogée  de  sa  carrière. 


Dès  les  deux  Horaces  et  son  Brutus,  l'enseignement  du 
grand  peintre  fut  avidement  recherché.  C'est  au  Collège  des 
Quatre-Nations,  au  rez-de  chaussée,  sous  la  bibliothèque 
Mazarine,  qu'était  situé  cet  atelier  célèbre  que  Delécluze  a 
su  évoquer  avec  tant  de  charme,  et  dont  Cochereau  nous  a 
légué  uiî  vivant  souvenir,  grâce  à  son  petit  tableau,  qui  est 
aujourd'hui  au  Louvre. 

On  y  rencontrait  des  jeunes  gens  de  toutes  les  nationa- 
lités :  des  Allemands,  des  Espagnols,  des  Américains,  des 
Suisses,  des  Italiens,  beaucoup  de  Belges,  et  même  des 
Anglais.  David  exigeait  d'eux  une  certaine  instruction  qui 
leur  permît  d'apprécier  la  beauté  des  auteurs  latins.  «  Un 
artiste  sans  instruction,  disait-il,  prive  son  art  du  plus  bel 
ornement.  » 

David,  au  milieu  du  plus  grand  silence,  passait  entre 
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les  chevalets,   examinant  tout  à  tour  les  tableaux  de  ses 
élèves. 

Son  fils  a  évoqué  avec  assez  de  pittoresque  cette  heure. 

«  Lorsque,  écrit-il,  après  un  regard  jeté  sur  les  travaux, 
il  lui  semblait  que  le  temps  et  ses  conseils  n'avaient  pas  été 
perdus,  se  débarrassant  de  sa  canne  et  de  son  chapeau,  il  se 
mettait  à  la  place  de  l'élève  le  plus  rapproché.  Alors,  levant 
les  yeux  sur  lemodèle  :  «  Allons,  Polonais,  le  mouvement. 
«  Ah  !  oui,  tu  n'as  pas  ici,  comme  à  l'Académie,  tes  talon- 
«  nières  et  tes  ficelles  qui  faussent  le  mouvement  ;  c'est 
«  plus  fatigant,  mais  c'est  plus  vrai,  d'ailleurs,  tu  te 
«   reprendras.  » 

«  Quand  le  modèle  est  devant  vous,  disait-il  souvent,  il 
faut  bien  vous  pénétrer  de  sa  nature  et  choisir  les  bons 
mouvements  et  non  pas  les  mauvais...  A  quoi  vous  sert, 
disait-11  en  passant  à  un  autre  chevalet,  que  ce  soit  Polonais 
qui  pose  aujourd'hui  et  Dubosc,  demain,  si  vous  faites  tou- 
jours le  même  bonhomme?  »  ou  encore  :  «  Il  ne  faut  pas 
s'habituer  à  laisser  aller  sa  main  et  s'abandonner  aux  cou- 
leurs de  la  palette  en  disant  :  «  Je  reprendrai  cela  plus 
«  tard.  »  Il  faut  peindre  avec  les  couleurs  de  la  nature  et 
quand  on  se  trompe,  gratter  bravement  son  erreur.  Peindre 
avec  des  repentirs  sans  enlever  le  dessous  fait  de  la  mau- 
vaise besogne.  » 

Il  détestait  la  peinture  trop  léchée,  la  toile  cirée,  et 
répétait  souvent  le  mot  de  Doyen  :  «  Le  fini,  mes  enfants, 
ne  finit  pas.  »  Il  faut  que  la  valeur  des  tons  et  la  vigueur  des 
touches  soient  calculées  pour  les  plans  et  combinées  avec 
la  distance  d'où  le  tableau  sera  vu.  Voilà  ce  qui  constitue 
le  fini  !  » 

Un  mot  qui  éclaire  bien  sa  manière,  n'est-ce  pas  encore 
celui-ci,  qu'il  aimait  redire  souvent  :  «  Surtout,  saisissez 
bien  le  caractère  des  têtes,  c'est  important  !  » 


J.-B.  ISAliEY.  —  PORTRAIT  nu  roi  de  home 
Aquarelle 

(Musée  de  Nancy) 
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BARON  GÉRARD.  —  murât,  roi  de  naples 
(A  S.  A.  le  prince  Murât) 
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On  ne  peut  s'empêcher 
ici  de  songer  aux  deux  ad- 
mirables figures  de  Pie  VII 
et  du  cardinal  Caprara. 

II  avait  en  horreur  l'ha- 
bileté et  le  métier,  et  parfois 
il  racontait  à  ses  élèves  ce 
qu'il  lui  avait  fallu  d'énergie 
pour  se  défaire  des  principes 
académiques  : 

«  Passez  place  Cambrai, 
leur  disait-il,  vous  y  trou- 
verez une  mauvaise  croûte 
de  ma  façon  :  vous  en  rirez 
comme  moi,  mais  vous  verrez 
combien  j'étais  infecté  du 
virus  académique.  » 

Ilaimait  mieux  une  «  fidé- 
lité timide  »  qu'une  «  har- 
diesse infidèle  ». 

«  Soyons  vrai,  répétait-il, 
soyons  vrai  d'abord,  beau  en- 
suite. » 

Cet  artiste,  dont  la  froi- 
deur et  le  convenu  ont  si 
longtemps  exercé  la  verve  des 
critiques, était  le  plussimple, 
le  plus  naïf  des  artistes.  Pour 
montrer  à  quel  point  il.  re- 
cherchait les  mouvements 
que  donne  la  nature,  on  ra- 
contait à  son  atelier  que, 
lorsqu'il  peignit  son  Brutits, 
une  jeune  personne  qui  posait  dans  le 
Consul  romain,  s'évanouit  de  fatigue 


H.-K 


RIESENKR.  —  PORTRAIT  de  l'artisti-; 
(A  itf™»  Lauwick-Hicsener) 


groupe  des  filles  du 
:  «  Taisez-vous,  dit 


aussitôt  David  à  ses  com- 
pagnes qui  s'empressaient,  il 
n'y  a  pas  de  danger  pourelle. 
Attendez  encore!  Que  c'est 
beau!  Quel  beau  mouvement! 
Je  sentais  bien  que  je  n'y  étais 
pas  !  » 

Certes,  il  ne  fut  pas  un 
grand  colorisie,il  l'avait  bien 
indiqué  dès  ses  premières 
œuvres,  dès  son  portrait  du 
comte  Potocki,  mais  il  est 
injuste  de  dire  que,  de  parti 
pris,  il  dédaignait  la  couleur. 
Il  reconnaissait  qu'on  peut 
être  grand  par  le  coloris.  Il 
commençaàaimerla  manière 
forte  et  tranchante  du  Cara- 
vagio,  puis  le  modelé  moins 
sec  et  moins  noir  du  Domi- 
nichino.  Dans  ses  derniers 
ouvrages,  il  voulait  se  rap- 
procher de  Véronèse,  et,  par 
des  demi-tons  généralement 
gris  et  argentés,  arriver  à  cet 
effet  large  et  moelleux  qu'il 
appelait  un  charme  de  la  pein- 
ture. Aussi,  disait-il,  sou- 
vent :  «  Ce  sont  les  gris  qui 
font  la  peinture.  »  Ce  qu'il 
n'a  jamais  aimé,  ce  sont  les 
effets  obtenus  par  la  couleur 
amoncelée  sur  la  toile.  Il  la 
voulait  posée  dans  le  sentiment  des  plans. 

«  La  meilleure  peinture  n'est  pas  celle  qui  éblouit,  mais 


PAR  Lt'I-MIÏMIf 


Photos  J.-E.  Bulloz. 

BARON  GROS.  —  portrait  de  m.  Jacques  amalric 
(A  M,  Jules  Cambon) 


BARON  GERARD.  —  portrait  de  ducI8 
(A  M^*  la  Comtesse  Foyi 
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celle  d'après  laquelle  un  sculpteur  pourrait  modeler 
directement.  » 

Et  voilà  encore  une  parole  qui  nous  aide  à  mieux  com- 
prendre David. 

Ce  qui  manque  le  plus,  en  effet,  à  ces  froids  tableaux  de 
nu  antique,  c'est  l'enveloppement  d'une  atmosphère.  Ses 
personnages  sortent  un  peu  trop  de  la  toile,  ils  sont  trop 
secs,  trop  linéaires,  la  lumière  joue  sur  eux  comme  sur  des 
figures  de  bas-relief. 


C'est  sous  la  sévère  et  grave  direction  de  cet  homme, 


dans  cet  atelier  du  collège  des  Quatre-Nations  que  se  for- 
mèrent quelques-uns  des  plus  fameux  artistes  du  début  du 
XIX»  siècle  :  Gros,  Ingres,  Gérard,  Granet,  Girodet. 

Sans  conteste.  Gros  apparaît  comme  le  tempérament  le 
plus  puissant  de  l'école  de  David.  Plus  coloriste  que  son 
maître,  constructeur  adroit,  alliant  le  sentiment  de  lagran- 
deur  au  pathétique,  c'est  lui  qui,  le  premier,  indiqua  quel 
parti  un  grand  artiste  pouvait  tirer  des  figures  et  des  scènes 
contemporaines.  Nul  doute,  d'ailleurs,  que  les  Pestiférés 
de  Jaffa  n'aient  contribué  à  orienter  David  vers  les  scènes 
de  l'histoire. 

Et  n'est-ce  pas  déjà  tout  le  romantisme  qui  s'annonce 


Phoio  J.-E.lluUoz. 


GIllODET.   —    IIU'POCHATE  REFU 

(A  la  Faculté  de 

avec  ce  Champ  de  bataille  d'Eylaii,  le  Fournier-Sarvolè\e, 
le  Bonaparte  an  Pont  d'Arcole^  pour  ne  citer  ici  que  les 
pages  les  plus  fameuses? 

Gérard  plaît  par  des  qualités  contraires,  sa  délicatesse, 
son  charme,  sa  fine  sensibilité.  Il  ne  s'éleva  jamais  aux 
grands  sujets  ni  aux  compositions  importantes.  Vite  grisé 
par  les  succès  mondains  que  lui  valurent  ses  qualités  de 
portraitiste,  un  art  facile  et  délicat,  il  n'alla  pas  au  delà  de 
V Amour  et  Psyché,  &on  chef-d'œuvre.  Les  portraits  du  roi 
Murât,  àt  Madame  Mère,  de  Madame Récamier,  de  la.  Reine 
Caroline  et  de  ses  enfants,  nous  le  montrent  avec  tous  ses 
dons  d'élégance,  et  font  aisément  comprendre  son  succès. 


SANT  LES  PHKSENTS  D  ARTAXERXES 

Médecine  de  Paris) 

Ingres,  —  dont  il  y  a  deux  ans,  M.  Henri  Lapauze  nous 
offrait  les  œuvres  les  plus  remarquables,  —  Ingres  continua 
la  révolution  commencée  par  David.  Plus  que  celui-ci, 
d'ailleurs,  il  eut  le  sens  de  la  véritable  antiquité.  Voyez  sa 
Vénus  blessée  par  Diomède,  Auguste  écoutant  la  lecture  de 
VÉnéide.  Plus  que  David  aussi,  Ingres  est  naïf  et  vrai. 

Granet  était  le  fils  d'un  maître  maçon  d'Aix. 

Il  nous  a  laissé  sous  letitre  :  «  La  Viede  Granet, peintre, 
membre  de  l'Institut  »,  une  autobiographie  écrite  avec  un 
charme  et  un  naturel  d'une  grande  saveur.  Nous  y  trouvons 
ce  curieux  portrait  de  David  :  «  C'était  un  homme  de  haute 
taille,  vêtu  d'une  redingote  bleue  et  portant  une  tête  ferme. 
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l'.-S.    NAVEZ.    —   LA   FAMILLE   DE   HKHPTINNB 

(Musée  de  Bruxelles) 


Ses  yeux  bleus  étaient  pleins  de  feu.  Il  avait  sur  la  lèvre 
supérieure  une  loupe  qui  donnait  à  sa  physionomie  un  air 
dur  lorsqu'il  ne  parlait  pas.  » 

Granet  échappa  vite  à  l'influence  de  David.  La  Captivité 
de  Vert-Vert,  les  Moines  en  prière,  la  Messe  dans  les  ruines, 
la  Leçon,  sont  des  œuvres  vigoureuses,  d'une  chaude  cou- 
leur, éclatante  et  lumineuse.  Dans  sa  Salle  d'Asile,  où  il 
fait  vivre  dans  un  bel  éclairage  des  enfants  justement 
observés,  il  laisse  pressentir  le  réalisme  de  Courbet  et  de 
Manet.  On  voit  qu'il  aima  beaucoup  les  maîtres  flamands, 
Téniers  et  Van  Ostade,  dont  il  eut,  encore  enfant,  la  révé- 
lation. Plus  tard  nous  le  verrons  soumis  au  génie  de  l'Anglais 
Bonington,  qui  apportait  en  Franceles  lumineux  secreisde 
Constable.  —  Enfin,  c'est  Girodet,  dont  nous  retrouvons 
ici  les  portraits  du  comte  de  Sè^e  et  du  roi  Murât,  et  le  sati- 
rique portrait  de  Mademoiselle  Lange,  qu'il  représenta  toute 
nue,  parfaite  de  ressemblance,  en  train  de  jouer  avec  des 
pièces   d'or,   parmi  ses  adorateurs  mués  en  dindons. 
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Girodet,  sur  qui  David  avait  fondé  les  plus  grands 
espoirs,  tomba  vite  dans  une  facilité  décevante,  qui  dé- 
couragea le  vieux  maître,  et  finit  même  par  l'irriter. 
Girodet  offre  le  type  même,  —  insupportable  et  identique 
à  toutes  les  époques,  —  du  prétentieux  peintre  littéraire. 
Il  jouit  rapidement  d'une  fausse  réputation  fondée  sur 
les  articles  excessifs  des  critiques  et  des  chroniqueurs  com- 
plaisants, et  longtemps  réussit  ainsi  à  faire  illusion  sur  ses 
pauvres  mérites.  Le  bonheur  du  vieux  David  était  de  ren- 
contrer chez  ses  élèves,  du  naturel,  du  sentiment,  «  de  ce 
sentiment  qui  peut  percer  un  rocher  »,  comme  il  disait 
souvent  lui-même. 

Et  c'est  cette  absence  de  sentiment  qu'il  déplora  chez 
Girodet. 

«  Je  ne  crois  pas,  écrit-il  dans  ses  noies,  que  Corrcge,  le 
fameux  Corrège,  ait  pu  faire,  pour  la  forme  et  pour  le 
coloris  un  plus  bel  amour  que  celui  que  fit  M.  Girodet  dans 
ce  tableau  où   il  le  représente  dérangeant  les  branches  des 

arbres  qui  cachent  à  Diane  la 
présence  de  celui  qu'elle  aime. 
«  Depuis,  il  a  fait  de  beaux 
ouvrages,  mais  il  aurait  été  à 
désirer  qu'il  eût  toujours  con- 
tinué cette  manière  simple  qu'il 
possédait  à  un  degré  éminent.  Il 
règne  dans  ses  ouvrages  quelque 
chose  de  recherché  et  peu  na- 
turel. 

«  Qu'il  se  pénètre  de  ce  prin- 
cipe incontestable  qu'on  doit  re- 
présenter fortement  les  choses 
qui  en  sont  susceptibles,  mais 
qu'elles  deviennent  de  la  ma- 
nière quand  on  dépasse  le  but. 
M.  Girodet  dans  nos  conversa- 
tions a  trop  souvent  confondu 
l'esprit  du  génie,  malgré  que  je 
ne  cessasse  de  lui  répéter  :  «  L'es- 
«  prit.  Monsieur  Girodet,  est 
«  l'ennemi  du  génie,  l'esprit 
«  vous  jouera  quelque  mauvais 
«  tour,  il  vous  égarera.  »  Il  ré- 
pondit :  «  Que  j'aie  cet  esprit 
«  dont  vous  parlez,  j'aurai 
«  bientôt  du  génie.  » 
«  J'attends  !  » 

Parmi  les  autres  élèves  de 
David,  dont  M.  Henri  Lapauze 
a  groupé  avec  tant  de  méthode 
et  d'intelligence  les  œuvres, 
voici  Fragonard,  l'élève,  le  fils 
même  du  grand  Frago,  Isabey, 
aux  miniatures  si  délicates, 
Schnetz  et  Léopold  Robert, 
Abel  de  Pujol,  l'élève  préféré  de 
David,  Boucher,  Maurice  Guay, 
Riesener,  Rouget,  l'un  des  meil- 
leurs portraitistes  du  temps. 

Talents  différents,  certes, 
mais  qui  se  reconnaissent  tous 
par  un  sentiment  commun,  un 
respect  profond  pour  le  dessin, 
qu'un  des  plus  illustres  d'entre 
eux  a  appelé  avec  raison  «  la 
probité  de  l'Art  ». 
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INGRES.  —   PORTRAIT    DE    GUILLON-LKTIIIKRI-:.    DIRECTl^UR    Dli    l'ac.ADiLmiK    DE    FRAft'CE    A    ROME 

(A  M,  A.  hanchier-Magnan} 


OASTON    LA    TOUCIIK    UAX8  SON    ATELIER 


LA  disparition  du  peintre  Gaston  La  Touche,  mort  au 
mois  de  juillet  dernier,  après  une  très  brève  maladie 
et  en  pleine  force  de  production,  a  laissé  dans  l'an 
français  un  vide  qui  ne  sera  pas  de  sitôt  comblé. 

Il  possédait,  en  effet,  des  dons  exceptionnels  d'imagina- 
tion et  de  fantaisie,  une  verve  créatrice,  des  facultés  d'in- 
vention non  moins  rares,  auxquels  il  devait  la  belle  place 
où  l'avait  mis,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  l'estime  des 
amateurs  et  dos  artistes.  La  Touche,  en  un  mot,  savait 
plaire,  et  tout  naturellement  étant,  par  tempérament  et  par 
goût,  de  ceux  qui  pensent,  avec  William  Morris,  que  «l'art 
est  fait  pour  donner  de  la  joie  autant  k  ceux  à  qui  il  est 
destiné  qu'à  ceux  qui  le  pratiquent  >.  Conception  super- 
ficielle et  bornée  de  l'art,  dira-t-on.  Je  crois  tout  le  con- 
traire, et  ne  crois  pas  avoir  tort  de  lecroire,  quand  jesonge 
aux  chefs-d'œuvre  qu'ont  laisses,  tant  en  littérature  qu'en 
peinture,  en  sculpture  et  en  musique,  les  maîtres  du  passé; 
et  de  ce  que  notre  époque  est  parvenue  à  inventer  l'art 
ennuyeux,  n'est  point  ce  qui  me  fera  changer  d'avis  ! 

Donc,  l'art  de  Gaston  La  Touche  est  un  art  de  joie. 
Seuls  les  spectacles  chatoyants,  lumineux,  séduisants, 
«  poétiques  »  aurait-on  dit  jadis,  de  la  nature,  seuls  les 
aspects  plaisants,  voluptueux  de  la  vie  l'ont  tenté  et 
retenu,  du  jour  qu'ayant  pris  possession  de  sa  personna- 


G.  LA  TOUCHE.  —  LE  JARDIK  DRS  riE» 
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lité,  il  lui  a  été  possible  d'exprimer  son  rêve  intérieur. 
Il  avait  débuté  par  le  réalisme  pour  aboutir  à  l'irréalisme. 
Qu'il  serait  intéressant,  si  l'on  organisait  une  exposition 
d'ensemble  de  son  œuvre,  de  voir  auprès  de  ses  produc- 
tions de  ces  quinze  dernières  années,  celles  du  temps  où  il 
estimait  qu'en  dehors  de  l'esthétique  formulée  par  l'auteur 
des  Roitgon-Macquart  dans  le  Roman  expérimental  et  dans 
Mes  Haines^  et  qui  peut  se  résumer  dans  la  formule  : 
«  Tout  est  bon  à  peindre  »,  il  n'y  avait  point  de  salut  ;  auprès 
de  ses   féeries,   de   ses  caprices,   de  ses  singeries,  de  ses 


G.  LA  TOUCHE.  —  lk  musicien 

L'an  des  panneaux  de  décoration  commandés  par  l'État  pour  un  salon  dos 

appartements  de  réception  de  l'Hôtel  du  Ministère  de  la  Justice,  place  Vendôme 


«  folastries  »  de  poète  enivré  des  parfums  et  des  clartés  des 
âges  morts  et  des  mondes  du  rêve,  telles  de  ces  eaux-fortes 
inspirées  de  l'Assommoir,  telles  de  ces  toiles  documentaires 
comme  la  Dame  du  6''"%  V Enterrement  d'un  enfant  en  Nor- 
mandie, la  Grève  d'An:{in  où,  depuis  ses  premières  armes 
au  Salon  de  i8j5  jusqu'en  1890-92,  c'est-à-dire  au  cours 
des  premiers  Salons  de  la  Société  Nationale  des  Beaux- 
Arts,  dont  il  fut  un  des  fondateurs,  La  Touche  s'était  borné 
à  être  l'interprète  scrupuleux  des  choses  de  son  temps,  des 
réalités  directes.  Il  avait  alors  la  passion  du  document 
humain,  de  l'exactitude,  de  ce  que  l'on  devait  appeler 
bientôt  «  la  tranche  de  vie  ». 

«  Oui,  j'ai  été,  je  l'avoue,  me  disait-il  un  jour,  l'esclave 
de  cette  esthétique  puérile  quant  à  ses  fins.  J'emmagasinai 
dans  ma  rétine,  avec  une  espèce  de  voracité  insatiable,  des 
mouvements,  des  gestes,  des  expressions,  des  paysages. 
Rien  ne  me  semblait  rebutant;  au  contraire,  même;  plusun 
spectacle  était  brutal,  vulgaire,  plus  il  me  semblait  digne 
d'intérêt;  l'on  aimait  la  violence,  alors,  et  l'outrance,  et 
l'on  avait  horreur  de  l'imagination  etde  la  fantaisie.  Malgré 
tout,  c'était  là  une  forte  discipline  et  à  laquelle  je  ne  regreue 
pasde  m'étre  plié...  » 

C'est  grâce  à  cette  discipline  que  La  Touche  a  pu.  le 
jour  où  ses  facultés  inventives  se  sont  débridées,  ne  pas 
dépasser  les  limites  hors  desquelles,  quel  que  soit  son 
talent,  l'artiste  plastique  perd  pied  et  ne  travaille  plus  que 
dans  le  vide  ;  c'est  à  cette  discipline  qu'il  a  dû  de  demeurer 
véridique,  jusque  dans  ses  variations  les  plus  audacieuses 
sur  des  thèmes  purement  Imaginatifs.  Et  puis,  pour  avoir 
abondonné  son  premier  champ  d'expériences,  La  Touche 
n'abandonna  jamais  la  méthode  d'observation  selon  laquelle 
il  s'était  formé  ;  les  objets  sur  quoi  se  portaient  ses  études, 
ses  investigations,  ses  recherches,  avaient  seuls  changé.  Au 
lieu  d'étudier  des  milieux  populaires  ou  bourgeois,  ouvriers 
ou  campagnards,  il  étudiait  des  milieux  mondains  et  élé- 
gants, il  se  plongeait  dans  l'atmosphère  du  passé  et  de  la 
poésie,  il  demandait  à  des  éléments  plus  particuliers  de  lui 
fournir  les  matériaux  avec  lesquels  bâtir  les  palais  de  ses 
rêves.  La  reproduction  des  réalités  immédiates  ne  lui  suf- 
fisait plus  ;  la  vérité  ne  lui  pouvait  plus  servir  que  de  trem- 
plin pour  s'élancer  dans  le  monde,  non  pasdes  abstractions, 
mais  des  vérités  inventées,  créées  de  toutes  pièces  par  les 
caprices  de  sa  fantaisie  !  Il  n'ignorait  point,  cependant,  et 
ne  perdait  point  de  vue,  qu'il  n'est  de  possibilité  pour 
l'artiste  d'intéresser  ses  contemporains,  qu'en  ne  les  en- 
traînant jamais  au  delà  des  frontières  de  leur  compréhen- 
sion, et  qu'en  leur  offrant  à  contempler  des  images  corres- 
pondantes à  l'idéal  qu'ils  portent  inconsciemment  en  eux. 
Et  voilà  la  raison  dominante  de  ses  succès,  mises  à  part 
toutes  questions  de  technique  et  de  talent.  V  eut-il  là,  de 
son  côté,  calcul?  Je  ne  le  pense  point.  La  Touche  avait 
un  tempérament  trop  prime-sautier,  il  y  avait  tant  dans 
l'homme  que  dans  l'artiste  qu'il  fut  trop  de  spontanéité,  — 
tous  ceux  qui  ont  connu  l'un  et  vu  travailler  l'autre  le 
savent,  —  pour  que  l'on  puisse  le  croire.  Il  est,  en  tout  cas, 
un  fait  certain,  c'est  que  l'an  <le  La  Touche,  si  verveux,  si 
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raffiné,  si  suggestif,  si  délicieusement  et  si  féeriquement 
évocateur,  si  délicatement  sensuel  est  l'expression  exacte, 
la  cristallisation  parfaite,  si  l'on  peut  dire,  d'une  façon  de 
sentir  de  notre  époque,  de  ce  besoin,  notamment,  qui  se 
constate  chez  tant    de  nos  contemporains,  d'échapper  à 


l'emprise  de  la  réalité  ambiante  et  de  se  réfugier  loin  de  l'ac- 
tualité, dans  les  domaines  du  songe  ou  de  l'autrefois.  Nous 
sommes  restés,  à  ce  point  de  vue,  étrangement  romantiques. 
Faut-il  le  regretter  aussi  amèrement  que  le  font  certains 
critiques?  Je  ne  sais,  et  lorsque  je  vois  tels  artistes  et  tels 


G.  LA  TOUCHE.  —  le  poète 
Décoration  pour  la  Salle  des  Fêtes  du  Ministère  de  la  Justice 


écrivains  se  priver  et  priver  leur  art  systématiquement, 
délibérément,  volontairement,  de  tout  agrément  de  couleur 
locale,  de  libre  fantaisie,  de  sensualité,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher,  quelque  déplaisants  que  me  soient  devenus  les 
excès  du  verbalisme  pictural  et  poétique,  de  trouver  qu'ils 
vont  un   peu   loin,    sous  prétexte   de  classicisme...  dans 


l'abstraction  et  le  dénuement.  La  Touche  avait  su  se  tenir 
à  distance  de  tous  les  excès. 

Il  n'était  plus  tout  à  fait  romantique  ;  il  était  plutôt  par- 
nassien ;  il  aimait  les  rimes  riches,  les  épiihètes  rares,  les 
images  précieuses.  Par  suite,  il  se  souciait  peu  d'être  pro- 
fond ou  émouvant;  lorsque  l'on  donne  tous  ses  soins  aux 
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aspects  extérieurs  des  choses,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 
paraisse  superficiel.  L'accord  ici  est  parfait  entre  le  sujet 
et  la  façon  dont  il  est  traité.  Voudriez-vous  que  La  Touche 


prît  au  sérieux  les  jolies  anecdotes,  les  contes  galants,  les 
piquantes  histoires,  où  il  se  complaisait?  Il  était  bien  trop 
spirituel  pour  cela,  il  avait  un  sens  trop  fin  et  trop  délicat 


G.  LA  TOUCHE.  —  le  pardo.n 


de  l'ironie  pour  cela.  Il  s'amusait  et  il  nous  amusait.  Ah! 
le  délicieux  artiste!  Que  de  gracieuses  images  il  nous  a 
laissées,  que  de  chatoyantes  visions  !  Avec  quel  art  exquis, 


quel  sentiment  de  l'élégance  et  de  la  volupté  des  choses  il 
savait  nous  conquérir  et  nous  charmer!  Et  qui  eût  été 
capable  de  lui  résister  ? 
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Rappelez-vous,  depuis  vingt  ans,  les  envois  de  La  Touche 
aux  Salons  de  la  Société  Nationale  et  aux  expositions  de  la 
Société  Nouvelle,  aux  expositions  des  Pastellistes  et  surtout 
des  Aquarellistes  et  de  la  Société  de  la  Peinture  à  l'Eau, 
dont  il  était  le  fondateur  et  le  président,  et,  tout  récemment, 
la  belle  place  qu'il  occupait  à  l'Exposition  d'Art  décoratif 
organisée  dans  la  Galerie  Manzi,  Joyant,  et  où  son  succès 
fut  si  grand  ! 

Rappelez-vous  cette  triomphale  exposition  de  ses  œuvres 
dans  les  galeries  Georges  Petit  au  printemps  1908  !  N'avait- 
on  pas  l'impression,  en  pénétrant,  d'être  transporté  dans 
un  palais  féerique  ?  Une  atmosphère  enchantée  y  régnait, 
faite  d'atomes  lumineux  d'une  espèce  inconnue,  éblouis- 
sante, d'or  vifet  de  pierres  précieuses. Toutes  les  splendeurs 
des  soleils  couchants  dans  les  forêts  automnales,  tous  les 


miroitements  des  plus  somptueuses  étofTes  tissées  par  la 
main  des  fées  et  des  ciels  les  plus  éclatants  reflétés  dans  les 
miroirs  des  bassins  ou  traversant  les  gerbes  retombantes 
des  jets  d'eau,  y  éclairaient  un  peuple  de  figures  vivant 
comme  d'une  vie  surnaturelle,  de  naïades  et  de  danseuses, 
de  princesses  des  pays  de  légendes  et  de  langoureuses 
nudités,  de  masques  et  de  singes,  de  jeunes  mères  pas- 
sionnées, évoluant  dans  des  pavillons  de  marbre  et  sur 
des  terrasses  à  balustrades,  sous  des  tonnelles  de  roses  et 
des  arbres  centenaires,  au  bord  de  rivières  lentes  où  toute 
la  magie  du  jour  se  double,  dans  des  salles  de  châteaux  aux 
murs  d'or,  de  glaces  et  desoie  où  les  bouquetsde  cristal  des 
lustres  ressemblent  à  des  touffes  de  fleurs  givrées,  où  tout 
est  magnifique  et  enivrant  i  voir,  où  tout  parle  aux  sens  de 
bonheur... 


Rappelez-vous  seulement  les  titres  des  divers  chapitres 
du  catalogue  de  cette  exposition  :  cela  vous  aidera  à  faire 
revivre  vos  souvenirs.  C'était  la  suite  des  «  Intimités  »,  de 
«  la  Vie  mondaine  »,  du    «  Théâtre  »  ;  c'était  la  suite  des 


«  Singeries»  et  la  suite  des  «  Fantaisies  »,  et  la  suite  des 
«  Nuits  »  et  la  suite  des  «  Vitraux  »,  des  «  Jets  d'eau  »,  des 
a  Feuilles  d'automne  ».  Rappelez-vous  les  pages  mar- 
quantes, je  veux  dire  les  plus  expressives  et  les  plus  com- 


G.  LA  TOUCHE.  —  conversation  mondaine 


plètes  de  chacune  de  ces  séries  :  de  la  première,  la  Toilette 
du  matin  et  la  Toilette  du  soir,  deux  poèmes  intimes  d'un 
charme  incomparable,  le  Souper  après  le  bal,  le  Dîner  au 
Casino,    la    Partie   joyeuse,    VAcîrice    dans  sa    loge,    le 


Déjeuner  sur  l'herbe,  la  Démangeaison,  l'Etreinte;  de  la 
seconde:  V Amour  captif,  le  Peintre  à  la  mode,  la  Loge; 
de  la  troisième,  la  Petite  Marquise  et  la  Comédie  italienne, 
la  Belle  au  bois  dormant  et  le  Réveil  du  prince  et  le  Jardin 
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de  la  fée;  de  Isi  qu&trièmc  :  THeure  d'améthyste,  Versailles  Cygnes,   le  Bassin  de  Latone,  la  Rosace  gothique  et  It 

et  les  nocturnes  du  port  de  Gênes  ;  de  la  cinquième:  les  Procession  dans  une  église  de  Bretagne. 
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Rappelez-vous  aussi  dans  la  sdrie  des  «  Décoration  et 
Essais  décoratifs  »,  genre  où  La  Touche  excellait  et  où  il 


était  parvenu,  non  sans  peine,  à  se  créer  une  situation  de 
premier  rang,  la  Fête  de  nuit,  du  musée  du  Luxembourg, 
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le  Rémouleur^  le  Retour  de  Cythère,  et  les  essais  pour  la 
frise  de  la  maison  de  M.  Edmond  Rostand,  à  Arnaga,  in- 
spirée de  la  Fête  clie^  Thérèse,  et  la  «  Fuite  des  Heures»  de 
la  Belle  Journée  et  celle  des  Saisons  ;  rappelez-vous,  enfin, 
la  centaine  de  petites  études  choisies, entre  le  millier,  même 
davantage  de  ces  panneaux  carrés  de  «  boîte  à  pouce  »  qui 
ont  constitué  durant  des  années  toute  la  documentation  de 
l'artiste,  d'après  les  Ciels,  les  Nuages,  les  Couchants,  les 
Allées  de  Versailles  et  les  Allées  de  Saint-Cloud,  les  Forêts, 
les  Gelées,  les  Crépuscules,  les  Villes,  les  Foules,  les  Grèves, 
les  Intérieurs,  les  Glaces,  les  Portes,  les  Dorures,  les  Bustes, 


les  Laques,  les  Fleurs,  les  Bassins,  les  Plantes,  les  Statues, 
les  Vases,  etc.,  etc.,  brèves  notations,  inspirations  rapides, 
vives  pochades  qui  resteront  pour  témoigner  de  la  probité  en 
même  temps  que  de  la  virtuosité  prodigieusede  LaTouche. 
Parmi  ces  admirables  feuilles  volantes,  il  n'en  est  pas  une, 
en  effet,  qui  ne  constitue  un  document  de  premier  ordre  et 
qui  ne  soit  un  petit  chef-d'œuvre  d'exécution  verveuse  et 
sensible.  J'y  trouve,  pour  ma  part,  bien  souvent  exprimée, 
de  plus  complète,  et  plus  originale,  et  plus  vibrante  façon 
qu'en  ses  tableaux  définitifs,  la  sensibilité  de  La  Touche,  sa 
spontanéité  délicieuse,  sa  souplesse  et  son  acuité  de  vision. 

Certes,  je  ne  doute  pas  que  telle 
ou  telle  de  ses  toiles  plus  impor- 
tantes affrontent  victorieusement 
l'épreuve  du  temps,  mais  je  suis 
certain,  en  tout  cas,  tout  à  fait 
certain,  s'il  arrivait,  —  ce  qui, 
heureusement,  d'ailleurs,  n'ar- 
rivera pas  !  —  que  toutes  ses 
œuvres  disparussent  à  l'exclusion 
de  ces  études  dont  je  parle,  que 
l'opinion  que  se  ferait,  d'après 
elles,  l'avenir,  au  sujet  du  talent 
de  Gaston  La  Touche,  n'en  se- 
rait ni  plus  flatteuse  ni  plus  bril- 
lante. 

LaTouche,  en  effet,  n'a  jamais 
été,  que  je  sache,  l'homme  qui 
médite  et  prépare  longuement 
une  œuvre,  peine  à  la  composer 
et  tâtonne  à  l'exécuter,  se  re- 
prend, hésite,  recommence,  efface 
tout,  repart  sur  de  nouveaux  frais. 
La  Touche  était  un  travailleur 
acharné,  certes,  l'abondance  de 
sa  production  le  prouve,  mais 
trop  avide  de  s'exprimer  vile, 
comme  tant  de  sensitifs  à  ou- 
trance, pour  s'attarder  sur  une 
œuvre.  Aussi  ses  toilesde  dimen- 
sions moyennes  ne  sont-elles  pas 
toujours  les  plus  réussies,  celles 
où  se  retrouvent  le  plus  ses  qua- 
lités essentielles,  tout  ce  qui  con- 
stitue, en  un  mot,  sa  personnalité. 
Il  possédait  une  facilité  merveil- 
leuse, une  aisance  et  une  liberté 
de  moyens  d'expression  incom- 
parables :  quoi  d'étonnant  qu'il 
se  soit  si  souvent  laissé  emporter 
par  son  élan,  au  point  même,  par- 
fois, de  négliger  un  peu  trop  la 
forme,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  figures,  dès  qu'elles 
atteignaient  une  certaine  échelle? 
Mais  que  de  morceaux  précieux, 
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que  d'adorables  détails,  même  dans  ses  grandes  composi- 
tions, et,  parmi  ses  petites  toiles,  combien  sont  nombreuses 
celles  où  tout  est  amené  presque  à  la  perfection;  où  tout 
semble  exécuté  d'une  seule  coulée  de  pâte,  comme  un  émail, 
où  tout  est  à  sa  place,  où  tout  est  dit  avec  une  richesse  et  une 
finesse d'élocutionétonnante,  sansminutie  excessive,  cepen- 
dant, avec  un  goût  et  une  mesure  si  français  !  Oui,  si  français  ! 


Ce  mot  qui  vient  de  venir  de  lui-même  au  bout  de  ma 
plume,  comme  il  s'applique  bien  à  l'art  de  La  Touche  !  Et 
je  me  rappelle  l'avoir  entendu  passer  sur  les  lèvres  de  bien 
des  gens,  l'an  dernier,  dans  le  pavillon  français  de  l'Expo- 
sition internationale  de  Venise,  où  une  salle  lui  avait  été 
réservée.  Les  qualités  de  son  art  étaient,  en  effet,  propre- 
ment françaises,  et  dans   le   meilleur  sens  du  terme  :  La 
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Touche  avait  de  l'esprit  et  du  meilleur.  Il  avait  de  la  lec- 
ture et  une  curiosité  inlassable  ;  il  était,  contrairement  à 
tant  de  peintres,  cultivé  et  compréhensif  de  tous  les  arts. 

La  Touche  paraissait  avoir  encore  devant  lui  de  belles 
années  de  vie  et  de  travail  où  la  pleine  maturité  de  son 
talent  fécond  pouvait  nous  donner  encore  d'exquises  et 
voluptueuses  pages  de  couleur  et  de  poésie.  Un  mal  qui  ne 
pardonne  point  l'a  emporté  en  quelques  jours;  il  n'avait 


pas  encore  atteint  la  soixantaine.  Son  œuvre  demeure 
pour  enchanter  les  regards  et  l'esprit  de  tous  ceux  qui 
chérissent  le  rêve,  cette  œuvre  de  fantaisie  et  de  joie  qui 
fait  songer  aux  maîtres  du  xviii'  siècle  et  où  la  grâce  des 
peintres  galants  se  teinte  de  la  mélancolie  subtile  d'un 
Verlaine,  et  où  vivent  toutes  les  splendeurs  de  Versailles 
et  toutes  les  séductions  des  contes  de  fées... 

GABRIEL  MOUREY. 
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Sur  les  toiles  agrandies  à  la  Galerie  du  Louvre 


(I) 


A  Direction  du  journal  Les  Arts,  en  publiant 
dansle  numéro  d'avril  de  cette  année  l'ar- 
ticle de  M.  André-Charles  Coppier  sur  ce 
sujet,  a  cru  devoir  décliner  toute  respon- 
sabilité sur  ce  qu'elle  appelle  dans  une 
annotation  les  allégations  de  l'auteur,  et 
en  même  temps  a  exprimé  le  désir  de  provoquer,  de  la 
part  de  ses  lecteurs,  des  observations  ultérieures  sur  l'in- 
téressante question  dont  il  s'agit. 

A  ce  propos,  il  me  semble,  à  vrai  dire,  qu'il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  parler  de  responsabilité,  si  l'on  considère  que 
les  soi-disant  allégations  de  fait  ne  sont  que  des  consta- 
tations bien  positives,  et  très  facilement  vérifiables  sur  les 
lieux,  d'un  étatde  choses  déplorableet  témoignant, comme 
le  remarque  judicieusement  l'auteur,  du  manque  de  respect 
des  anciens  possesseurs,  aussi  bien  que  des  restaurateurs, 
envers  nos  chefs-d'œuvre. 

Ce  qui  m'engage  à  présent  à  entrer  moi-même  dans  le 
débat,  ce  n'est  pas  seulement  mon  ancienne  admiration 
pour  la  Galerie  du  Louvre,  mais,  en  particulier,  la  circon- 
stance que  j'ai  publié,  à  mon  tour,  dès  1906,  un  articledans 
une  revue  italienne,  dans  lequel  maintes  loi}j'ai  eu  l'occa- 
sion de  signaler  l'usage  arbitraire  des  agrandissements  des 
anciennes  toiles  dans  la  célèbre  galerie  (2). 

J'ai  cité  à  ce  propos  plusieurs  tableaux  parmi  ceux  qui 
ont  été  mentionnés  par  M.  Coppier,  et  reproduits  dans  son 
article  tels  qu'on  les  voit  aujourd'hui,  avec  l'indication  de 
ce  qu'ils  devaient  être  à  leur  origine,  et  quelques  autres  de 
même,  non  seulement  parmi  les  œuvres  italiennes,  mais 
aussi  un  spécimen  de  l'école  française.  Je  veux  parler  de  la 
grande  et  splendide  toile  de  François  Boucher,  représen- 
tant VEnlèvement  d'Europe,  une  des  plus  grandes  attrac- 
tions dans  le  Salon  des  peintres  français  du  xviii'  siècle. 
Chacun,  en  effet,  peut  bien  facilement  se  persuader,  en 
regardant  ce  chef-d'œuvre,  que  la  toile  a  été  très  sensible- 
ment agrandie  de  tous  les  côtés,  —  ce  que  le  grand  artiste 
n'aurait  aucunement  pu  approuver,  puisque  l'effet  du 
tableau,  loin  de  gagner  de  la  sorte,  perd  en  réalité  de  son 
effet  primitif,  à  cause  de  l'espace  trop  étendu  et  tout  à  fait 
étranger  au  sujet  principal. 

Ce  sont  là  des  licences  d'autant  plus  fâcheuses  qu'elles 
ont  toujours  causé  la  nécessité  de  la  part  de  ces  restaura- 
teurs d'étendre  la  nouvelle  couleur  qu'ils  doivent  employer, 
sur  les  parties  avoisinantes  de  la  peinture  primitive,  dans  le 
but  de  masquer  le  passage  du  nouveau  au  vieux  ;  artifice 
qui  en  réalité,  à  cause  des  altérations  se  produisant  dans  le 
laps  du  temps,  ne  saurait  tromper  l'œil  de  l'amateur  avisé, 
et  qui  sent  vivement  le  charme  d'un  coloris  frais  et  trans- 
parent, tel  qu'on  le  voit  en  première  ligne  dans  la  partie 

(1)  \'o\t  Les  Arts,  n«i  36,  avril  19  |3. 

(2)  Voir  :  Appunli   critici  inlorno  aile  opère    Ji   pittura   délit  scuoU  itjlUne   ntll* 
gilterU  Jet  Louvre,  dans  l'Arte,  année  1906,  page  401  et  suiranlea. 


plus  intacte  d'une  œuvre  aussi  magistrale  que  celle  dont 
nous  offrons  l'image  au  lecteur. 

Mais  à  quoi  bon,  se  demandera-t-on  alors,  ces  amplifi- 
cations malencontreuses  ont-elles  été  faites?  La  faute  ne 
saurait  assurément  être  mise  à  la  charge  des  directions  du 
Musée.  Nombre  de  ses  peintures  y  ont  été  apportées  de  dif- 
férents endroits.  Évidemment  elles  ont  été  jadis  agrandies, 
soit  pour  servir  de  pendants  à  d'autres  tableaux,  soit  pour 
les  adapter  à  des  cadres  à  employer,  soit  aussi  pour  des 
motifs  essentiellement  décoratifs,  en  relation  à  des  espaces 
à  remplir  exactement  sur  les  parois  des  salles,  dont  ils  ont 
été  successivement  enlevés.  C'est  bien  ce  cas  qui  a  dû  se 
produire  pour  la  superbe  toile  de  VEnlèvement  d'Europe. 
Nous  apprenons,  par  la  biographie  du  maître,  que  ce 
tableau  a  été  exécuté  pour  le  concours  de  l'année  1747,  et 
qu'il  fut  acquis  par  le  roi  Louis  XV  au  prix,  fort  modeste, 
en  vérité,  de  i,3oo  livres,  et  placé  dans  sa  chambre  à 
coucher,  à  Marly.  Plus  tard,  il  fut  transporté  dans  le 
château  de  Saint-Cloud,  et  il  est  aisé  de  croire  que  c*e$t  là 
qu'il  a  dû  être  amplifié  en  considération  de  l'emplacement 
qui  lui  avait  été  destiné.  Nul  doute,  du  reste,  que  ce  pro- 
cédé se  soit  reproduit  dans  maints  autres  endroits.  Pour 
mon  compte,  j'ai  eu  l'occasion  de  le  constater  surtout  dans 
les  palais  des  patriciens  de  Gênes,  où  bien  des  tableaux 
furent  agrandis  pour  remplir  les  espaces  voulus. 

Certes,  on  n'aura  pas  de  difficulté  à  convenir  que  de 
pareilles  licences  ne  sont  pas  aussi  funestes  aux  œuvres 
d'art  que  s'il  s'agissait  d'une  réduction  dts  dimensions  pri- 
mitives. Toutefois,  il  y  a  là  tout  de  même  un  attentat  i 
l'idée  des  grands  maîtres. 

Ainsi,  M.  Coppier  a  très  bien  fait  de  signaler  ces 
déplorables  remaniements  dans  un  des  plus  importants 
musées  du  monde,  et  il  est  à  souhaiter  vivement  que  la 
direction  du  Louvre,  en  tenant  compte  de  ses  observations, 
prenne  à  cœur  la  revision  complète  de  tout  ce  qui  a  pu 
être  altéré  de  cette  manière  et  de  rendre  à  ses  toiles  leurs 
justes  proportions. 

Par  mon  ami,  M.  Ernest  de  Liphart,  conservateur  de  la 
Galerie  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg,  je  viens  d'ap- 
prendre que  les  tableauxdecettegalerie,  provenant  dès  1791 
de  la  collection  du  comte  Baudouin, de  Paris,  sont  arrivés 
à  Saint-Pétersbourg  presque  tous  agrandis  après  coup. 

Revenant  enfin  aux  toiles  du  Louvre,  il  est  bon  à  savoir 
que  les  peintures  à  sujets  mythologiques  et  allégoriques, 
peints  par  Mantegna,  Lor.  Costa  et  le  Pérugin,  réduits 
à  leurs  proportions  primitives,  correspondent  parfaite- 
ment à  la  grandeur  des  espaces  tracés  encore  aujourd'hui 
le  long  des  parois  du  charmant  cabinet  d'Isabelle  d'Esté 
dans  le  palais  ducal  de  Mantoue,  —  selon  la  constatation 
faite  récemment  par  l'éminent  directeur  des  Archives  de 
Mantoue,  M.  Alex.  Luzio,  d'après  les  données  de  M.  Cop- 
pier. 
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Epuis  quelques  années,  en  Italie,  on  réorga- 
nise les  galeries  avec  beaucoup  de  savoir 
et  de  goût.  La  galerie  de  Sienne  attend 
encore  son  tour.  Ses  locaux  sont  insuffi- 
sants, les  œuvres,  mal  groupées,  les  attri- 
butions, souvent  fausses  ;  des  tableaux 
exquis  sont  invisibles  faute  de  lumière  ; 
d'autres,  médiocres  ou  franchement  mauvais,  ont  une  expo- 
sition excellente.  Combien  de  touristes  et  de  connaisseurs 
même  traversent  ces  salles  désorientés,  un  peu  ennuyés, 
sans  se  douter  de  toutes  les  beautés  qu'elles  contiennent  et 
qui  ne  sont  pas  mises  en  valeur.  Et  pourtant  la  galerie  de 
Sienne  est  de  celles  qui  contiennent  une  des  séries  les  plus 
complètes  de  peintres  régionaux.  Les  grands  maîtres  de 
l'école  y  sont  tous  représentés  sauf  Simone  Martini.   On 


peut  y  suivre  presque  pas  à  pas  pendant  près  de  trois  siècles 
l'histoire  de  l'art  siennois.  Si  elle  est  moins  brillante  que 
celle  de  l'art  florentin,  elle  présente  cependant  un  rare 
intérêt.  Résumons-la  en  l'illustrant  par  quelques-unes  des 
œuvres  les  plus  significatives  de  la  collection. 

Des  tableaux  byzantins  et  italo-byzantins  d'abord  :  corps 
immobiles  et  raidis,  draperies  aux  plis  durs  et  cassants, 
visages  hébétés  et  inexpressifs,  architectures  bizarres,  dis- 
proportionnées, rouges,  vertes,  bleues,  tout  en  façade  et  qui 
semblent  de  canon  découpé  !  Parmi  ces  tableaux,  l'un  est 
daté  de  i2i5.  Je  suppose  qu'en  leur  temps  même  ils  ne 
passaient  pas  pour  des  chefs-d'œuvre.  Mais  tels  qu'ils  sont, 
ils  servent  du  moins  à  faire  comprendre  l'importance  de  la 
révolution  artistique  qui  se  prépara  vers  la  fin  du  siècle.  Un 
grand  maître,  Duccio  di  Buoninsegna,  créa  une  esthétique 
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nouvelle,  l'opposé  même  de  la  byzantine;  il  introduisit 
dans  l'art  les  principes  modernes,  le  goût  de  l'observation 
et  de  la  vérité,  la  beauté  des  lignes  et  de  la  couleur.  J'ai  eu 
l'occasion  de  parler  de  Ducciodans  cette  revue  (i),  à  propos 
de  sa  grande  Maestà  du  Musée  de  l'œuvre  du  Dôme  et  j'ai 
esssayé  de  montrer  le  rôle  immense  qu'il  a  Joué  dansl'école 
siennoise,  un  rôle  analogue  à  celui  de  Giotto  à  Florence. 
Moins  psychologue, moins  dramatique,  moins  puissant  que 
le  maître  florentin,  c'est  un  poète  lyrique;  dans  toutes  ses 
œuvres  il  se  reprend  à  chanter  les  mêmes  sentiments  de  ten- 
dresse fine  et  gracieuse,  de  dévotion  trempée  de  volupté  et 
de  douceur,  que  tous  les 
peintres  siennois  chan- 
tèrent à  leur  tour 
formes  différentes 
un  penseur 
moins  pro- 
fond que 
Giotto;  c'est 
peut-être  un 
plus  grand 
peintre,  au 
sens  restreint 
du  mot,  je 
veux  dire  que 
pour  le  des- 
sin, le  mo- 
delé, la  cou- 
leur, il  arrive 
à  des  effets 
que  les  tré- 
centistes  flo- 
rentins n'ont 
jamais  obte- 
nus. Sur  les 
sept  ou  huit 
tableaux  que 
le  catalogue 
de  la  galerie 
met  sous  son 
nom ,  deux 
seuls  sont 
d'une  attribu- 
tion indis- 
cutée, une  pe- 
tite Madone 
(n°  20),  une 
Vierge  avec 
des  saints  et 
des  patriar- 
ches (n"  47)  ; 
la  critique  hé- 
site pour  le 
triptyque  re- 
présentant la 
Vierge  et  des 
scènes  de  la 
Passion[n"35) 
qui,  à  mon 
avis,  est  bien 
de  la  main  du 
maître  ;  pour 
les  autres,  ce 


(I)  VOfcra  del 
Duomo  à  Sienne, 
dans  les  Arts,  avril 
igiS. 


sont  des  travaux  d'école  ou  de  «  bottega».  Si  l'on  se  reporte 
aux  tableaux  byzantinisants  dont  j'ai  précédemment  parlé, 
si  l'on  regarde  ensuite  ces  trois  panneaux  dessinés,  malgré 
les  ignorances  forcées  d'un  primitif,  avec  tant  de  décision, 
coloriées  avec  tant  de  chaleur  et  d'harmonie,  —  le  poly- 
ptyque de  la  Vierge  et  les  saints  est  peut-être,  comme  facture, 
son  œuvre  la  plus  parfaite,  —  on  comprend  le  pas  immense 
que  Duccio  accomplit.  On  ne  peut  point  juger  toutefois  à  la 
galerie  des  Beaux-Arts  de  toute  sa  valeur  qui  ne  se  révèle 
complètement  que  dans  la  grande  Maestà  du  Musée  de 
l'œuvre  du  Dôme,  d'une  émotion  si  pénétrante  et  si  délicate. 

Lesmaîtrestrécentistes 
à  Sienne  dépendent  étroi- 
de  Duccio,  dontils 
simples  imitateurs 
ou  de  géniaux 
disciples.  Bien 
que  la  galerie 
possède  d'eux 
de  nombreux 
tableaux,  on 
ne  peut  pas 
dire  qu'ils 
y  soient  bien 
représentés. 
On  se  ferait 
une  idée  fort 
insuftisantede 
l'école  sien- 
noise du 
xiv=  siècle  si 
l'on  ne  l'étu- 
diait  ailleurs. 
Aucune  œuvre 
de  Simone 
Martini,  dont 
la  gloire,  en 
son  temps, 
égala  presque 
celle  de  Giot- 
to. De  Lippo 
Memmi,  son 
aide  et  son 
beau-frère,  la 
galerie  pos- 
sède un  saint 
François  et 
un  saint  Louis 
de  Toulouse 
(n"*  48  et  40;, 
un  peu  noir- 
cis mais  fins 
et  charmants 
(ils  ne  sont 
pas  mis  sous 
son  nom,  tan- 
dis que  le  ca- 
talogue lui 
donne  deux 
tableaux  qui 
ne  sont  mani- 
festement pas 
de  sa  m.iin). 
Les  deux 
frères  Loren- 
zetti,  Pielro 
et  Ambrogio, 
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furent  surtout  de  merveilleux  fresquistes  et  la  galerie  ne 
possède  d'eux  que  des  tableaux  sur  bois  à  fond  d'or. 

C'est  à  Assise,  à  la  basilique  inférieure  de  Saint-François 
que    la   grandeur  de  Pietro  Lorenzetti  apparaît,  dans  les 


scènes  de  la  Passion  d'un  tragique  intense  et  poignant.  Les 
madones  et  les  saints  que  possède  la  galerie  de  Sienne  ne 
donnent  qu'un  reflet  de  son  sombre  génie.  Un  fragment  de 
prédelle  que  nous   reproduisons,  le  Pape  Honorius  IV, 
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approuvant  la  refile  des  carmélites  [n'>Bg),esi  une  œuyrc  plus 
significative,  malgré  ses  petites  dimensions.  La  composition, 
beaucoup  plus  réaliste  qu'on  ne  l'aurait  conçue  à  Florence  à 


la  même  époque,  —  le  tableau  est  daté  de  1 329,  —  est  l'apport 
des  traditions  locales  et  l'héritage  de  Duccio  ;  le  sérieux  un 
peu  farouche,  la  majesté  de  la  scène  sont  la  marque  propre 
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de  Pietro  Lorenzetti,  un  des  rares  maîtres  siennois  qui 
n'aient  point  sacrifié  à  la  volupté  et  à  la  grâce.  On  ne  peut 
guère  comprendre  non  plus  à  lagalerie  le  haut  mérite  d'Am- 
brogio  Lorenzetti.  Les  Madones,  V Annonciation  qu'on  y 
conserve  de  lui  ne  laissent  pas  deviner  la  liberté  de  son 
talent,  quel  que  soit  leur  charme.  Il  faut  mentionner  tou- 
tefoisune  petite  Afaione  entourée  de  saints  et  d'anges  [n°  65), 
d'une  richesse  de  couleurs  toute  siennoise;   c'est  une  des 


œuvres  les  plus  délicieuses  de  l'école  ;  le  catalogue,  qui  joue 
de  malheur,  l'attribue  à  la  manière  d'Ambrogio  seulement, 
quand  la  critique  est  unanime  à  y  reconnaître  la  main  du 
maître. 

La  galerie  possède  des  œuvres  de  la  plupart  des  peintres 
siennois  connus  de  la  seconde  moitié  du  xiv=  siècle,  Bar- 
tolo  di  Fredi,  Paolo  di  Giovanni  Fei,  Martino  di  Barto- 
lommeo,  Luca  di  Tommè,  Andréa  Vanni,  Taddeo  di  Bar- 
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MATTEO  DI  GIOVANNI.  —  la  vierge  et  l'enfant 
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tolo.  Ils  ne  sont  pas  sans  mérite.  Que  dire  d'eux  cependant 
sinon  qu'ils  répétèrent  ce  que  les  grands  maîtres,  Duccio, 
Martini,  les  Lorenzetti  leur  enseignèrent?  L'école  trécen- 
tiste  se  perdit  dans  les  formules,  oubliant  qu'elle  n'avait  dû 
son  éclat,  au  commencement  du  siècle,  qu'à  son  goût  de 
l'observation,  de  la  vérité  et  de  la  vie. 

Il  fallait  y  revenir,  et  les  premiers  en  date  des  quattro- 
centistes  siennois  ne  se  distinguent  pas  dans  leur  but  essen- 
tiel de  leurs  rivaux  florentins.  Par  réaction  contre  les  byzan- 


tins, les  trécentistes  s'étaient  faits  réalistes  à  leur  manière; 
ils  avaientvoulu  la  sincérité  de  l'expression,  jenaiurel  dans 
les  attitudes;  mais,  comme  il  est  impossible  de  saisir  et  de 
rendre  la  vérité  tout  entière,  ils  ne  s'étaient  point  élevés 
pour  le  dessin  au-dessus  d'une  synthèse  rapide  et  empirique. 
C'est  sur  ce  point  que  différèrent  les  réformateurs  quat- 
trocentistes  ;  ils  s'efforcèrent  d'arriver  à  l'analyse  et 
apprirent  la  perspective;  ils  voulurent  faire  du  dessin  une 
science.  Les  précurseurs  du  mouvement  furent  Masolino  à 
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Florence,    Gentile    da    Fabiano    en    Ombrie,    Sassetta   à 
Sienne. 

On  n'a  rendu  que  depuis  peu  d'années  à  Sassetta  la 
grande  place  qu'il  mérite;  M.  Bérensonle  découvrit  presque 
ou  du  moins  en  montra  la  rare  valeur.  Son  activité  com- 
mença à  se  manifester  vers  1420.  Par  une  bonne  fortune 
qui,  il  faut  l'espérer,  ne  sera  pas  passagère,  c'est  la  France 
qui  possède  son  œuvre  la  plus  exquise,  ces  Scènes  de  la  vie 
de  saint  François  qae  se  partagent  le  musée  de  Chantilly, 
les  collections  de  M.  Chalandon  à  Paris  et  du  comte  de 
Martel  à  Cheverny  :  toute  la  poésie  tendre  et  naïve  du  saint 
assisiate,  avec  la  facture  la  plus  fine,  la  plus  exquise,  que 
le  xv=  siècle  italien  tout  entier  ait  peut-être  produite.  La 
galerie  des  Beaux-Arts  est  moins  heureuse;  on  n'y  trouve 
que  des  fragments  qui  sont  une  joie  pour  le  connaisseur, 
mais  qui  donnent  toutefois  une  idée  fort  restreinte  de  son 
talent;  cette  fois  encore,  une  œuvre  authentique  du  maître 
est  indiquée  dans  le  catalogue  comme  étant  de  sa  manière 
seulement,  un  petit  triptyque  où  est  peinte  la  Vierge  avec 
des  saints  (n°  177);  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  vêtue 
d'un  manteau  vert  olive,  est  une  merveille  de  délicatesse  ;  le 
triptyque  est  placé  parmi  d'exécrables  peintures  de  Gio- 


vanni di  Paolo  ;  il  échappe  ainsi  presque  toujours  à  l'admi- 
ration des  visiteurs. 

De  Domenico  di  Bartolo,  la  galerie  ne  possède  qu'une 
Madone  à  tempera  {h°  164),  bien  insuffisante  pour  faire  com- 
prendre le  peintre  qui  couvrit  de  fresques  la  salle  du 
Pèlerinage  de  l'hôpital.  Mais  c'est  la  dernière  fois  que  nous 
aurons  à  nous  plaindre  d'un  semblable  état  de  choses.  Les 
quattrocentistes  siennois  sont  pour  la  plupart  fort  bien 
représentés  à  la  galerie,  par  des  œuvres  qui  permettent  de 
les  bien  voir  dan  s  leurs  traits  essentiel  s.  Sienne,  au  xv=  siècle, 
avait  perdu  de  son  importance  ;  elle  n'était  plus  assez  riche 
pour  occuper  ses  artistes  à  de  vastes  travaux.  Les  peintures 
murales  sont  rares.  Point  de  grandes  compositions  à  nom- 
breux personnages  comme  à  Florence.  Des  tableaux  d'autel 
seulement  qui  se  ressentent  même  un  peu  de  cette  activité 
diminuée  ;  les  grands  problèmes  qui  passionnèrent  les 
maîtres  florentins  ne  sont  point  abordés  par  les  Siennois. 
Ayant  à  peindre  le  plus  souvent  des  figures  isolées,  ils  ne 
recherchent  ni  le  mouvement,  ni  la  grande  expression  ;  ils 
se  contentent  de  dessineravec  correction  et  finesse,  decolo- 
rier  avec  de  jolis  tons  harmonisés;  presque  toujours  ils  se 
servent  de  fonds  d'or,  selon  la  tradition  ancienne.  Quand 
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on  compare  certains  tableaux  datés  avec  d'autres  contem- 
porains de  Florence,  on  s'étonnequedeux  villes  si  voisines 
aient  pu  avoir  des  idées  et  des  goûts  aussi  différents,  l'une 
marchant  à  grands  pas  vers  l'art  complet  de  la  Renaissance, 
l'autre  se  complaisant  à  épuiser  les  ressources  d'un  art 
primitif.  Qu'importe  d'ailleurs  ?  puisque  Sienne  aussi  créa 
de  la  beauté. 

De  la  grâce  plus  que  delà  beauté  ;  de  la  finesse  élégante, 
de  la  douceur,  de  la  volupté  voilée  !  On  parle  toujours  du 
mysticisme  siennois.  Ah  !  les  étranges  mystiques!  comme 


ils  se  laissaient  aller  volontiers  à  la  langueur  et  à  la  sen- 
sualité !  Quelles  saintes  ne  savaient-ils  point  peindre,  d'une 
troublante  douceur  et  d'une  simplicité  exquise,  plus  dan- 
gereuse que  la  coquetterie  !  Pour  un  Sassetta  ou  un  Vec- 
chietta  sincèrement  religieux,  combien  de  peintres  païens 
qui  n'ont  pris  du  christianisme  qu'un  peu  de  dévotion  saoi 
sérieux  ! 

Nous  reproduisons  du  Vecchietta  un  Volet  d'armoire  à 
reliques  (n"  204),  autrefois  dans  la  sacristie  de  l'église  de 
l'hôpital  :  en  haut,  la  véture  d'une  des  sœurs  de  l'hôpital  : 


Vhfilo  Antlpr-o»  ftiom^; 
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deux  frères  de  l'hôpital  dans  leur  vêtement  de  bure  brune  ; 
en  bas  à  droite,  saint  Galganus,  un  saint  siennois,  en  man- 
teau rouge  pâle,  tunique  grise  et  chausses  bleu  ardoise.  Le 
fond  d'or  est  finement  travaillé  au  burin.  Les  proportions  ne 
sont  pas  parfaites;  les  mains  sont  trop  petites  et  mal  con- 
struites.Quel  charme  cependant!  Un  charme  tout  siennois, 
un  peu  mièvre,  caressant,  presque  féminin.  C'est  le  senti- 
ment qu'exprimera  sans  cesse  toute  l'école.  Il  amollit  les 
âmes,  les  trempe  de  tendresse.  Mais  si  Vecchietta  les  tourne 
encore  vers  la  piété,  les  autres  peintres  les  entraînentdouce- 
ment  vers  les  rûveries  sentimentales,  délicates  et  finement 
sensuelles,  aussi  troublantes  en  vérité  que  les  triomphes 


charnels  des  maîtres  de  Venise.  Voyez  VAnnonciation  de 
Francesco  di  Giorgio  (n»  i--\  bien  abimée,  hélas!  et  d'une 
perspective  singulièrement  maladroite  :  un  rameau  d'olivier 
dans  la  main  gauche,  la  main  droite  levée,  les  lèvres  sou- 
riantes, l'ange  semble  déclamer  un  sonnet  précieux  comme 
les  aimaient  tant  les  Italiens  d'alors.  Kt  que  trouverait-on  de 
religieux  dans  l'émoi  delà  Vierges!  l'on  ne  savait  que  le  sujet 
du  tableau  est  emprunté  à  l'histoire  sacrée?  Voyez  encore  la 
Vierge  trônante  (n"  278)  de  Neroccio.  que  nous  reproduisons 
comme  l'œuvre  précédente  :  l'Enfant  est  vif  et  gai.  la  Vierge 
est  perdue  dans  une  songerie  lointaine;  saint  Sébastien  et 
saint  Louis  roi  ont  un  sourire  désabusé,  presque  doulou- 
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reux,  un  peu  hautain  ;  ce  sont  des  esprits  trop  fins  que  tout 
blesse.  On  pense  à  un  Botticelli  plus  immatériel  encore. 
Neroccio  sans  doute  est  moins  parfait  et  moins  habile  que 
le  maître  florentin  ;  on  relève  chez  lui  des  erreurs  et  des 
ignorances.   Quel   peintre  délicieux   toutefois  !  Avec  une 


délicatesse  infinie,  il  harmonise  l'expression,  le  dessin,  la 
couleur.  Le  dessin  est  souple  et  léger;  la  couleur  est  toute 
en  nuances  passées  qui  sont  exquises,  garance  pâle,  gris 
ardoise,  outremer  éteint. 

Neroccio  était  peintre  et  sculpteur  ;  Francesco  di  Gior- 


Phùto  Andersûn  {Rome}. 
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gio  fit  lui  aussi  des  tableaux  et  des  statues,  et  s'acquit  un 
grand  renom  comme  architecte.  Les  autres  peintres  sien- 
nois  quattrocentistes  furent  peintres  exclusivement.  Lais- 
sons de  côté  dans  cette  revue  rapide  ceux  qui  sont  médiocres 
ou  franchement  mauvais  pour  ne  nous  occuper  que  de  trois 


maîtres  excellents,  Matteo  di  Giovanni,  Benvenuto  di  Gio- 
vanni et  Girolamo  di  Benvenuto. 

Nous  reproduisons  deux  œuvres  de  Matteo  ai  Giovanni  : 
la  Vierge  et  VEnfanî,  avec  saitit  Sébastien,  saint  Côme  et 
saint  Damien  agenouillés,  et  saint  Galganus  {n"  432),  et  une 
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Adoration  des  Bergers  {n°  414),  formant  actuellement  la 
lunette  d'une  Vierge  trônante  de  Girolamo  di  Benvenuto, 
groupement  tout  à  fait  arbitraire,  puisque  Matteo  était 
mort  depuis  treize  ans  quand  Girolamo  di  Benvenuto 
peignit  son  tableau,  en  i5o8.  Dessinateur  vigoureux,  aussi 
correct  qu'on  peut  le  demander  à  un  maître  primitif, 
Matteo  di  Giovanni  ne  réussit  guère  que  les  tableaux  d'autel 
où  vierges  et  saints  immobiles  s'enlèvent  sur  fond  d'or; 
les  compositions  plus  vivantes  l'embarrassent;  son  Adora- 
tion des  Bergers  a  quelque  chose  de  gauche,  de  malaisé,  et 
ses  fameux  Massacres  des  Innocents  de  Sienne  et  de  Naples 
montrent  même  encore,  malgré  leur  charme,  son  incapacité 
àcréerdes  scènes  mouvementées  et  à  exprimer  des  senti- 
ments autres  que  cette  tendresse  gracieuse  où  s'est  toujours 


Photo  AïKferson  (Rouie). 


complu  l'école  siennoise.  Le  champ  du  maître  est,  on  le 
voit,  assez  restreint.  Le  coloris  lui  permet  cependant  d'at- 
teindre dans  presque  toutes  ses  œuvres  une  grande  beauté. 
Un  coloris  de  primitif  où  les  valeurs  ne  sont  pas  toujours 
justes,  où  manque  le  clair-obscur,  où  les  tons  sont  placés 
non  pas  pour  leur  vérité,  mais  pour  leur  harmonie  seule- 
ment et  le  plaisir  des  yeux.  Matteo  se  sert  de  l'or  dans  les 
draperies  mêmes  et  avec  une  rare  habileté;  il  le  grave  au 
burin  ;  il  y  mêle  des  ornementations  de  couleur  et  obtient 
ainsi  des  étoffes  damassées  qu'il  varie  à  l'infini  ;  si  l'or  est 
employé  seul,  il  est  éteint  par  les  graffiti  ;  les  surcharges 
sont  rouges,  crème,  noires  ou  vertes,  et  leurs  proportions 
donnent  des  effets  toujours  différents.  La  Sainte  Barbe.,  à 
San   Domenico  de  Sienne,  est  bien   connue  des  amateurs 

d'art  siennois  ;  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  Matteo  et  comme 
une  symphonie  en  or.  Mais 
la  galerie  aussi  possède  quel- 
ques tableaux  exquis  dans  ce 
genre.  Je  rappellerai  surtout  la 
Vierge  et  l'Enfant  avec  saint 
Jean,  saint  Jacques  et  deux 
anges  (n°  280),  malheureuse- 
ment assez  mal  exposée  ;  la 
Vierge  est  vêtue  d'une  tunique 
d'or  à  fond  crème  ;  l'Enfant 
d'une  tunique  d'or  à  fond 
rouge;  le  fond  du  tableau  est 
d'un  or  très  finement  travaillé, 
que  la  patine  a  rendu  plus  pré- 
cieux encore. 

Benvenuto  di  Giovanni  est 
représenté  à  la  galerie  par  plu- 
sieurs œuvres,  dont  l'une,  un 
triptyque,  que  nous  reprodui- 
sons, la  Vierge  trônante  entre 
sainte  Catherine  d'Alexandrie 
et  l'archange  Michel,  un  saint 
évéque  et  sainte  Lucie  [r\"  436), 
me  paraît  être  sa  création  la 
mieux  réussie.  Le  dessin  pré- 
sente un  curieux  mélange  de 
dureté,  de  netteté  et  de  finesse. 
La  couleur  est  une  merveille. 
Ce  sont  lesprincipes  mêmes  de 
Matteo  di  Giovanni  avec  plus 
de  légèreté  et  moins  de  force. 
Les  anges  blonds  vêtus  de  blanc 
forment  un  fond  admirable  à  la 
Vierge,  dont  la  robe  est  faite 
d'un  velours  grenat  à  larges 
broderies  d'or. 

Benvenuto  di  Giovanni  vé- 
cut jusqu'en  i5i8  ;  son  fils, 
Girolamo  di  Benvenuto,  Jus- 
qu'en I  524  :  ils  sont  donc  l'un 
et  l'autre  contemporains  de 
Léonard  de  Vinci  et  de  Raphaël; 
la  Vierge  [t\'>  414)  de  Girolamo 
di  Benvenuto,  que  nous  repro- 
duisons, est  datée  de  i5o8;  la 
Cène  de  Milan  était  alors  termi- 
née depuis  neuf  ans;  Raphaël 
commençaitlesStancesà  Rome. 
Bien  que  Girolamo  ait  réalisé 
un  progrès  évident  sur  la  ma- 
nière de  son  père,  pour  le  des- 


LE  SODOMA.  —  Jiisus  aux  i.imbi;s  (détail) 


LA    GALERIE    DES    BEAUX-ARTS   DE   SIENNE 


i3 


sin  sinon  pour  la  couleur, on  s'étonne  cependantquel'écoJe 
siennoise  ait  pu  ainsi  rester  fidèle  à  ses  vieilles  formules, 
étrangère  au  mouvement  qui  transformait  l'artde  la  Pénin- 
sule. —  Quelques  maîtres  siennois  aussi  s'efforcèrent  de 
suivre  lesgrands  maîtres  iialicnsd'alors.Giickmo  del  Pac- 
chia  apprit  sans  doute  son  métier  à  Florence  ;  c'est  un  artiste 
correct  et  médiocre  ;  Beccafumi  se  laissa  entraîner  dans 
l'orbite  de  Michel-Ange,  et  fut  une  sorte  de  Vasari  sien- 
nois; Pc ruzzi,  au  contact  des  maîtres  romains,  connut  \crs 
la  fin  de  sa  vie  toutes  les  ressources  de  l'art  complet  de  la 
Haute  Renaissance.  A  tous,  je  préfère  Giacomo  Pacchia- 


rotti,  un  peintre  bizarre,  moins  correct  que  Pacchia.  moins 
complet  que  Peruzzi,à  mi-chemin  pour  le  style  entre  le  xv<  et 
le  xvi'siècle,  bien  que  sa  production  appartienne  tout  entière 
à  ce  dernier  siècle.  Ses  figures  sont  mal  campées  sur  des 
jambes  qui  fléchissent,  mais  voyez  sa  Visitation  if  426  et  sa 
Vierge  trônante  (n"  424);  quel  charme  dans  ces  visages  naïfs 
et  souriants,  insouciants,  finement  sensuels. délicitutement 
jeunes  même  quand  les  fronts  sont  ridés  et  les  barbes  blan» 
ches:  pour  qui  connaît  bien  Sienne,  nul  n'a  mieux  su  que  Pac« 
chiarotti  exprimer  le  caractère  »iennoi>  et  fa  grâce coirplese. 
Nous  touchons  cependant  à  la  décadence  et  à  la  dirpari» 


Ph''lo  AnderfOH  (Romt). 
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tion  de  l'école.  Au  début  du  xvi«  siècle,  les  maîtres  locaux 
ne  suffisaient  plus  pour  les  grandes  tâches.  On  retint  à 
Sienne  un  Ombrien  et  un  Piémontais  :  Pinturicchio  et  le 
Sodoma.  La  galerie  s'est  enrichie  de  plusieurs  œuvres 
de  l'un  et  de  l'autre.  Le  tondo  de  Pinturicchio,  que  nous 
reproduisons,  la  Sainte  Famille  (n"  495I,  est  célèbre.  La 
Descente  de  Croix  (n»  41^,  d'un  coloris  un  peu  froid,  est 
toutefois  un  des  bons  tableaux  du  Sodoma;  il  l'exécuta  à 
son  retour  de  Rome  vers  1 5  10.  Mais  le  Sodoma  était  sur- 
tout un  excellent  fresquiste;  l'Kve  à  fresque,  fragment  d'un 
Jésus  aux  Limbes  (n"  443),  est  une  de  ses  créations  les  plus 
belles  et  les  plus  troublantes. 

La   dernière  salle  contient    quelques    autres    tableaux 


d'écoles  diverses,  une  Annonciation  (n*  544)  de  Paris 
Bordone,  deux  Mariotto  Albertinelli,  un  Caravage,  des 
portraits  par  Zuccaro,  Sofonisba  Anguissola,  des  copies 
anciennes  que  le  catalogue  indique  comme  des  originaux 
des  œuvres  plus  que  médiocres  mises  sous  le  nom  de  grands 
maîtres.  Il  ne  faut  chercher  à  Sienne  que  des  œuvres  sien- 
noises.  La  vieille  ville  a  toujours  mis  son  orgueil  k  fare 
da  se  et  à  se  suffire  à  elle-même;  pendant  près  de  trois 
siècles,  ses  peintres  ont  su  dire  ses  sentiments  intimes. ses 
émotions,  ses  désirs;  c'est  l'âme  d'un  petit  peuple  fier  et 
charmant  que  l'on  retrouve  dans  la  galerie  de  Sienne  si  Ton 
sait  demander  à  ses  tableaux  autre  chose  et  davantage  que 
des  formes  gracieuses  et  de  belles  couleurs. 

L.  GIELLY. 
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LE  TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  SENS 


NSPiRATEUR  et  créateur  d'art  merveilleuse- 
ment fécond,  le  sentiment  religieux  a, 
plus  que  tout  autre,  contribué  à  la  con- 
servation des  œuvres  des  siècles  reculés. 
C'est  grâce  à  lui  que  nous  possédons 
encore  nos  cathérales,  nées  au  xii«  et  au 
xin=  siècle,  alors  que  les  édifices  civils 
du  moyen  âge  sont  devenus  si  rares.  Grâce  à  lui  aussi 
quelques  épaves  subsistent  de  tant  de  merveilles  d'art  déco- 
ratif prodiguées  par  le  génie  des  générations  passées  et 
qu'on  ne  retrouve  plus  guère  que  dans  les  églises  ou  dans 
les  musées  formés  des  dépouilles  des  églises. 

Partout  et  toujours,  l'homme,  dès  qu'il  eut  élevé  des 
temples,  s'est  plu  à  les  orner  et  a  voulu  consacrer  au  culte 
divin  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Lorsque  Moïse  érigea 
le  premier  tabernacle,  les  tribus  d'Israël  vinrent  offrir  des 
coupes  et  des  vases  de  prix,  des  plats  d'or  et  d'argent  pour 
le  service  de  l'autel.  Dans  son  récit  de  la  dédicace  du 
Temple,  la  Bible  dénombre  les  autels  d'orfèvrerie,  les 
candélabres  et  les  encensoirs  ciselés,  les  ornements  somp- 
tueux dus  à  la  munificence  de  Salomon.  Ainsi  fut  créé  le 
Trésor  du  Temple  de  Jérusalem,  devenu  plus  tard  la  proie 
du  conquérant  Nabuchodonosor  et  dont  les  vases  sacrés 
devaient  être  profanés  dans  les  orgies  de  Balthazar. 

La  religion  chrétienne  s'inspira  de  bonne  heure  de  ces 
traditions.  Dans  la  Gaule  mérovingienne  particulièrement 
ce  fut  une  émulation  générale  pour  la  parure  des  tombeaux 
des  saints  et  la  décoration  des  autels.  Dans  chaque  église, 
dans  chaque  monastère  on  trouve  dès  lors  un  dépôt  des  vases 
sacrés  et  des  ornements  les  plus  précieux  :  c'est  le  Trésor. 
De  ces  richesses  accumulées  pendant  tant  de  siècles,  il 
reste,  hélas  !  bien  peu  de  chose.  Pillages  des  gens  de  guerre, 
fureurs  iconoclastes  des  révolutions,  destructions  systé- 
matiques du  mauvais  goût,  sans  compter  la  cupidité  qui  fut 
de  tous  les  temps  :  tout  s'est  conjuré  pour  disperser,  sinon 
pour  anéantir,  ces  inestimables  réserves  d'art  formées  par 


la  foi  et  le  génie  humain.  Bien  rares  sont  en  France  les 
cathédrales  qui  ont  pu  sauver  quelque  chose  de  leur  somp- 
tueux patrimoine.  La  métropole  de  Sens  a  eu  le  privilège 
de  ne  pas  perdre  tout  entier  son  ancien  Trésor.  Sans  doute, 
les  douze  grandes  châsses,  les  innombrables  reliquaires, 
les  statues  d'orfèvrerie,  les  calices  antiques,  les  séries  d'or- 
nements liturgiques  aux  tissus  précieux,  aux  broderies  mer- 
veilleuses dont  les  inventaires  nous  tracent  le  tableau 
éblouissant  ont  à  jamais  disparu.  Du  moins  les  quelques 
pièces  échappées  au  désastre  sont  de  la  plus  haute  valeur. 

LKS    IVOIRES 

Si  les  lois  révolutionnaires  réquisitionnant  l'or  et 
l'argent  des  églises  ont  impitoyablement  détruit  des  joyaux 
d'un  prix  infini,  les  objets  d'ivoire  qu'on  n'avait  même  pas 
Ji  ressource  de  brûler,  furent  heureusement  épargnés.  Les 
objets  les  plus  anciens  du  Trésor  de  Sens  sont  précisément 
des  ivoires  sculptés. 

L'un  d'eux  est  une  œuvre  des  derniers  artistes  romains. 
C'est  un  coffret  cylindrique  taillé  dans  une  énorme  dent 
d'éléphant.  Au  pourtour  se  développe  une  scène  de  chasse 
où  cavalier,  archer  et  veneur  poursuivent  des  lions  et  des 
tigres.  Les  disques  d'ivoire  formant  le  fond  et  le  couvercle 
sontrattachés  aux  parois  par  des  agrafes  d'argent.  Destinée 
primitivement  à  un  usage  profane,  cette  pyxide  servit  pro- 
bablement de  vase  eucharistique  avant  d'être  employée 
comme  reliquaire. 

Un  autre  ivoire  du  Trésor,  plus  ancien  encore,  a  émigré 
dans  les  vitrines  de  la  bibliothèque  municipale  à  la  suite  du 
manuscrit  auquel  il  sert  de  reliure.  C'est  le  fameux  diptyque 
représentant  le  Triomphe  de  Bacchus  Hélios  et  celui  de 
Diane,  dans  lequel  l'archevêque  Pierre  de  Corbeil,  au 
début  du  xiii"  siècle,  enferma  les  feuillets  de  parchemin  où 
il  avait  fait  écrire  le  ravissant  office  arrangé  par  ses  soins 
pour  retenir  au  chœur  les  clercs  sénonais  le  jour  de  la 
«  Fête  des  Fous  ». 
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Le  peigne  liturgique  que  la 
tradition, dèslexiii' siècle,  fait 
remonter  à  l'archevêque  saint 
Loup  ou  saint  Leu,  mort  en 
623,  n'est  pas  moins  célèbre. 
Cet  objet  était  d'un  usage  cou- 
rant, dès  l'époque  mérovin- 
gienne, dans  les  rites  de  l'of- 
fice pontifical.  Il  est  encore 
employé  pour  la  consécration 
des  évêques.  La  cathédrale  de 
Durham  en  possédait  deux  au 
xiv=  siècle,  attribués  l'un  à 
saint  Dunstan,  l'autre  à  l'ar- 
chevêquesaint  Malachie.  Dans 
les  nombreux  objets  légués  au 
commencement  du  x«  siècle 
par  l'évêque  Rieul  à  l'église 
d'Elne,  figurent  deux  tablettes 
et  un  peigne  d'ivoire. 

Le  peigne  de  Sens  est  de 
fabrique  byzantine.  Il  est  de 
forme  rectangulaire.  Deux 
rangs  de  dents,  —  énormes 
en  bas,  fines  en  haut,  —  sont 
séparés  par  un  panneau  ajouré 
et  sculpté  inscrit  dans  un 
cintre.  Dans  ce  tympan  un  mêmesujet  est  répété  surchaque 
face  :  deux  lions  affrontés  se  dressent  aux  côtés  d'un  arbuste 
surmonté  d'une  tête  de  bélier.  Ce  motif  est  évidemment 
d'inspiration  orientale.  Une  plate-bande  d'orfèvrerie,  re- 
haussée de  gemmes  et  de  filigranes,  orne  en  la  consolidant 
la  partie  inférieure  du  tympan.  On  y  a  ajouté  au  xni<=  siècle 
un  demi-cercle  d'argent  doré  portant  l'inscription  «  Pecten 
S.  Lvpi»,  accompagnée  de  rinceaux  gravés. 

La  pièce  capitale  de  cette  belle  série  d'ivoires  est  la 
Sainte  Châsse,  le  plus  important  et  le  plus  beau  par  sa 
riche  décoration  des  coffrets  byzantins  connus.  C'est  un 
édicule  à  douze  pans  surmonté  d'une  toiture  conique  égale- 


CIIASUBLE 

De  saint  Thomjis  lîeckct 


ment  à  douze  côtés.  Il  rap- 
pelle la  disposition  des  baptis- 
tères élevés  par  le  haut  moyen 
âge,  comme  ceux  de  Ravenne, 
de  FlorenceetdePise,queron 
retrouve  également  dans  le 
joli  ciboire  d'époque  romane, 
appartenant  à  l'abbaye  de 
Saint-Emmeran  de  Ratis- 
bonne.  Chacun  des  côtés  offre 
une  arcature  en  plein  cintre, 
avec  feuillages  stylisés  aux 
écoinçons.  Deux  registres  su- 
perposés présentent  en  relief 
des  scènes  de  l'histoire  de 
David  au  registre  inférieur,  de 
l'histoire  de  Joseph  au  registre 
supérieur.  Les  tympans  sont 
meublés  d'animaux  affrontés  ; 
lions  séparés  par  l'arbre  sacré 
en  forme  de  pin  ;  paons  d'une 
belle  allure  au  cou  desquels 
s'enroule  une  longue  bande- 
role flottante  comme  sur  les 
tissus  des  ateliers  égypto- 
byzantins  du  v=  siècle.  D'autres 
tympans  reproduisent  ces 
luttes  d'animaux  si  communes  dans  l'art  persan  :  lions 
terrassant  un  cerf  ou  une  chèvre,  griffons  poursuivant 
un  serpent  ou  dévorant  un  bœuf.  Les  petits  panneaux 
de  la  toiture  continuent  l'histoire  de  Joseph.  Presque 
tous  se  terminent  par  un  ange  occupant  la  partie  supé- 
rieure et  rappelant,  surtout  celui  du  Triomphe  de  Joseph, 
le  bas-relief  de  l'Apothéose  d'Alexandre  à  Saint-Marc  de 
Venise. 

Tous  ces  détails  prouvent  l'origine  byzantine  du  coffret 
de  Sens.  On  y  peut,  du  reste,  encore  retrouver  la  trace  des 
inscriptions  grecques  reproduites  par  Millin,  et  effacées 
lorsqu'un  malencontreux  lavage  a  détruit  les    dorures   et 


XII»  siècle 


THOMAS  GERMAIN.  —  sai.m  loup  ahiuîte  l'incendie  de  la  ville  de  melln 
Bas-relief  argent.  —  1700 
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Cuivre  doro.  —  Fin  du  xiii«  Rièrio 

la  polychromie  dont  il  était  primitivement  enluminé.  En 
comparant  les  panneaux  du  coffret  de  Sens  avec  ceux  du 
fauteuil  de  Ravenne  qui  représentent  les  mêmes  scènes,  on 


CROIX  PROCK»»IO?l»BLUI 

Cuivre  dor4.  —  xiii*  «iccl* 


peut  apprécier  la  beauté  du  style  et  la  finesse  d'exécution 
du  coffret  sénonais  que  M.  Molinier  citait  comme  «une 
exception  au  point  de  vue  artistique  *. 


^^^^^^^^^^^^^^^^^H^w^j  ^,  '--                               ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 
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LES   ARTS 


JOSEPH    JKTli   DANS    UNE    CITERMÏ.  —  JOSEPH    VENDU    AUX    ISMAÉLITES 
ISAÏ.    PÈRE   DB    DAVID,    PRiiSENTE    SES   FILS   A  SAMUEL.    —   SACRE    IlE   DAVID 

Détails  du  co^Tret  byzantin 

On  attribue  ce  coffret  au  x«  siècle,  sinon  à  une  époque 
plus  reculée.  Il  fut  sans  doute  rapporté  d'Orient  à  l'époque 
des  Croisades.  C'est  alors  qu'on  enserra,  dans  le  but  de  la 
consolider,  la  base  du  couvercle  d'une  ceinture  de  plaques 
émaillées  de  facture  limousine  décorées  de  rinceaux.  Les 
coupures  irrégulières  de  ces  plaques  indiquent  qu'elles 
n'avaient  pas  été  faites  pour  cette  destination.  On  les  a 
empruntées  à  quelque  châsse.  Les  inventaires  anciens 
énumèrent  les  nombreux  sachets  ou  bourses  d'étoffes  et  de 
broderies  antiques  enveloppant  des  «  reliques  moult  pré- 
cieuses »,  jadis  enfermées  dans  ce  coffret,  et  qui  l'avaient 
fait  appeler  la  «  Sainte  Châsse  ». 

Un  autre  trophée  des  Croisades  est  un  élégant  petit 
coffret  cylindrique,  repercé  à  jour  d'entrelacs  géomé- 
triques relevés  de  points  d'émail,  et  dans  les  bordures  supé- 
rieure et  inférieure  duquel  se  lisent,  ciselés  en  relief,  des 
versets  du  Coran.  L'art  arabe  a  dû  produire  de  nombreuses 
répliques  de  ce  joli  travail,  qui  date  du  xiii=  siècle  environ. 
Le  British  Muséum  en  possède  deux  exemplaires,  de  tous 
points  semblables  au  coffret  de  Sens. 

Le  Trésor  de  Sens  conserve  encore  d'autres  ivoires  que 
nous  ne  pouvons  que  citer  :  une  petite  boîte  ronde  de  corne 
et  d'os  décorée  de  ces  rosaces  géométriques  gravées,  souvent 
employées  dans  la  décoration  du  vii«  au  ix"  siècle;  un 
minuscule  diptyque  du  xiv=  siècle;  des  cassettes  de  travail 
italien  du  xv  siècle  ;  plusieurs  statuettes  des  xvii=  et  xviii« 
siècles;  un  superbe  christ  de  Girardon  donné  à  la  cathédrale 
en  1804. 

LES  TISSUS 

Avant  d'abriter  les  reliques  des  saints  dans  des  coffres 
d'orfèvrerie,  la  piété  du  moyen  âge  enveloppait  ces  pré- 
cieux restes  dans  des  sachets  brodés  ou  dans  des  suaires 


faits  de  ces  étoffes  de  prix  que  l'Orient  importait  sur  les 
marchés  de  l'Europe  et  qu'on  employalongtemps  pourcon- 
fectionner  les  vêtements  liturgiques.  Le  Trésor  de  Sens 
possède  une  abondante  collection  de  ces  tissus  aujourd'hui 
si  rares  et  si  recherchés.  Un  certain  nombre  remontent  à  la 
dernière  période  de  l'art  antique,  comme  le  fragment  repré- 
sentant un  chasseur  terrassé  par  un  guépard  ;  d'autres,  aux 
ateliers  égypio-byzantins,  comme  V Histoire  de  Joseph 
avec  inscriptions  grecques,  ou  bien  à  l'art  persan,  comme 
le  morceau  représentant  des  personnages  coiffés  de  la  tiare 
sassanide.  Presque  toutes  ces  soieries  reproduisent  des  for- 
mules courantes  de  l'art  oriental  :  séries  de  médaillons 
encadrant  des  animaux  réels  ou  fantastiques,  affrontés 
dans  une  attitude  hiératique  aux  côtés  du  hom  ou  arbre 
sacré. 

Nous  reproduisons  trois  des  plus  beaux  morceaux. 
L'un,  connu  sous  le  nom  de  Suaire  de  saint  Loup  et  de 
sainte  Colombe,  est  un  tapis  de  soie  épaisse  oij,  sur  fond 
beige,  s'enlèvent  en  bleu  et  chamois  des  lions  stylisés  avec 
des  chiens  courants,  encadrés  de  médaillons  de  feuillages. 
Par  une  rare  bonne  fortune,  on  a  pu  reconstituer  la  pièce 
entière  en  rapprochant  le  morceau  trouvé  dans  la  châsse  de 
sainte  Colombe  de  l'autre  moitié  qui  en  avait  été  séparée, 
très  probablement  en  853,  pour  envelopper  les  ossements 
de  l'archevêque  saint  Loup. 

Le  Suaire  de  saint  Victor,  de  tons  presque  identiques, 
fut  sans  doute  apporté  à  Sens  en  76g,  par  l'archevêque 
Willicaire,  avec  le  corps  du  martyr  saint  Victor,  qu'il  avait 
obtenu  des  religieux  de  l'abbaye  d'Agaune.  Cette  pièce 
superbe,  sortie  sinon  d'un  atelier  persan,  du  moins  d'ateliers 
byzantins  reproduisant  des  sujets  sassanides,  représente, 
dans  de  vastes  médaillons  elliptiques,  bordés  de  torsades 
et  de  perles,  un  sujet  chrétien  :  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions. 

De  date  beaucoup  plus  moderne,  la  belle  soierie  a  dessin 
pourpre  et  bleu  sur  fond  violet,  provenant  de  la  châsse  de 


JOSEPH    PHl';SE.MÉ    A    PUTlPIlAli.    —   Jf)SKPn    ET    LA    KEMMr:  DE    PUTIPHAR 
DAVID    VAINQUEUR  DE    OOLlATli.   —    SAliL  VEUT   TUER  DAVID 
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Tissu  d»  soie  blanche  et  jaune 
VIII'  sicclu 

saint  Potentien,  est  un  curieux  spécimen  des  imitations  de 
modèles  orientaux  parles  artistes  byzantins.  Les  médaillons, 
meublés  de  lions  et  d'oiseaux,  sont  entourés  d'une  bordure 
formée  de  caractères  coufiques,  stylisés,  au  point  de  n'offrir 
plus  aucun  sens,  par  l'ouvrier  chargé  de  les  copier.  i 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  la  jolie  collection 
d'aumônières  et  de  sachets,  datant  du  xii=  au  xv=  siècle.  Les 
uns  sont  brodés,  les  autres  sont  faits  de  tissus  byzantins  ou 
de  draps  d'or  à  inscriptions  arabes.  Tous  ont  été  conservés 
dans  les  châsses  où  ils  ont  servi  d'enveloppes  à  reliques. 
La  plupart  mériteraient  une  étude  détaillée.  Contenions- 
nous  de  signaler  dans  le  nombre  la  délicieuse  aumônière 
reproduite  ici,  et  figurant  des  scènes  d'un  roman  à  la  mode 
au  temps  du  roi  Charles  V. 

LES  ORNEMENTS  LITURGIQUES 

Les  vêtements  liturgiques  du  moyen  âge  sont  excessive- 
ment rares.  On  ne  songeait  guère  alors,  pas  plus  qu'au- 
jourd'hui, à  conserver  des  ornements  défraîchis  et  devenus 
indignes  de  leur  desiinaiion  sacrée.  Seuls  ceux  auxquels  se 
rattachait  le  souvenir  de  quelque  saint  et  que,  pour  cette 
raison,  l'on  conservait  comme  des  reliques,  ont  été  pré- 
servés de  la  destruction.  C'est  ainsi  que  le  Trésor  de  Sens 
possède  une  chasuble  faite  d'une  soierie  byzantine,  à  fond 
blanc  broché  d'aigles  et  semé  de  larges  feuilles  de  vigne  et 
de  rosaces  jaune  d'or.  La  formearchaïque  de  cette  chasuble, 
dépourvue  de  tout  orfroi,  aussi  bien  que  le  style  du  tissu, 


confirme  la  tradition  qui  l'attribue  à  l'archevêque  saint 
Ebbon.  Ce  prélat  a  illustré  son  nom  par  une  action  d'éclat. 
C'est  lui  qui  mit  en  déroute  les  hordes  sarrasines.  par- 
venues jusqu'à  Sens  après  avoir  ravagé  les  vallées  du 
Rhône  et  de  l'Yonne,  pendant  que  Charles  Martel  écrasait 
l'invasion  dans  les  plaines  de  Poitiers. 

Plus  connu  est  l'ornement  conservé  pieusement  pour 
avoir  été  à  l'usage  de  l'archevêque  martyr  de  Canterbury, 
saint  Thomas  Becket.  Pendant  quatre  ans,  le  prélat  exilé 
fut,  à  Sens,  l'hôiede  l'archevêque  Guillaume  de  Champagne 
et  du  Chapitre.  Six  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
son  départ  de  Sens,  lorsqu'il  tomba  sous  les  coups  des 
officiers  du  roi  Henri  II  d'Angleterre,  et  trois  ans  seule- 
ment plus  tard,  en  1173,  fut  décrétée  sa  canonisation  sur 
les  instances  de  l'archevêque  de  Sens.  Lorsqu'on  sait  avec 
quel  empressement  la  piété  du  moyen  âge  recherchait  les 
reliques  et  les  souvenirs  des  saints,  on  ne  peut  douter  que 
le  clergé  sénonais  n'ait  conservé  avec  soin  l'un  des  orne- 
ments dont  le  prélat  martyr  s'était  servi  pendant  son 
scjour  à  Sens.  La  même  dévotion  qui  nous  a  gardé  la 
chasuble,  l'aube,  l'éiole  et  le  manipule  de  saint  Thomas 
Becket,  a  fait  subir  à  la  chasuble  des  mutilations  regret- 
tables. Du  tissu,  décoréde  rinceaux  pourpres  sur  fond  brun, 
il  ne  reste  que  quelques  débris;  presque  tout  a  été  jadis 
lacéré  par  les  amateurs  de  reliques  et  les  touristes  anglais. 
Seuls  le  chaperon  et  les  galons  formant  orfrois  ont  été 
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CHASUBLE 

Donnée  par  la  reine  Blanche  de  Navarre  à  l'église  de  Brienoa 
XIV*  siècle 

respectés.  Des  broderies  d'or  sur  un  fond  de  soie  violette, 
superbes  malgré  leur  état  de  vétusté,  dessinent  au  dos 
d'opulents  rinceaux  s'épanouissant  autour  d'une  tige  cen- 
trale, et  rappelant  les  belles  ferronneries  du  xii"  siècle.  Ces 
broderies,  après  avoir  contourné  l'encolure,  encadrent  sur 
la  poitrine  deux  chérubins. 

La  chasuble  garde  encore  la  forme  conique  primitive, 
mais  déjà  la  partie  retombant  sur  les  bras  est  moins  longue 
tandis  que  le  dos  et  le  devant  finissent  en  baspar  une  pointe 
discrètement  marquée.  L'étole  et  le  manipule,  couverts 
de  rosaces  entrecoupées,  brodées  d'or  et  de  soie  aux  vives 
couleurs,  sont  aux  extrémités  renforcés  de  lames  d'argent 
d'où  perdent  des  glands  d'argent  doré.  L'aube  est  un 
curieux  et  rare  spécimen  de  la  robe  de  lin,  très  ample  et 
très  longue,  que  revêtait  le  prêtre  jusqu'au  xvii«  siècle.  Les 
poignets  sont  garnis  de  galons  d'or;  des  parements  brodés 
d'or,  d'un  dessin  identique  aux  broderies  de  l'étole,  sont 
fixés  au  bas  de  la  robe  devant  et  derrière. 

Une  troisième  chasuble,  conservée  au  Trésor  de  Sens, 
appartient  à  l'église  de  Brienon.  Elle  est  faite  d'une  soierie 
très  souple  à  fond  gris  semé  de  petits  animaux  s'enlevant 


en  jaune  d'or:  cerfs,  lions,  dragons,  griffons,  perroquets. 
Un  large  orfroi  tissé  d'or  et  de  soie  est  décoré  de  losanges 
à  croix  gammées  et  de  semis  de  fleurs  de  lis.  Au  dos  deux 
écussons  brodés  reproduisent  les  armoiries  de  Blanche  de 
Navarre,  reine  de  France,  épouse  de  Philippe  VI,  morte  en 
1398.  Ces  écussons,  en  attestant  l'origine  princière  de  la 
chasuble,  fournissent  sur  sa  date  une  indication  précieuse. 

LES    TAPISSERIES 

Les  tentures  murales,  mises  à  la  mode  par  le  merveilleux 
essor  de  l'art  du  tapissier  au  xv=  siècle,  devinrent  un  des 
éléments  décoratifs  des  grands  édifices  religieux  les  plus 
en  faveur  dans  la  renaissance  artistique  qui  succéda  aux 
détresses  et  aux  ruines  causées  par  la  guerre  de  Cent  Ans. 
Presque  toutes  les  cathédrales  furent  vers  cette  époque 
dotées  de  suites  de  tapisseries  historiées  de  haute  lisse.  On 
les  employait  à  parer  les  autels,  à  garnir  les  hauts  dossiers 
des  stalles  du  chœur  ou  même  à  revêtir  les  murailles  des 
nefs,  aux  jours  de  fêtes,  Angers,  Reims,  Aix-en-Provence, 
Rouen,  Beaune  ont  pu  garder  leurs  séries  justement  admi- 
rées. La  cathédrale  de  Sens  a  été  dépouillée  des  siennes  par 
le  mauvais  goût  qui  sévit  au  xviii»  siècle,  et  qui  détruisit 
tant  de  chefs-d'œuvre  du  moyen  âge  pour  y  substituer 
une  décoration  froide  et  maussade  qualifiée  «  à  l'antique, 
à  la  romaine  ». 


ORNEJMENT 

De  saintiThomas  Becket.  —  xii'  siècle 


VIKHOli 

Détail  du  parement  d'autel  :  l'Adoratioa  des  Mages 

Toutefois,  si  les  chanoines  sénonais  aliénèrent  à  cette 
occasion  la  série  de  la  Vie  de  saint  Etienne,  faite  en  i5b5 
pour  décorer  les  stalles  du  chœur,  ils  eurent  du  moins 
l'heureuse  inspiration  de  conserver,  quoique  gothiques, 
quelques  morceaux  qui  sont  aujourd'hui  la  gloire  duTrésor 
de  Sens. 

Au  premier  rang  figurent  deux  «parements»  d'autels, 
réputés  comme  étant  au  nombre  des  tapisseries  les  plus 
précieuses  et  les  plus  célèbres.  On  ne  saurait  guère  leur 
comparer  que  les  deux  fameuses  tapisseries  du  Musée  des 
Gobclins  :  VAnnonciation  et  VAdoration  des  Mages,  ou 
aussi  VHistoire  de  la  Vierge,  appartenant  à  la  couronne 
d'Espagne,  et  le  Triomphe  du  Christ,  de  la  collection 
Pierpont  Morgan.  Encore  ces  dernières  sont-elles  d'un 
demi-siècle  postérieures  aux  parements  de  Sens. 

Les  deux  parements  du  Trésor  de  Sens,  tissés  de  laine  et 
de  soie  avec  rehauts  d'or  et  d'argent,  furent  donnés  à  la 
cathédrale  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle  par  le  cardinal 
Louis  de  Bourbon- Vendôme,  archevêque  de  Sens  de  i536 
à  1557.  Mais  le  style  de  la  composition  et  du  costume 
atteste  une  origine  certainement  plus  ancienne.  Ces  mer- 
veilleuses tentures  n'ont  pas  été  faites  pour  l'archevêque  de 
Sens,  mais  pour  unautrecardinalde  la  famillede  Bourbon. 
Le  donateur  les  possédait  de  seconde  main. 

Celle  qui  représente  V Adoration  des  Mages  mesure 
I  m.  38  de  hauteur  sur  3  m.  3 1  delargeur.  Elle  est  encadrée 
d'une  bordure,  étroite  en  haut  et  en   bas,  mais  élargie  en 


forme  d'orfroi  sur  les  côtés, rcpétantles  armoiries, lechiffre, 
le  dextrochcre  flamboyant,  la  devise  S'espoir  ne  Pevr,  que 
l'on  retrouve  à  la  cathédrale  de  Lyon,  dans  le<  délicates 
ciselures  de  la  chapelle  fondée  par  le  cardinal  Charles  de 
Bourbon,  archevêque  de  Lyon,  mon  en  1488.  Il  est  donc 
certain,  —  car  la  bordure  fait  corps  avec  le  reste  de  la 
pièce,  —  que  ce  parement  a  appartenu  primitivement  au 
cardinal  de  Lyon  et  que  cet  ouvrage  fut  exécuté  eniie  1473, 
année  de  sa  promotion  au  cardinalat,  et  1488,  date  de  sa 
mort.  Toutes  les  recherches  faites  pour  retrouver  le  nom 
de  l'auteur  du  carton  et  du  tapissier  qui  l'a  ouvré  ont  été 
jusqu'à  présent  infructueuses.  Une  seule  chose  est  assurée, 
c'est  que  l'oeuvre  est,  d'inspiration  tout  au  moins,  flamande. 

Étroitement  apparenté  aux  fastueux  ducs  de  Bourgogne, 
neveu  de  Philippe  le  Bon, et  beau-frère  de  Charles  le  Témé- 
raire, le  cardinal  Charles  de  Bourbon  avait  toutes  les 
facilités  pour  recourir  aux  artistes  des  Flandres  qui  ira\ail- 
laient  pour  ces  princes.  On  peut  également  supposer  que 
cette  tapisserie  fut  un  don  de  Charles  le  Téméraire  au 
cardinal. 

La  scène  est  admirablement  présentée.  De  l'éiable  on 
n'aperçoit  au  second  plan  que  le  toit  de  chaume  et  une 
étroite  fenêtre  par  laquelle  deux  bergers  contemplent,  avec 
une  admiration  béate,  la  réception  des  trois  rois.  Sous 
cette  fenêtre,  l'âne  et  le  bœuf  traditionnels-  Au  milieu,  sur 
un  trône  d'or  à  haut  dossier  et  baldaquin,  la  Vierge,  véiue 
d'une   robe   de   velours   rouge  aux   bordures  chargées  de 
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pierreries  et  d'un  ample  manteau  bleu,  accueille  les  Mages. 
A  sadroite,  le  plus  âgé,  vieillard  à  la  longue  barbe  blanche, 
vêtu  d'une  houppelande  de  brocart  d'or  bordée  d'hermine, 
est  en  adoration.  Il  a  déposé  son  chapeau  à  couronne  aux 
pieds  de  la  Vierge,  et  remis  son  présent  à  un  personnage, 
habillé  de  bure,  aux  traits  bien  caractéristiques,  —  évidem- 
ment un  portrait,  —  qui  se  tient  debout,  appuyé  sur  un 
bâton  grossier,  à  gauche  du  trône.  C'est  saint  Joseph.  En 
avant,  se  présente  le  second  mage.  Le  genou  en  lerre,  il  sou- 
lève d'une  main  son  diadème  et,  de  l'autre,  présente  un  en- 
censoir d'or  à  l'Enfant,  complètement  nu,  étendu  sur  les 
genoux  de  sa  mère.  D'un  geste  gracieux,  l'Enfant  tend  la 
main  vers  lui,  tandis  que  sa  main  droite  saisit  familière- 
ment une  boucle  de  la  longue  chevelure  de  sa  mère.  Le 
troisième  mage,  élégant  adolescent,  attend  debout,  cou- 
ronne sur  la  tête,  que  son  tour  soit  venu.  Du  geste  il 
repousse  le  vase  d'orfèvrerie  que  lui  tend  un  esclave  ncgre. 

Des  hommes  d'armes  complètent  et  équilibrent  ces 
groupes.  L'un  d'eux  tient  à  deux  mains  la  poignée  de  sa 
longue  épée,  dont  le  dessin  se  reproduit  exactement  dans 
sa  cuirasse.  Ce  détail  minutieux,  que  l'on  retrouve  fré- 
quemment dans  certaines  peintures  de  Mcmling  ou  de  son 
école,  est  un  indice  de  plus  de  l'origine  flamande  de  cette 
œuvre.  Enfin  on  remarque,  debout  près  de  saint  Joseph,  et 
derrière  le  second  des  Mages,  un  personnage  coiffé  du 
bonnet  ecclésiastique.  Sur  sa  longue  robe  de  velours  bleu, 
à  collet  et  bordure  d'hermine,  est  jeté  un  manteau  de 
pourpre.  Ce  personnage,  qui  ne  semble  jouer  aucun  rôle 
dans  la  scène,  serait  un  por- 
trait du  donateur,  et  représen- 
terait le  cardinal  Charles  de 
Bourbon. 

Le  second  parement, donné 
parlecardinal  Louisde Bour- 
bon, ne  nous  est  pas,  malheu- 
reusement, parvenu  complet 
comme  le  précédent.  Sa  bor- 
dure a  disparu  et,  de  plus,  il 
a  été  gravement  mutilé,  pro- 
bablement au  xviii=  siècle, 
pour  prendre  la  forme  rectan- 
gulaire (hauteur  i  m.  sur 
2  m.  02  de  largeur),  sous  la- 
quelle il  se  présente  aujour- 
d'hui. Les  inventaires  du 
xvi»  siècle  le  désignent  ainsi  : 
«  Le  parement  qu'a  donné 
Monseigneur  de  Bourbon... 
pour  le  hault  de  l'autel,  où  est 
figuré  l'Assumption.  »  Il  ser- 
vait donc  de  retable,  et  sa 
forme  primitive  était  celle  des 
triptyques,  dont  le  tableau  cen- 
tral dépasse  en  hauteur  les 
volets  ou  panneaux  latéraux. 
Les  dimensionsactuelles  de  la 
tapisserie  correspondent  à 
celles  de  la  fameuse  «  table 
d'or  »  envoyée  à  la  Monnaie, 
en  1769,  sur  les  instances  du 
roi  Louis X'V, préoccupé  delà 
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détresse  du  Trésor  de  l'État  ;  il  est  vraisemblable  que  le 
parement  de  l'Assomption  servitalorsàremplacerle  retable 
d'or,  et  que,  pour  cette  raison,  on  n'hésita  pas  à  lui  en 
donner  la  forme  et  les  proportions. 

Les  deux  scènes  latérales  n'ont  pas  été  atteintes  par  celte 
déplorablemutilation.  Elles  sont  restées  intactes  dans  leurs 
encadrements  de  colonnettes  d'orfèvrerie  surmontées  de 
figurines,  et  portant  des  arceaux  fantaisistes  d'une  archi- 
tecture flamboyante.  Mais  le  panneau  central  à  été  grave- 
ment dénaturé.  Il  représentait  au-dessus  d'un  concert 
d'anges  musiciens,  un  double  cercle  de  chérubins  de 
pourpre  et  d'or  et  de  séraphins  d'azur  encadrant  la  scène  du 
couronnement  de  la  Vierge  par  la  Sainte  Trinité.  La  partie 
inférieure  est  heureusement  conservée  en  grande  partie, 
mais  les  deux  côtés  ont  été  amputés  pour  réduite  la  lar- 
geur, et  une  partie  des  anges  rouges  et  bleus  n'existe  plus. 
Malgré  tout,  l'ensemble  est  encore  magnifique.  Au 
centre,  la  Vierge  couronnée,  dans  l'attitude  de  la  prière.  A 
droite  et  à  gauche,  deux  scènes  bibliques  symbolisant  la 
toute  puissance  de  l'intercession  de  la  Reine  du  Ciel.  D'un 
côté,  Salomon,  à  la  délicieuse  figure  juvénile,  accueille  sa 
mère  Bethsabée.  C'est  la  figuration  de  l'épisode  raconté  au 
Livre  des  Rois.  A  la  prière  d'Adonias,  Bethsabée  vient 
demander  pour  le  jeune  prince,  à  son  fils  Salomon,  la  main 
d'Abisag  la  Sunamite.  Salomon,  dès  qu'il  voit  sa  mère, 
s'avance  à  sa  rencontre,  se  prosterne  devant  elle,  la  fait 
asseoir  à  la  droite  de  son  trône,  et,  à  sa  première  parole, 
répond   par  cette  déclaiation    :    «   Demandez,   ma   mère, 

comment  pourrais-Je  ne  pas 
me  rendre  à  un  désir  de  vous  »? 
De  l'autre  côté,  c'est  Esther, 
se  jetant  tremblante  aux  pieds 
d'Assuérus,  et  réclamant  sa 
protection  pour  le  peupled'Is- 
raël,  dont  Aman  a  juré  la  perte. 
Et  Assuérus,  inclinant  son 
sceptre,  signifie  à  la  reine  que 
son  désir  est  exaucé. 

Tout  dans  cette  pièce  splen- 
dide  :  harmonie  de  la  compo- 
sition, richesse  du  coloris,  luxe 
éblouissant  des  costumes  et 
des  manteaux  diaprés  d'or, 
modelé  exquis  des  figures,  dé- 
licatesse extraordinaire  du 
travail  en  fait  un  morceau 
hors  de  pair,  et  justifie  les 
appréciations  enthousiastes 
de  ses  admirateurs  qui  l'ont 
déclarée  «  une  pure  merveille 
de  tapisserie  »,  et  qui  ont 
affirmé  qu'  «  on  n'en  pourrait 
citer  de  supérieure,  ni  même 
d'égale  »  (i). 

Quant  à  son  origine,  on 
ne  peut  émettre  que  des  hypo- 
thèses. Cette  œuvre  est  évi- 
demment antérieureau  milieu 

(1)  A.DE  MoNTAicLON,  dans  Anliquilés 
et  Curiosités  de  la  ville  de  Sens.  (Galette  des 
Beaux-Arts,    1880.) 
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Détail  du  paremeut  d'autel  :  l'Adoration  des  Mages 
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LE   PRRMIFIt   TRAIT   DK   r.fPIDON 

Garniture  de  lit,  tapissei'ic  à  l'aiguille  au  point  carré 
xvi"  siècle 


du  xvi=  siècle,  époque  à  laquelle  le  cardinal  Louis  de  Bour- 
bon en  fit  présent  à  la  cathédrale  de  Sens.  Les  architectures 
et  les  costumes  indiquent  la  dernière  moitié  du  xV  siècle. 
Elle  est  donc  sensiblement  contemporaine  de  VAdoiation 
des  Mages,  mais  le  style  des  figures  est  trop  différent  pour 
qu'elle  puisse  sortir  du  même  atelier.  Par  ailleurs,  si 
l'écusson  de  Bourbon,  timbré  du  chapeau  cardinalice,  qui 
se  retrouve  dans  le  Concert  céleste,  détaché,  nous  l'avons 
dit,  de  cette  tapisserie,  l'a  fait  attribuer  au  cardinal  de 
Lyon,  le  portrait  du  donateur  à  robe  de  pourpre  et  bonnet 
ecclésiastique,  qui  figure  près  de  Salomon,  dans  la  scène  du 
couronnement  de  Bethsabce,  nesaurait  être  celui  de  Charles 
de  Bourbon,  que  nous  avons  signalé  dans  V Adoration  des 
Mages. 

Un  troisième  parement  est  une  œuvre  absolument  fran- 
çaise. Il  servait  aussi  à  décorer  un  retable  d'autel,  comme 
l'atteste  la  mention  que  lui  consacre  un  inveniaire  rédigé 
en  1 535  :  «  Deux  paremens  de  hault  et  de  bas  de  l'autel,  de 
tapisserie  de  laine  rehaussée  de  soye,  auquel  parement 
hault  y  a  une  Nostre  Dame  de  Pitié...  et  en  plusieurs  lieux 
LD.  en  ung  las  d'amours.  » 

Sur  un  fond  formé  d'une  draperie  à  grands  ramages 
soutenue  par  quatre  angelots,  la  Vierge  de  Pitié  est  pro- 
sternée devant  le  corps  de  son  fils,  entouré  de  saint  Jean  et 
de  sainte  Madeleine.  Saint  Michel  etsaintÉtienneoccupent 


les  extrémités  de  la  tenture,  que  termine  de  chaque  côté  un 
orfroi  sur  lequel  est  répété  le  chiffre  LD.  surmontant  une 
tête  de  mort  reflétée  dans  un  miroir,  avec  la  devise  expli- 
cative :  Cinis  es,  Mémento.  Ce  sont  les  armoiries,  le  chiffre 
et  la  devise  du  donateur  Jean  de  Bray,  doyen  du  chapitre 
de  Sens  de  1493  à  1504,  morten  1519. 

Si  les  documents  d'archives  ne  donnent  aucun  ren- 
seignement sur  la  provenance  de  cette  œuvre,  ils  nous 
apprennent  cependant  qu'en  i5o3,  ce  même  doyen  avait 
passé  marché  avec  «  Alard  de  Soubyn,  tapissier,  demorant 
à  Paris,  en  la  maison  de  Mgr  de  Sens  »  —  (l'Hôtel  de  Sens) 
—  pour  faire  «  rabeiller  »  une  vieille  tapisserie  de  la  cathé- 
drale. Ces  rapports  autorisent  à  penser  que  le  généreux 
donateur  eut  recours  au  même  artiste  lorsqu'il  voulut  doter 
son  église  de  parements  de  haute  lisse. 

La  tenture  aux  vastes  dimensions  (3  m.  45  X  7  m.  55) 
quirecouvretoutela  muraille,  au  fond  de  la  Salle  du  Trésor, 
est  presque  contemporaine  du  parement  de  Jean  de  Bray. 
Lesécussons,  soutenus  par  des  anges  aux  tuniquesflottantes 
et  les  banderoles  à  devises  qui  meublent  la  frise,  ont  permis 
de  reconnaître  qu'elle  provient  du  somptueux  mobilier 
réuni  dans  son  château  d'Hampton  Court  par  le  cardinal 
Wolsey,  chancelier  d'Angleterre.  On  sait  qu'en  i5  22,  le 
fastueux  ministre  de  Henri  VIII  avait  décoré  sa  résidence  de 
vingt  et  une  séries  complètes,  comprenant  i3o  pièces  de 
tapisseries.  Hampton  Court  en  possède  encore  une  superbe 
collection  avec  laquelle  la  tenture  du  Trésor  de  Sens  offre 
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SCENE   OAIANTE 

Aumonière  bt^ulerie  soie  et  or.   —   Travail  français. 


XIV'  siècle 


des  traits  frappants  de  ressemblance.  Mais  comment  cette 
épave  de  la  fortune  de  Wolsey  a-t-elle  franchi  le  détroit  et 
est-elle  venue  trouver  asile  au  Trésor  de  la  cathédrale  de 
Sens  ?  Aucun  des  inventaires  antérieurs  à  la  Révoluiion  ne 
signale  sa  présence.  Il  y  a  quarante  ans,  on  la  découvrit, 
roulée  au  milieu  de  tapis  mis  à  la  réforme,  dans  un  garde- 
meubles  du  palais  archiépiscopal.  Peut-être  fut-elle  acquise 
par  le  cardinal  de  la  Fare,  le  premier  archevêque  de  Sens 
après  la  Restauration,  au  cours  de  sa  vie  errante  pendant  la 
période  de  l'émigration. 

Cette  tenture  est  faite  de  morceaux  empruntés  à  deux 
pièces  différentesd'une  même  série.  Ellesont  étéretaillées  et 
cousues  ensemble,  afin  sans  doute  de  s'adapter  aux  propor- 
tions d'une  salle  à  laquelle  on  les  avait  destinées.  Les  trois 
quarts  à  gauche  représentent  différentes  scènes  de  l'histoire 
de  Judith  et  Holopherne;  la  partie  à  droite  est  un  épisode 
de  l'histoire  de  Ruth  suivant  Noémi,  sa  belle-mère,  qui  a 
résolu  de  quitter  le  pays  de  Moab. 

D'une  nature  bien  différente,  bien  qu'on  les  désigne  sous 
le  même  nom  de  tapisseries,  sont  les  deux  tentures  sui- 
vantes. Il  s'agit  d'un  travail  à  l'aiguille,  au  point  carré,  sur 
canevas.  On  ne  saurait  assurément  les  mettre  en  parallèle, 
au  point  de  vue  de  la  valeur,  avec  les  morceaux  inestimables 
qui  précèdent. 

L'une  est  une  longue  bande  exécutée  entièrement  au 
petit  point.  On  y  voit  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Jean 
l'Evangéliste,  au  milieu  d'une  faune  et  d'une  flore  réunis- 
sant les  types  les  plus  variés.  L'auteur,  un  chanoine 
sénonais,  Jean  de  Flandres,  qui  en  fit  don  en  iSgi, 
l'avait  exécutée  «  de  sa  propre  main»,  et  y  avait  voulu  faire 


étalage  de  ses  connaissances  étendues  en  histoire  naturelle. 
L'autre,  qui  est  une  acquisition  moderne,  car  on  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  les  inventaires,  et  ses  sujets, 
plutôt  profanes,  n'auraient  guère  permis  de  l'utiliser  pour 
le  culte,  a  dû  servir  de  courtepointe,  ou  plutôt  de  lambre- 
quin de  lit.  Trois  groupes  de  personnages  princiers,  aux 
costumes  de  cour,  et  dont  les  figures  sont  exécutées  au 
petit  point,  représentent  des  scènes  d'épithalame.  A  gauche, 
Cupidon  décoche  ses  traits;  à  droite,  une  sérénade;  au 
centre,  un  cortège  nuptial  :  dans  un  char  traîné  par  des 
licornes  symboliques,  siège  l'épouse  triomphante  et,  à  ses 
côtés, l'époux  jouant  de  la  harpe.  Cette  pièce,  dont  nous 
reproduisons  deux  fragments,  est  un  document  précieux 
pour  l'histoire  du  costume  au  temps  de  Henri  III. 

l'orkkvrerie 

Ce  qui  reste  à  Sens  d'orfèvrerie  ancienne  se  réduit  à  un 
nombre  d'objets  très  restreint.  Malgré  une  pétition  signée 
en  1792  par  de  nombreux  Sénonais  et  appuyée  par  les  com- 
missaires de  la  municipalilé  pour  réclamer,  au  nom  de 
l'Art,  la  conservation  de  quelques- uns  des  merveilleux  joyaux 
du  Trésor,  il  fallut  tout  livrer  au  creuset  révolutionnaire. 
Seul  des  vases  sacrés,  un  ciboire  au  galbe  admirable  et  aux 
délicates  ciselures,  datant  de  la  fin  du  xii'  siècle,  fut  sauvé 
par  un  orfèvre  qui,  à  prix  d'argent,  en  obtint  la  cession. 

Deux  bas-reliefs  d'argent,  ciselés  en  1700  par  le  fameux 
orfèvre  Thomas  Germain,  pour  décorer  une  châsse  ren- 
fermant les  reliques  de  l'archevêque  saint  Loup,  furent 
également  acquis  par  l'architecte  de  la  cathédrale,  qui  se 
les  fit  adjuger  comme  modèles  d'atelier,  et  qui  s'empressa 
de    les    restituer    après   les    mauvais  jours.    Sur  l'un   on 
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voit  le  prélat  thaumaturge 
en  prières  ;  il  obtient  du  ciel 
l'extinction  de  l'incendie  qui 
dévorait  la  ville  de  Melun. 
Dans  l'autre,  le  saint  est 
entouré  de  malades,  qui 
viennent  soUiciterde  luileur 
guérison. 

Parmi  les  nombreux  spé- 
cimensd'objetsservantàl'au- 
tel,  d'âge  et  de  valeurs  divers  : 
calices,  reliquaires,  croix, 
chandeliers,  encensoirs,  pla- 
teaux, nous  mentionnerons 
seulement  une  jolie  croix 
processionnelle.  Elle  est 
faite  d'une  épaisse  lame  de 
cuivre  aux  ext  rémités  j>ai/eei. 
Toute  l'ornementation  est 
gravée.  Au  revers  elle  con- 
siste en  un  Agniis  Dei,  can- 
tonné des  emblèmes  des 
évangélistes.  Sur  la  face,  re- 
présentée par  notre  gravure, 
la  Vierge  et  saint  Jean  à  mi- 
corps  accompagnent  le 
Christ,  qui  seul  est  en  relief. 

Une  crosse  de  cuivre. 


trouvée  en  1887 dansle  tom- 
beau de  l'archevêque  Guil- 
laume I"  de  Melun  (iSiy- 
1329),  avec  ses  feuillages 
gravés,  sa  volute,  ornée  de 
rinceaux  et  terminée  en  léte 
de  serpent,  encadrant  un  mé- 
daillon quadrilobé,  repercé 
à  jour  et  ciselé,  sur  lequel  se 
détache  en  relief  l' Agntis 
Dei,  est  un  élégant  modèle 
de  cet  insigne  épiscopal  à  la 
belle  époque. 

On  le  voit,  si  la  ville  des 
Sénons,  qui  fut  une  des  mé- 
tropoles de  la  Gaule,  dont 
les  archevêques  furent  jus- 
qu'au xvii«  siècle  chefs  d'une 
province  dont  dépendait 
Paris,  est  bien  déchue  de  son 
glorieux  passé,  elle  a  du 
moins  gardé  de  son  ancienne 
splendeur  des  richesses  d'art 
qui  méritent  d'être  connues 
ei  appréciées. 

E.  CHARTRAIRE. 


SUAIRE   DE   SAINTE  COLOMBE  ET  DE    SAINT   LOUP 

Tissu  byzantin,  —  viii«-ix«  siècle 
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Soierie  sicilienne 
xii«  siècle 


SUAIHE    DE    SAINT    VICTOU 

Tissu  byzantin 
VIII»  siècle 


Le    DVCsLître    à    rœillet 


i:  musée  des  Beaux-Arts  de  Berne  possède 
une  suite  de  peintures  sur  bois  provenant 
de  l'ancienne  cathédrale  de  cette  ville, 
aujourd'hui  affectée  au  culte  protestant. 
Devantccspeintures,levisiteurest  en  droit 
d'évoquer  les  panneaux  du  grand  artiste 
souabe  Conrad  Witz,  conservés  au  musée  des  Beaux-Arts 
de  Bâle.  Même  vivacité  de  couleurs,  même  dessin  appuyé, 
scrupuleux,  qui  n'idéalise  rien  et  qui  traite  tout  dans  le 
sens  de  la  portraiture,  ainsi  que  le  désirait  l'art  du  Haut- 
Rhin.  Grâce  aux  études  de  M.  Conrad  de  Mandach,  la  per- 
sonnalité du  peintre  Conrad  Witz  est  connue  des  amateurs 
d'art  français.  Un  récent  ouvrage  sur  Martin  Schon- 
gaiter  et  l'art  du  Haut-Rhin  au  xv«  siècle  nous  a  permis,  en 
outre,  de  donner  une  vue  d'ensemble  de  cet  art  et  d'établir 
un  essai  de  catalogue  chronologique  de  ses  principales 
peintures,  miniatures,  dessins  et  vitraux.  Après  Lucas 
Moser,  Conrad  Witz,  Martin  Schongauer  et  autres  maîtres 
de  l'art  du  Haut-Rhin,  le  plus  expressif  est  celui  qui  plaçait. 


r*»«  Il    V,Mfer  (llerht  .  >  .        . 

LE  MAITItE   A  L'OEILLET.  —  la   l'IlliDICATION   Dl  SAINT  JKAN-BAPTISTI  D■VA^T  BtlIODB 

Fragment  do  t'aut«l  do  xaint  J<>aii-B*ptial«,  vers  HM 
(Mutèt  dts  B<aHjc-Arls.  —  Btrmt} 


en  manière  de  signature,  un  œillet  blanc  et  un  œillet  rouge 
au  bas  de  la  plupart  de  ses  panneaux,  le  peintre  suiue 
nommé  provisoirement  :  Maître  à  l'œillet. 


Le  Maître  à  l'œillet  semble  avoir  étudié  les  principes  de 
son  art  en  .\Isace  où  il  reçut  en  même  temps  les  conseils 
des  élèves  de  Conrad  Witz  et  ceux  de  Martin  Schongauer. 
Les  premiers  étaient  de  nature  à  émouvoirson  tempérament 
de  Suisse  du  Nord,  si  proche  du  tempérament  souabe.  Rien 
ne  démontre  toutefois  qu'il  soit  resté  insensible  au  génie 
néerlandais  qui  dominait  les  ateliers  du  Haut-Rhin,  alors 
que  le  Maître  à  l'œillet  y  débutait.  Sous  le  porche  de  la 
cathédrale  de  Berne,  sculpté  par  le  Westphalien  Erhard 
Kung,  vers  1488,  les  peintures  murales  de  l'Annonciation  et 
du  Péché  originel,  exécutées  vers  i5oi,  dénotent  l'influence 
des  chefs-d'œuvre  néerlandais.  Ces  peintures  sont-elles  du 
Maître  à  l'œillet  ou  du  peintre  Hcinrich  Bichicr,  de  Berne 
que  l'on  identifie  de  plus  en  plus  avec  notre  artiste?  Jus- 
qu'à ce  jour,  les  avis  sont  par- 
tagés, bien  que  rien  ne  dis- 
tingue l'œuvre  particulière  de 
chacun  des  deux  maîtres,  et 
nous  sommes  persuadé  que  les 
œillets  rouge  et  blanc  indi- 
quaient simplement,  quand  cela 
était  nécessaire,  la  nationalité 
du  peintre  Heinrich  Bichler. 
de  Berne. 

Heinrich  Bichler,  le  Maître 
à  l'œillet,  apparaît  à  l'époque 
où  Berne  et  Fribourg  orga- 
nisent la  lutte  contre  Charles 
le  Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne. En  1466- 1467,  il  décore 
les  orgues  de  l'église  Saint - 
Nicolas  de  Fribourg;  en  1471, 
il  peint  un  tableau  pour  les 
Chartreux  de  Thorberg;  en 
1478.  Fribourg  ayant  secoué  le 
joug  de  la  Maison  de  Savoie, 
après  la  chute  de  la  Maison  de 
Bourgogne,  il  ajoute  IWigle 
impériale  aux  armes  de  la  ville; 
en  1480,  il  peint  une  grande 
Bataille  Je  Morat,  pour  la  salle 
du  conseil  de  Fribourg,  avec 
huit  compagnons  peintres. 
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parmi  lesquels  on  croit  reconnaître  le  Jeune  Hans  Pries, 
de  Fribourg,  qui  continuera  plus  tard  l'œuvre  du  Maître  à 
l'œillet;  la  même  année,  le  conseiller  fribourgeois  Jean 
Favre  fait  placer  un  autel  dans  le  chœur  de  l'église  des 
Franciscains,  de  Fribourg,  autel  qui  est  la  première  œuvre 
signée  à  l'aide  des  deux  œillets  rouge  et  blanc.  Jusqu'au 
début  du  xvi=  siècle,  les  commandes  affluent  à  l'atelier  du 
peintre  «  Heinrich  de  Berne  »,  autrement  dit  Heinrich 
Bichler.  Il  n'existe  pas  de  peintre  attitré  à  Fribourg,  toute 
la  Suisse  du  Nord  est  donc  tributaire  de  l'atelier  bernois, 
qui  peut  désormais  signer  ses  œuvres  avec  orgueil  à  l'aide 
de  fleurs  symbolisant  les  couleurs  nationales. 


En  dehors  des  peintures  d'histoire  aujourd'hui  disparues 
et  des  portraits  qu'il  a  vraisemblablement  exécutés  sans  y 
apposer  sa  griffe,  le  Maître  ai  œillet  n'a  laissé  que  des  œuvres 
religieuses.  Les  peintures  murales  du  porche  delà  cathédrale 
de  Berne  sont  la  seule  concession  qu'il  ait  faite  à  l'archaïsme. 
Toutes  les  autres  peintures  ont  un  réalisme  obstiné  qui 
reflète  l'orgueil  de  la  Suisse  de  la  fin  du  xv"  siècle.  Charles 
le  Téméraire  qualifiait  les  Suisses  de  «  bouviers  des  Alpes  »  ; 
l'œuvre  du  Maître  à  Vœilletcsx  peuplée  d'effigies  de  mon- 
tagnards, de  femmes  aux  masques  placides  et  de  sites 
alpestres.  Jamais  l'étude  du  type  local  n'a  poussé  plus  loin 
ses  investigations,  et  telles  figures  du  Maître  à  l'œillet,  — 
celles  de  la  Prédication  de  saint  Jean-Baptiste  par  exemple, — 
égalent  le  groupe  de  la  Famille  d'Holbein  le  jeune,  du 
musée  des  Beaux-Arts  de  Bâle. 

Vers  i495,lecouventdes  Dominicains  deBernceut  l'idée 
de  décorer  son  église  et  son  réfectoire.  Alors  tout-puissanis 
dans  les  régions  du  Haut-Rhin,  les  Dominicains  abandon- 
naientles  fables  qui  avaient  facilité  jadis  leurs  débuts.  Le 
cycle  de  peintures  muralesdu  Maître  d  l'œillet,  à  Berne,  est 
la  plus  importante  manifestation  de  l'orgueil  dominicain 
en  Allemagne.  En  face  de  V Arbre  de  Jessé,  on  y  voit  V Arbre 


Pbotoi   11.   YdUgiT  [Benie>. 

LE  MAITRE  A  L'OEILLET.  —  l'anoe  oabribi.  annonce  au  ghand  prêtre 

ZACIIARIË   LA   NAISSANCE  DE   SAINT  JKAN-BAPTISTB 

Fragment  de  l'autel  de  saint  Jean-Baptiste,  vers  1495 
(Musée  des  Beaux-Arts.  —  Berne} 


LE  MAITRE  A  L'ŒILLET.  —  le  baptèiib  de  jésls 

Fragment   de   l'autel   de  saint  Jcan-Itîiptiste,   vers  l'tOô 

fMitsèe  des  Beaux-Arts,  —  Berne} 

de  saint  Dominique  opposant  les  saints  de  l'Ordre  aux  rois 
de  Judas.  Dans  le  réfectoire,  la  glorification  de  saint  Domi- 
nique se  déroule,  et  la  suite  de  compartiments  qui  complète 
celle  de  l'église  contient  une  foule  de  portraits  d'un  réalisme 
puissant  que  les  Réformateurs  pouvaient  considérer,  à  juste 
titre,  comme  des  arguments  en  faveur  de  leur  cause.  Le 
cycle  pictural  des  Dominicains  de  Berne  fut  admiré.  En  i  5oi , 
les  Dominicains  de  Francfort  commandèrent  une  réplique 
de  cette  décoration  aux  peintres  Hans  et  Sigismond  Holbein 
le  vieux.  Ses  épaves  n'ont  pas  la  valeur  documentaire  de 
l'œuvre  du  Maître  à  l'œillet. 

A  cette  catégorie  de  commandes  où  l'auteur,  prisonnier 
de  la  volonté  monacale,  ne  pouvait  imposer  son  esprit  que 
d'une  manière  fortuite,  appartiennent  VAulel  des  Francis- 
cains, de  Fribourg  ;  l'Autel  de  saint  Eloi  (musée  national 
suisse,  Zurich)  ;  la  Légende  des  dix  mille  Martyrs,  portant 
au  revers:  les  Adieux  de  Jésus  à  sa  mère  (Galerie  du  prince 
de  Furitenberg,  Donaueschingen),  etc. 

Par  contre,  un  certain  nombre  d'autres  commandes  faites 
au  Maître  à  l'œillet  par  des  bourgeois  suisses  donnèrent  à 
son  génie  le  libre  essor.  Si  le  Maître  à  l'œillet  compte 
aujourd'hui  parmi  les  précurseurs  de  l'art  allemand  et  de 
l'art  néerlandais  qui  contre-balancèrent,  en  Europe,  l'in- 
fluence de  l'art  italien  du  xvi'  siècle,  c'est  à  quelques-unes 
de  ces  commandes  bourgeoises  qu'il  en  doit  l'honneur  : 
l'Autel  des  Ndgeli  {collccùon  Steiger,  Kirchdorf,  Autriche) 
et  tout  spécialement  VAutel  de  saint  Jean-Baptiste,  son 
chef-d'œuvre. 

Vers  1495,  au  moment  où  les  Dominicains  de  Berne 
occupaient  à  leur  couvent  l'atelier  du  Maître  à  l'œillet,  le 
chevalier  Jonathan  d'Erlach  commanda  au  peintre  bernois 
l'autel  de  la  chapelle  de  saint  Jean-Baptiste,  à  la  cathédrale 
Saint- Vincent,  de  la  même  ville.  La  simultanéité  des  deux 
tiavauxnousinche  k  croire  queï  Autel  de  saint  Jean-Baptiste 


fut  une  sorte  de  protestation  contre  l'état  d'espritdes  Domi- 
nicains de  Berne.  Pareillement,  à  Strasbourg,  vers  lamême 
époque,  les  bourgeois  et  le  clergé  luttaient  contre  les  mêmes 
moines.  En  l'occurrence,  nulle  figure  n'eûiété  mieux  choisie 
que  celle  du  vertueux  et  robuste  Taiifer,  dont  le  culte  aug- 
mentait en  Allemagne  à  mesure  qu'approchait  la  Réforme. 
Rien  de  compliqué  ne  présida  à  l'agencement  de  Y  Autel  de 
saint  Jean-Baptiste.  Ensuivant  le  texte  de  la  Légendedorée, 
l'artiste  représente  d'abord  l'archange  Gabriel  annonçant 
au  grand  prêtre  Zacharie  que  sa  femme  Elisabeth  lui  don- 
nera prochainement  un  fils.  La  scène  se  passe  devant  l'autel 
du  Temple  qu'encense  le  vieillard  en  dévisageant  Gabriel 
d'un  regard  ironique.  Le  second  panneau  nous  montre  le 
vieux  Zacharie,  dans  son  même  costume,  assis  et  écrivant 
le  nom  de  son  fils  que  lui  présente  la  Vierge  Marie,  accom- 
pagnée d'l']lisabeth  et  de  Marie  Cléophas.  Les  personnages  se 
trouvent  réunis  dans  une  aile  du  Temple  dont  l'artiste  s'est 
évertué  à  compliquer  les  éclairages  de  manière  à  mettre  en 
valeur  la  physionomie  du  vieillard  où  se  mélangent  la  joie 
du  père  et  la  sévérité  du  grand  prêtre.  Le  troisième  panneau 
a  été  peint  avec  amour  par  le  Maître  à  l'œillet.  Il  s'agit  d'un 
magnifique  site  alpestre  au  milieu  duquel  marche  le  Pré- 
curseur lisant  un  livre  ;  trois  petits  anges,  volant  au-dessus 
de  lui,  encadrent  sa  figure  austère  largement  nimbée.  Le 
quatrième  panneau  est  consacré  au  baptême  du  Christ 
debout  dans  le  Jourdain  entre  Jean-Baptiste  qui  lui  donne 
l'onction  et  un  ange  adolescent  qui  porte  sa  robe.  Sans 
renoncer  aux  agréments  du 'paysage'[alpestre,Ue  Maître  à 


l.E  MAITRE  A  L'OEILLET.  —  s  vint  jKAN-iurttsTii  i-uksinti!  a 
Fragmeot  de  l'autel  do  saint  Joan-BaptUte,  vers 
(Musit  des  Btaux-4rU.  —  Btriut 


LE  MAITRE  A  L'(EtLLET.  —  aAiHT  rimiiB  ct  sAixt  cBBiaiopai 
Fragment  de  l'autel  de*  Dieabaeb 
(Mutée   des   Beaux -Arts.   —    terme) 

l'œillet  emploie  ici  le  fond  d'or  guillocbé,  cher  aux  artistes 
rhénans  du  xv<  siècle,  et  il  l'utilise  comme  un  ciel  d'où 
sort  le  Père  Éternel  binissant  son  divin  Fils.  Il  convient 

J'ajouter  que  la  scène  est  em- 
pruntée en  partie  i  une  gra- 
vure de  Martin  Schongauer 
(Bartscb,  8).  Les  cinquième  et 
sixième  panneaux  sont  la  plus 
belle  partie  de  V Autel  de  saint 
Jean-Baptiste.  La  mise  en  scène 
du  sermon  devant  Hérode  se 
rapproche  singulièrement  de 
celle  qui  représente,  au  jubé  de 
l'ancienne  église  des  Domini- 
cains de  Berne,  saint  Domi- 
nique, debout  en  chaire,  mon- 
trant à  ses  auditeurs  rappariiion 
du  Dieu  de  vengeance,  un  des 
thèmes  mystiques  favoris  des 
moines  rhénans  du  moyen  âge. 
D'une  chaire  identique,  le  Pré- 
curseur reproche  à  Hérode 
d'avoir  épousé  Hérodiade, 
femme  de  son  frère,  du  vivant 
de  celui-ci.  Aucune  intervention 
divine  n'apporte  k  cette  scène 
Tenjolivement  de  sa  réplique 
du  couvent  des  Dominicains. 
On  devine  toutefois  que  les 
«  bouviers  suisses  »,  auditeurs 
du  sermon,  ne  tarderaient  pas 

SOK    PKRI  IACHARIB 
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à  se  soulever  contre  Hérode  et  sa  concubine,  assise  au  pied 
du  trône,  les  mains  posées  sur  un  petit  chien,  le  visage 
haineux  et  méprisant.  Voici  maintenant  la  scène  du  Fes- 
tin :  deux  jeunes  pages  jouent  de  la  harpe  et  de  la  viole, 
un  autre  vient  de  remplir  la  coupe  que  le  maître  d'hôtel 
présente  au  roi  Hérode,  tandis  que  danse  Salomé,  la  fille 
d'Hérodiade.  Enfin,  le  dernier  panneau  est  la  décollation  du 
saint  devant  la  jeune  danseuse  fascinée  qui  tient  un  plat  de 
cuivre  de  Nuremberg,  destiné  à  recevoir  la  tête  du  Baptiste. 
U Autel  de  saint  Jean-Baptiste  partagea  le  son  des  autres 
œuvres  d'art  de  la  cathédrale  Saint-Vincent  de  Berne,  à 
l'époque  de  la  Réforme.  Il  est  bon  d'observer  cependant  que 
ses  volets  furent  conserves  intacts,  alors  que  des  couches 
successives  de  badigeon  couvrirentles  peinturesmuralesdu 
couvent  des  Dominicains.  Quatre  de  ces  volets  sont  actuel- 
lement au  musée  des  Beaux-Ans  de  Berne:  VAnge  Gabriel 
annonçant  au  grand  prêtre  Zacharie  la  naissance  de  Jean- 
Baptiste  ;  Jean-Baptiste  enfant  présenté  à  son  père  afin  qu'il 
lui  donne  un  nom;  le  Baptême  du  Christ  et  Jean-Baptiste 
prêchant  devant  Hérode.  Deux  autres  ont  été  récemment 
offerts  par  le  prince  de  Dohna-Schlohbiiten  au  château  des 
chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Jean ,  à  Ktistrin  :Jean-Baptiste 
dans  le  désert  et  Décollation  de  Jean-Baptiste.  Le  dernier 
volet  est  aujourd'hui  au  musée  de  Budapest  qui  le  tient  des 
Esterhazy  :  la  Danse  de  Salomé. 


Phùtos  ïï.  TGUger-  fBemeJ. 

LE  MAITRE  A  L'OEILLET.  -  la  vikrce  dk  L'A^^o^cIATIO^■ 
(Musée  des  Beaux-Arts.  —  Berne) 


LE  MAITRE  A   LOEILLKT.  —  i.'anok  be  l,'A^^•o^cIATION 
(Musée  des  Beaux-Arts.  —  Berne) 

A  propos  de  cette  Danse  de  Salomé.,  signalons  qu'elle  fut 
longtemps  attribuée  à  l'École  hongroise  du  xv<^  siècle,  école 
des  plus  composites  dont  les  principaux  éléments  étaient 
souabes  ou  franconiens.  Le  récent  catalogue  du  musée  des 
Beaux-Arts  de  Budapest,  par  M.  Gabriel  de  Terey,  réduit 
l'Ecole  hongroise  à  ses  justes  limites  et  restitue  la  Danse  de 
Salomé  a  notre  artiste  suisse. 


Élèveet  probablementcollaborateur  du  Maître  à  l'œillet, 
le  peintre  Hans  Pries,  de  Fribourg,  ne  donne  plus  qu'une 
image  imparfaite  de  l'art  du  Haut-Rhin  .  On  rapproche 
parfois  son  Jean-Baptiste  prêchant  devant  Hérode  (musée 
des  Beaux-Arts,  Bâle)  de  celui  du  vieux  maître  bernois.  On 
discerne  encore  dans  quelques-unes  des  autres  œuvres  qui 
lui  sont  attribuées  un  certain  nombre  d'habitudes  particu- 
lières à  la  peinture  suisse  du  xv^  siècle.  A  vrai  dire,  la  per- 
sonnalité de  Hans  Fries  est  quasi  impossible  à  dégager  des 
multiples  influences  qu'elle  subissait.  Hans  Fries  n'est  plus 
un  primitif.  Il  essaie  de  parler  la  langue  artistique  interna- 
tionale du  xvi=  siècle.  Il  a  perdu  la  verdeur  et  la  rudesse  du 
dialecte  bernois  de  l'art  haut-rhénan  qui  nous  impose 
encore  le  respect  du  Maître  à  l'œillet. 

ANDRÉ  GIRODIE. 


Directeur  :  M .  MANZI. 


Imprimerie  Manzi,  Joyant  &  C'«,  Asnières. 

LES  ARTS.  —  Publication  mensuelle 

Conditions  d'Abonnement  :  PARIS,  un  an,  22  fr.  -  DÉPARTEMENTS,  un  an,  24  fr.  -  ÉTRANGER,  un  an,  28  fr. 


Le  Gérant  :  G.  BLONDIN. 


N»   144 


LES  ARTS 


Décembre  1913 


CHEMINKE  DE  LA  SALLE  DES  GARDES  AVEC   LES  1MTL\LES  DE  JEHANNE, 

LES   ECUS    DE   JKHANNK    DE   BALZAC,    DO   CHEVALIER   ROBERT    DE   MONTAL,    DK  NINK    DE    MONTAL   ET    DE  MISSIRK    ROBERT   DE    BALZAC 


LE  CHATEAU  DK  MONTAL.  VUE  DE  LA  hAÇADE  OUEST  PENDANT  LES  TRAVAUX  DE  REFECTION 


LE   CHATEAU   DE   MONTAL 

Son  histoire.  —  Sa  mort  et  sa  résurrection 


En  tête  du  premier 
numéro  de  cette  Revue 
paraissait,  il  y  a  douze 
ans  (janvier  1902),  une 
courte  méditation  sur 
ce  thème  :  Du  bon  usage 
désœuvrés  d'art.  L'au- 
teur y  soutenait  ou  y 
esquissait  cette  thèse 
qu'il  est  des  cas  où  la 
vieille  définition  ro- 
maine de  la  propriété  : 
jus  utendi  et  abutendi, 
devient  particulièrement  dure,  brutale  et  révoltante,  et  il  se 
permettait  d'exhorter  les  heureux  possesseurs  de  chefs- 
d'œuvre  à  s'en  considérer  plutôt  comme  les  détenteurs 
temporaires  et  responsables.  Il  eut  la  joie  de  recevoir  d'un 
millionnaire,  plus  réputé  d'ailleurs  pour  sa  haute  culture 
que  pour  ses  millions,  cette  simple  approbation  :  «  Voilà 
d'excellent  collectivisme.  »  Ces  souvenirs  me  revenaient  à 
l'esprit,  il  y  a  deux  mois,  comme  je  suivais  la  route  qui 
conduit  de  Saint-Céré  au  château  de  Montai.  Les  destinées 
singulières  et  les  fortunes  contraires   de  cette  insigne  et 


INSCRIPTION   RETR0UV1';E   DANS    LES   FOUILLES 


charmante  demeure,  —  dont  nous  allions,  en  présence  de 
M.  le  Président  de  la  République,  constater  et  fêter  la 
résurrection,  —  n'étaient-elles  pas  comme  une  double  et 
claire  illustration  du  plus  déplorable  abus  et  en  même 
temps  du  plus  bienfaisant  usage  du  droit  de  propriété  ? 

Avant  de  l'étudier  dans  son  histoire  et  dans  son  décor, 
rappelons  donc  comment  elle  fut  tour  à  tour  ruinée, 
dépouillée,  puis  restaurée  en  sa  beauté  première,  par  ses 
propriétaires  successifs.  Plusieurs  de  nos  lecteurs  se 
rappellent  assurément  comment,  au  mois  de  janvier  1881, 
fut  an  nonce  aux  amateurs  pari  siens,  et  aussi  à  ceux  de  l'étran- 
ger, qu'un  château  de  la  Renaissance  venait  d'être,  pour 
leur  délectation  particulière,  transporté  pierre  par  pierre 
75,  boulevard  de  Clichy.  On  est  stupéfait  quand  on 
feuillette  les  journaux  et  les  revues  du  temps  d'y  trouver, 
sous  la  signature  de  noms  réputés,  d'amateurs  délicats, 
l'enthousiaste  apologie  de  ce  qui  nous  apparaît  aujour- 
d'hui comme  le  plus  révoltant  vandalisme.  «  Décidément, 
écrivait  le  spirituel  et  très  érudit  Edmond  Bonnafé,  décidé- 
ment la  curiosité  ne  recule  devant  rien  pour  nous  servir 
des  régals  de  prince...  Voici  qu'on  nous  amène  du  Quercy, 
quoi  donc?  Une  misère,  un  château  tout  entier,  avec  ses 
lucarnes,  ses  portes,   ses  cheminées  et  le  reste...  »  Et  il 
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n'avait  pas  assez  d'admiration  pour  le  transport  de  ces 
120,000  ivilogrammes  de  pierres  sculptées,  traînés  par 
des  bœufs  sur  des  routes 
improvisées,  allant  chercher 
à  25  kilomètres  la  plus  pro- 
chaine station  pour  y  être 
chargés  sur  un  train  spécial, 
que  dis-je  ?  sur  un  train  et 
demi  de  chemin  de  fer  !  Ce 
train  spécial  avait  profon- 
dément ému  les  imaginations. 
Ludovic  Halévy  lui-même 
(Univers  Illustré,  26  février 
1881)  ne  pouvait  se  tenir  de 
s'en  émerveiller.  Après  avoir 
félicité  «  le  Parisien  qui  n'é- 
tait pas  bête  »,  qui,  en  se 
promenant  aux  environs  de 
Figeac,  avait  découvert 
Montai  et  conçu  l'idée  de  l'ex- 
pédier, —  par  train  spécial,  — 
à  Paris,  il  en  venait  à  l'objet 
principal  de  son  article,  qui  était  de  conter  l'anecdote,  si 
souvent   rappelée  le   mois   dernier,    d'une    très   ancienne 
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visite  de  Gambeita  et  de  ces  vers  du  3=  acte  de  V Ambassa- 
drice, écrits  par  le  futur  tribun  sur  un  pilier  de  l'admirable 

escalier  du  château  : 

Que  ces  murs  coquets 
S'ils  n'étaient  discrets, 
Que  ces  murs  coquets 
Diraient  de  secrets  ! 

M.  Henry  Jouin,  dans 
l'Art,  de  Léon  Gaucher,  s'ef- 
forçait desurpasser  le  lyrisme 
de  Bonnafé,  et  il  égalait  le 
détrousseur  de  Montai  à  lord 
Elgin  lui-même.  «  Lechâieau 
de  Montai,  écrivait-il,  n'ap- 
paraissait pi  us  au  vis  iteur  avec 
ses  séductions.  Le  lierre,  les 
mousses  et  les  plantes  grim- 
pantes s'étaient  attachés  aux 
sculptures.  C'est  à  peine  si 
les  bustes...  se  laissaient  de- 
viner dans  les  enfoncements 
delafaçade.  Unamateur,  sans 
regarder  aux  obstacles,  descella  chaque  pierre,  tit  percer 
une    route  jusqu'à  la  station  voisine,  puis   de    nombreux 
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wagons  reçurent  le  château  de  Montai  et  l'apportèrent  à 
Paris.  Son  possesseur  loua  de  vastes  ateliers  boulevard  de 
Clichy,  et  là,  d'une  main  patiente,  il  a  reconstruit  son 
manoir,  comme  autrefois  Elgin  les  frontons  d'Athènes  !... 
Chaque  fois  que  je  suis  allé  voir  les  bustes  de  Montai,  je 
me  suis  rencontré  avec  des  statuaires,  des  peintres,  des 
ho  m  mes  poli  tiques,  des  écrivain  s  d'art,  des  amateurs,  l'élite 
de  la  cité...  Ce  concours  est  à  notre  honneur.  » 

L'admiration  pourtant  n'était  pas  unanime,  il  faut  le 
constater  pour  le  véritable  honneur  de  ce  temps.  On  sent 
déjà  plus  qu'une  réserve  dans  ce  simple  mot  de  M.  Jules 
Claretie  (Temps  du  5  avril  18811.  «  Les  parvenus  de  la  for- 
tune vont  avoir  une  belle  occasion  d'acheter  non  seule- 
ment des  portraits  d'ancêtres,  mais  un  château  tout  entier... 
Il  paraît  qu'on  est  fort  irrité  dans  le  Lot.  » 

Ah  !  oui,  on  était  fort  irrité,  —  et  à  bon  droit,  —  dans  le 
Lot.  Qu'on  en  juge  par  cet  extrait  d'un  ^article  du  Réfor- 
mateur du  Lot  (3  1  octobre  1880):  «  C'est  avec  un  frisson 
douloureux  que  nous  écrivons  ce  titre  :  démolition  du 
château  de  Montai.  »  Et  l'auteur  de  l'article  flétrissait, 
avec  une  véhémence  que  l'on  sent  sincère  et  généreuse,  les 


«  auteurs  de  ce  brutal  projet,  »  les  «  spéculateurs  »  (c'était 
bien  le  seul  mot  qui  convînt,  car  ces  prétendus  amateurs  et 
curieux  n'étaient  que  des  marchands  en  quête  d'une  grosse 
affaire)  qui  infligeaient  au  pays  qu'ils  allaient  priver  d'un  de 
ses  joyaux,  ce  «  deuil  »,  cette  «  consternation  profonde  ».  Et 
il  émettaitcevœu,  qui  fut  exaucé  par  «  l'immanente  justice  », 
ce  «  vœu  sincère  »  et  vengeur:  puissent  ces  spéculateurs  ne 
trouver  que  la  ruine  ! 

Et  l'on  éprouve  enfin  un  véritable  soulagement  à  lire 
dans  le  Bulletin  Monumental  (tome  i,  3'  série,  1881, 
page  125)  un  article  non  moins  indigné  sur  la  destruction 
de  ce  Montai  «  dont  il  eût  été  si  facile  de  faire  une  mer- 
veilleuse habitation  ». 

Palustre,  dont  le  nom  grandit  encore  pour  avoir  signé 
cet  article,  rappelait  avec  amertume,  que  Montai  était 
classé  (on  me  dit  que  ce  classement  n'avait  pas  été  pro- 
noncé), et  signalait  au  mépris  public  «  l'acte  inqualifiable 
des  entrepreneurs  de  ruines  ».  Il  leur  promettait  une  «  triste 
célébrité  »  ;  il  accusait  de  complicité  coupable  et  honteuse 
le  bailleur  de  fonds  qui  était  entré  dans  l'affaire,  et  con- 
cluait courageusement    :    «    Il  ne  faut  pas  que  certaines 
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gens  aient  tous  les  bénéfices  de  leurs  mauvaises  actions  !  » 
Mais  les  organisateurs  de-  la  vente  ne  perdaient  pas 
leur  temps,  et  tandis  que  ces  protestations  honnêtes  mais 
impuissantes  ne  dépassaient  pas  les  limites  étroites  des 
sociétés  d'antiquaires  (j'entends  ceux  qui  ont  voué  aux 
œuvres  d'art  un  culte  fer- 
vent et  des  études  désinté- 
ressées), la  «  grande  presse  » 
était  inondée  de  petites  notes 
tendancieuses,  que  l'on  voit 
se  multiplier  à  mesure  qu'ap- 
proche la  date  des  enchères, 
annoncées  dans  le  Figaro 
du  26  mars. 

Le  1 3  du  même  mois,  on 
avait  conduit  le  prince  de 
Galles  dans  ces  fameux  ate- 
liers du  boulevard  de  Clichy 
d'où  le  peintre  A.  RoU  avait 
déménagé  depuis  quehjues 
mois,  —  et  vous  pensez  si 
l'on  avait  su  exploiter  cette 
illustre  visite  !  Le  Triboulet 
du  l'i^mars  avait  commencé 
une  série  d'attaques  contre 
Barbet  de  Jouy  et  Courajod 
qui,  dans  leur  ignorance  et 
leur  incurie  bien  connues, 
avaient  laissé  à  un  amateur 
«  l'honneur...  »  de  dépecer 
le  château  de  Montai.  L'Al- 
lemagne, annonçait-on, 
tenait  en  réserve  toutes  ses 
économies  pour  nous  ravir 
encore  cette  parcelle  de 
notre  territoire...  Il  n'était 
-que  temps  de  stimuler  le 
zèle  des  pouvoirs  publics. 
J  e  vois  encore  ces  ateliers 


du  75,  boulevard  de  Clichy,  leur  air  lamentable  de  décro- 
che^-moi-ça  !  et  quelle  expression  dedésolation,  d'abandon 
et  de  viol  donnaient  toutes  ces  pierres.  Le  3o  avril,  à 
deux  heures  de  relevée,  —  sous  la  direction  de  M'  Charles 
Pillet,  dont  j'ai  toujours  devant  les  yeux  le  petit  visage 

couperosé  et,  dans  l'oreille, 
la  petite  voix  de  fausset,  — 
la  vente  commençait.  Elle 
marcha  assez  mal.  Le  baron 
Hirsch  avait  acheté,  quel- 
ques jours  auparavant,  une 
admirable  cheminée  arra- 
chée à  l'abbaye  de  Caren- 
nac.  Le  Louvre  eut  pour 
10.100  francs  un  des  bustes, 
celui  de  Dieudonné  de 
Montai  ;  Berlin  en  empor- 
taitun  autre  (celuide  Jeanne 
de  Balzac,  la  fondatrice  du 
château)  ;  mais  les  prix  n'a- 
vaient pas  atteint  le  niveau 
escompté  ;  le  mauvais  coup 
menaçait  d'être  aussi  une 
mauvaise  affaire. 

Aussi,  douze  ans  plus 
tard,  étions-nous  conviés  à 
aller  admirer,  — et  cette  fois 
i28,ruedu  Bois,  à  Levallois- 
Perret,  —  ce  qui  était  resté 
pour  compte  et  avait  été  ra- 
cheté sous  main  par  les  au- 
teurs mêmes  du  dépeçage  ; 
une  nouvelle  venteavaitlieu, 
par  autorité  de  justice,  le 
1 1  décembre  1903. Le  Louvre 
y  achetait,  pour  3i.5oo  fr., 
les  bustes  de  Robert  de 
Balzac  et  de  Nine  de  Montai, 
avec  leur  couronnement  et 
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encadrement  d'architecture,  pinacles,  contreforts  ;  le  Musée 
de  Lyon  un  autre  buste;  le  Musée  des  Arts  décoratifs  la 
plus  grande  partie  de  la  frise,  longue  de  33  mètres,  qui, 
entre  les  deux  étages,  décorait  la  cour  intérieure  du  châ- 
teau... Si  l'on  tient  compte  de  l'énorme  majoration  des  prix 
qui  s'était  produite  de  1881  à  1903,  enverra  que  cette  seconde 
vente  avait  été  un  véritable  échec.  Elle  eut  du  moins  pour 
effet  inattendu  de  ramener  sur  le  château  dévasté,  avec 
l'attention,  la  pitié  d'une  partie  croissante  du  public. 

Tandis  que  quelques-uns  osaient  regretter  encore  tout 


haut  qu'il  eût  été  impossible  de  démoliraussi  et  d'emporter 
pierre  à  pierre  le  merveilleux  escalier,  d'autres,  de  plus  en 
plus  nombreux,  demandaient  comment  de  telles  sauvageries 
pouvaient  être  permises  et  posaient  la  question  des  limita- 
tions qui,  dans  un  intérêt  supérieur  et  général,  devraient 
être  apportées  aux  droits  de  la  propriété  individuelle, — 
surtout  dans  une  «  espèce  »  que  le  classement  eût  du  pré- 
server de  toute  violation. 

Un  homme  de  goût,  libéral,  bienfaisant  et  discret,  allait 
intervenir.  Il  racheta  Montai,  non  pour  en  achever  le  dépè- 
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cément,  mais  pour  en  panser  les  plaies  béantes.  A  examiner 
le  vieux  château,  il  eût  vite  fait  de  constater  qu'il  n'avait 
reçu  d'autres  blessures  que  celles  que  lui  avaient  faites  les 
exécuteurs  des  basses  œuvres  de  la  bande  noire  ;  qu'il  suffi- 
sait de  remettre  à  leur  place  tousles  morceaux  brutalement 
arrachés  et  que  si  lesnouveaux  possesseurs  deces  dépouilles 
consentaient  à  s'en  dessaisir,  rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  rendre  au  monument  détroussé  son  aspect  etsa  beauté 
première.  C'est  à  quoi,  pendant  des  années,  avec  un  zèle, 


une  ténacité,  un  tact  et  une  piété  admirables  s'employa  dès 
lors  M.  Fenaille.  Il  eut  vite  fait  de  persuader  les  musées. 
Berlin  même  mit  une  coquetterie  empressée  à  lui  pro- 
mettre la  restitution  de  Jeanne  de  Balzac.  Le  Louvre, 
dont  les  lois  et  règlements  auraient  pu  contrarier  les  inten- 
tions et  les  désirs,  ne  rencontra  aucun  empêchement  à 
a  déposer  »  dansune  propriété  nationale  les  morceauxqu'il 
avait  acquis  pour  les  sauver  au  passage,  du  jour  où  M.  Fe- 
naille, complétant  par  un  geste  de  suprême  désintéressement 


LE    CHATEAU   DE   MONTA  L 


i5 


FRAGMENT  DE   LA  FRISE  AVEC  LES   INITIALES  DE  ROBERT 


i6 


LES  ARTS 


le  sauvetage  qu'il  avait  entrepris,  eut  fait  don  à  l'État  du 
château  de  Montai.  Et  voilà  comment  Jeanne  de  Balzac 
d'Entraigues,  veuve  d'Amaury  baron  de  Montai,  reprit 
possession  du  château  qu'elle  avait  fait  construire,  —  et 
avec  elle  y  revinrent  occuper  leur  place  primitive  Amaury 
ou  Almaric  son  mari,  Messire  Robert,  baron  de  Montai 
leur  fils  aîné  qui  fut  tué  aux  champs  du  Milanais  et 
M.  Dordet  leur  second  fils  et  Nine  leur  fille,  et  un  autre 
personnage,  François  de  Scoraille,  mari  de  Nine,  et  enfin 
Robert  de  Balzac,  le  père  de  Jeanne...  Et  tous,  avec  une 


courtoisie  grave  et  un  peu  hautaine,  accueillirent  au  seuil 
de  leur  vieille  demeure  rajeunie,  ressuscitée,  le  président 
Raymond  Poincaré. 


Rappelons  brièvement  leur  histoire  avant  de  décrire  la 
seigneuriale  demeure  qu'ils  avaient  fait  édifier,  au  cœur  du 
Quercy,  sur  un  mamelon  boisé  de  la  rive  gauche  de  la 
Bave,  au  pied  des  collines  qui  ferment  la  vallée,  domi- 
née par    une    série    d'éminences    majestueusement    cou- 


RBVERS    DES    MAKCIIKS    DE    L  ESCALIEIt 


ronnées  de  châteaux  ou  de  ruines,  au-dessus  desquelles,  plus 
altières,  semblent  se  défier,  d'un  bout  à  l'autre  du  paysage, 
celles  de  Castelnau  de  Bretenoux  et  celles  de  Turenne. 
(Aux  lecteurs  qui  voudraient  en  savoir  plus  long,  je  signa- 
lerai comme  sources  d'information,  Brantôme,  édition 
Lalanne,  tomes  VI,  VII,  VIII,  IX  et  X passim. —  Essaid'un 
armoriai  quercinois,  d'Esquieu  (Paris,  Cahors,  1910  in-4°) 
et  la  Notice  sur  Robert  de  Balzac,  de  M.  Tamizey  de 
Larroque,  dans  la  Revue  des  langues  romanes,  1886, 
p.  276-309.) 

La  fondatrice  du  château,  le  personnage  important  pour 


nous,  celle  dont  la  grave  et  triste  effigie  semble  présider, 
comme  un  mélancolique  conseil  de  famille,  l'assemblée 
des  bustes  de  Montai,  c'est  Jeanne  de  Balzac.  Elle  descen- 
dait d'une  famille  d'Auvergne,  dont  le  fief  est  dans  le 
voisinage  de  Brioude.  Son  grand-père,  Jean  de  Balzac, 
seigneurd'Entraigues,  après  avoirguerroyésous  Charles  VII 
contre  les  Anglais,  avait  fondé,  aux  portes  de  Paris,  le 
monastère  de  Marcoussis,  enrichi  par  le  duc  de  Berry 
d'une  statue  justement  célèbre  de  la  Vierge  avec  l'En- 
fant, et  il  y  fut  enterré  en  1409.  Il  eut  deux  fils:  Roffec 
qui  fut  sénéchal  de  Nîmes  et  de  Beaucaire,  combattit  avec 


i8 


LES  ARTS 


Louis  XI  contre  le  comte  d'Armagnac  et  mourut  en  1473, — 
et  Robert,  qui  fut  le  père  de  notre  Jeanne  de  Balzac.  C'était 
un  esprit  curieux  et  cultivé,  un  amateur  et  un  poète,  —  et, 
pour  l'histoire  même  du  château,  fondé  par  sa  fille,  il  n'est 
pas  indifférent  de  donner  quelques  détails  sur  sa  personne 
et  ses  goûts.  Le  7  mai  1464,  Louis  XI  le  recommandait  au 
duc  de  Milan  «  pour  ce  que  ledit  Balzac...  a  grant  désir  et 
affection  d'aler  veoir  le  monde  et  de  s'y  employer  en  fait 
de  guerre  ».  Il  fut  donc  un  des  premiers  à  visiter  l'Italie  et 
sa  fille  put  recevoir  de  lui  l'initiation  artistique  de  la 
Renaissance. 

Sénéchal  d'Agenais  et  de  Gascogne  à  partir  de  1469, 
capitaine  des  deux-cents  lances,  il  prit  part  à  la  conquête 
du  comté  d'Armagnac  et,  après  la  fuite  de  Jean  V,  il  obtint 


les  terres  des  Dunes  et  de  Malauze  (Tarn-et-Garonne)  et  de 
Tournon  (Lot-et-Garonne)." Dans  la  seconde  guerre  contre 
Jean  V!'r472),  c'est  lui  qui  commanda  l'armée  de  Louis  XI. 
Le  3o  octobre  1473,11  épousait AntoinettedeCastelnau, 
fille  d'Antonin,  seigneur  de  Castelnau  de  Bretenoux,  qu'il 
perdit  au  bout  de  quelques  années  de  mariage  et,  en  1483, 
il  repartait  pour  l'Italie.  Au  cours  de  ce  nouveau  voyage, 
il  épousait  Lancie  Fabri,  fille  de  Laurent,  gonfalonier  de 
la  république  de  Venise,  et  prit  part,  par  la  suite,  à  toutes 
les  expéditions  de  Charles  VIII.  Nommé  gouverneur  de 
Pise  (ayant  eu  à  ce  titre,  sans  doute,  à  s'occuper  du  projet 
d'une  statue  du  roi,  qui  devait  s'élever  au  bord  de  l'Arno, 
et  être  commandée  à  Matteo  Civitale lui-même],  puis  d'autres 
places  fortes  de  Toscane,  il  paraît  bien  qu'il  se  laissa  cor- 
rompre et  livra  contre  beaux  de- 
niers comptants,  aux  Lucquois  et 
aux  Vénitiens,  les  forteresses  dont 
le  roi  lui  avait  confié  la  garde. 
Pourtant  Louis  XII  ne  lui  tint  pas 
rigueur  et  lui  fit  bon  accueil  «  en 
considération  de  sesgrandes  vertus 
et  recommandables  services  ».  Il 
mouruten  i  5o3  et  fut  enterré  dans 
la  collégiale  de  Saint-Chamand 
(Cantal),  qu'il  avait  fait  construire 
en  1483.  Il  avait  écrit  la  Nef  des 
Batailles,  traité  d'art  militaire  que 
je  n'ai  pas  lu  et  que  les  spécialistes 
disent  sans  intérêt,  et  le  Chemin  de 
rOspital,  recueil  de  maximes,  qui 
eut  grande  vogue  à  la  fin  du  xv«  et 
au  début  du  xvi=  siècle. 

D'Antoinette  de  Castelnau,  il 
avait  eu  deux  fils  et  trois  filles  parmi 
lesquelles  Jeanne,  qui  épousa 
Amaury  de  Montai. 

D'Amauryde  Montai  lui-même 
nous  ne  savons  presque  rien.  Il 
avait  hérité  son  titre  d'un  oncle 
Amaury  ou  Almaric  I,  baron  de 
Montai  et  de  la  Roquebrou,  bailli 
royal  des  montagnes  d'Auvergne, 
qui  prétendait  descendre  de  saint 
Géraud  d'Aurillac  ;  de  son  mariage 
avec  Jeanne  de  Balzac,  étaient  nés 
cinq  enfants  :  Robert  de  Montai 
qui  fut  tué  en  Italie,  Déodat  ou 
Dieudonné  (dont  le  diminutif  fa- 
milier est  Dordet)  seigneur  de 
Roquebrou,  François  de  Montai, 
Anne  de  Montai,  dont  le  diminutif 
Nine  est  gravé  sous  son  buste,  et 
Jeanne  de  Montai  qui  épousa 
Charles  d'Aubusson  ;  tragique  ma- 
riage, s'il  faut  en  croire  Brantôme. 
Elle  aurait  en  effet  accusé  son  mari 
de  «  quelques  folies,  faits  et  crimes 
énormes  qu'il  avait  faits,  avec  elle 
et  autres  »,  et  l'accusation  mena 
le  mari  en  prison  d'abord,  puis 
sur  l'échafaud,  où    «   elle  lui  fit 
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BUSTE    DE    ROBERT    DE    BALZAC,    PERE    DE    JEIIANNE 

trancher  la  teste  ».  —  Ces  souvenirs  de  famille  n'étaient 
pas,  comme  on  voit,  réjouissants.  La  légende  vint  par  la 
suite  y  mêler  ses 
sentimentales  com- 
plaintes et  ritour- 
nelles. Quand  on 
feuillette  les  recueils 
de  la  période  roman- 
tique, —  et  c'est 
surtout  les  précieux 
et  si  eu  rieux  Voyages 
pittoresques  de  Tay- 
lor,  qu'il  faut  citer 
et  recommander 
(pour  Montai,  voir 
Languedoc^  i  vol. 
2'  partie,  i835, 
planches  74  et  74^/5), 
—  on  ne  manque 
jamais  d'y  voir  pa- 
raître l'histoire  tou- 
chanteet  larmoyante 
de  Rose.  En  1866, 
Le  Blanc  du  Vernet, 
dans  son  Guide  du 
Touriste  à  travers  les 
Merveilles  du  grand 
Central  (Toulouse, 
in- I 2) ,  la  repre- 
nait à  son  compte  et 
l'affadissait  de  son 
mieux...  Citons  au 
moins  quelques 
lignes  de  cette  litté- 
rature sentimentale 
et   bêlante.  Rose 


donc  aimait  un  jeune  seigneur  de  Castelnau  de  Bretenoux 
et  s'en  croyait  aimée  ;  mais  l'ambitieux  la  délaissa  pour  un 
plus  beau  ou  plus  riche  parti.  «  La  tempête  se  prit  à  gronder 
«  dans  l'âme  de  l'héritière  de  Montai,  jusqu'alors  sereine 
«  comme  une  mer  tranquille  et  des  langueurs  orageuses 
«  l'assaillirent.  Un  jour  qu'elle  était  penchée  à  la  fenêtre... 
«  regardant  les  tours  de  Castelnau  de  Bretenoux,  elle  vit 
«  en  son  «  estrif  »  passer  l'infidèle  Roger  se  rendant  sur 
«  son  «  destrier  »  au  château  de  Lavaur,  où  l'attendait 
«  Éléonore.  Rose  crut  le  ramener  en  chantant  un  lai  qui 
«  avait  autrefois  touché  son  cœur...  »  (Mais  l'infidèle  fait 
celui  qui  n'entend  pas.  Vous  devinez  la  suite.)  «  La  triste 
«  délaisséese  précipita  de  la  croisée  surle  pavé,  ens'écriant  : 
«  Plus  d'espoir  !  » 

Quand  d'aussi  belles  histoires  ont  été  mises  en  circula- 
tion, c'est  pour  l'éternité.  Vous  avez  retrouvé  la  légende  de 
Rose  dans  les  comptes  rendus  de  la  presse  à  l'occasion  du 
voyage  du  Président  de  la  République,  et  tant  qu'il  y  aura 
des  touristes  pour  visiter  Montai,  on  leur  racontera  que  la 
devise  plus  d'espoir,  multipliée  sur  les  murailles,  est  comme 
l'écho  prolongé  du  cri  de  détresse  que  la  malheureuse 
enfant  jeta  vers  le  ciel  au  moment  de  se  précipiter.  Or, 
Rose  de  Montai,  petite-fille  de  Dieudonné,  fut  fille  d'hon- 
neur de  Catherine  de  Médiciset  d'Elisabeth  de  France  (qui 
devint  reine  d'Espagne),  épousa  François  d'Escars,  grand 
sénéchal  de  Guienne,  et  mourut  paisiblement  dans  son 
lit.  Brantôme  la  connut  et  lui  dédia  un  sonnet.  On  pense 
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bien  qu'il  n'eût  pas  négligd  de  nous  conter  son  roman,  si 
ce  roman  avait  exisié. 


Maintenant  que  nous  avons  fait  connaissance  avec  la  fon- 
datrice et  les  premiers  hôtes  de  Montai,  entrons  dans  le 
château.  Une  inscription,  trouvée  dans  les  fouilles  et  que 
nous  reproduisons,  donne  avec  le  nom  de  la  fondatrice, 
la  date  initiale  des  travaux  :  Jehdnc  de  Balzac  dame  de 
Montai,  ceste  œuvre  fit  édifier  l'an  MCccccxxiii.Tout  indique 
que  la  construction  fut  interrompue  avant  l'achèvement 
complet  du  plan.  C'est  évidemment  une  cour  rectangulaire 
à  trois  ailes  en  fer  à  cheval,  que  devait  former  le  château 
projeté;  deux  ailes  seulement  en  équerre  purent  être  cons- 
truites et  la  disposition  même  de  la  seconde  en  façade  montre 
qu'unetroisième  en  retour,  parallèleà  la  première,  avait  été 
prévue.  C'est  après  son  veuvage  et  la  mort  de  son  fils  aîné 
que  Jeanne  de  Montai  entreprît  les  travaux,  et  il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  que  dans  ce  double  deuil,  l'expli- 
cation de  la  mélancolique  devise  plus  d'espoir  qui  a  fait 
répandre  tant  d'encre  et  suscité  tant  de  mauvaise  littéra- 
ture. C'est  le  «  rien  ne  m'est  plus,  plus  ne  m'est  rien  »,  de 
cette  châtelaine  au  visage  sévère,  au  front  chargé  de  tristesse 
que  nous  montre  son  buste. 

Comme  ils  ont  l'air  triste  tous  ces  Montai!  Les  voici 
tous,  grâce  à  la  piété  et  à  la  libéralité  d'un  homme  de  goût 
et  de  cœur,  revenus  au  foyer.  Passons-les  en  revue,  —  en 
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suivant,  de  gauche  à  droite,  l'ordre  dans  lequel  ils  se  pré- 
sentent aux  yeux  du  visiteur   qui  vient  d'entrer  dans  la 

cour  du  château. 
C'est,  d'abord, 
un  homme  d'ige 
mûr,  aux  che- 
veux plats,  en- 
core coiffé  du 
bonnet  du  temps 
de  Louis  XI, 
messire  Amaury 
de  Montai,  le 
mari  de  Jeanne, 
mort  depuis  plu- 
sieurs années, 
au  moment  de 
Texécuiion  du 
médaillon.  A 
coté  de  lui, 
Jeanne  elle- 
même,  coiffée  à 
la  façon  d'Anne 
de  Bretagne  ,on 
a  l'impression 
d'un  milieu  pro- 
vincial, en  retard 
sur  la  mode). Son 
grave  et  soucieux 
visage  a  une  ex- 
pression fermée, 
distante  et  gla- 
ciale. On  lit,  on 
déchiffre  les 
traces  de  la  de- 
vise plus  d'es- 
poir, sous  ce  très 
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BUSTE   DE    NINE   DE    MONTAL 
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beau  portrait.  A  sa  gauche  (droite  du  spectateur),  son 
fils  Robert,  tué  en  Lombardie,  dont  Jeanne  voulut  que  le 
portrait  ne  fût  pas  oublie';  puis  Dieudonné,  qui  était  devenu 
le  chef  de  la  famille  depuis  la  mort  de  son  aîné,  mais  dont 
le  jeune  visage  conserve  sous  le  chapeau  à  plume  au  golJt 
du  jour  et  de  la  cour  de  François  \",  le  même  voile  de 
mélancolie.  Sur  l'aile  en  retour,  près  de  lui,  un  homme 
âgé  portant  le  bonnet  carré  ;  c'est  le  père  de  Jeanne,  Robert 
de  Balzac...  Nine,  tournée  vers  sa  mère,  laisse  voir  elle 
aussi  sur  ses  traits  la  confidence  d'on  ne  sait  quel  intime 


chagrin.  Au  milieu  de  la  frise  qui  court,  sous  son  buste 
entre  les  deux  étages,  une  autre  devise  éveille  de  graves  et 
douloureuses  pensées  d'effort  stoïque,  de  contrainte  et  de 
résignation  :  Diirumpatientiafrangit[(\Vi'on^euxXTeidmTe  : 
c'est  par  la  patience  qu'on  vient  à  bout  des  rigueurs  du 
destin).  —  Plus  haut,  on  lit  à  peu  près  :  mort  je  suis  y...  et 
l'on  a  cru  déchiffrer  très  arbitrairement  d'ailleurs,  dans  une 
autre  inscription,  pourmoi  indéchiffrable  :  Tiios  ne  viola... 
c'est  comme  une  plainte  qui  de  tous  les  côtés  sort  des  vieilles 
pierres,  s'exhale  de  l'àme  inconsolée  du  château.  Un  der- 
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nier  buste  passe  pour  être  celui  de  François  de  Scoraille, 
le  mari  de  Nine. 

Et  pourtant  autour  de  ces  mélancoliques  figures,  la 
Renaissance  multiplie  ses  sourires. 

Au-dessus  et  au-dessous  d'eux,  sur  la  frise  qui  court, 
contenue  par  de  fines  moulurations,  entre  les  deux  étages, 
sur  les  pilastres  qui  encadrent  comme  autour  des  gables 
qui  surmontent  leurs  médaillons, dansles niches  à  coquilles 
qui,  sur  les  façades,  se  creusent  au  nu  des  murailles  pour 
abriter  deux  statuettes,  aux  couronnements  des  lucarnes 
ouvertes  dans  les  hautes  toitures,  elle  prodigue  ses  fantai- 


sies, son  charme,  sa  jeunesse,  ses  sortilèges,  impuissants  à 
dérider  ces  fronts  obstinément  sérieux.  On  dirait  qu'il  y 
eut  entre  le  libre  travail  des  sculpteurs  livrés  à  leur  verve 
et  déployant  joyeusement  tous  les  trésors  de  la  grammaire 
et  de  la  rhétorique  ornementales  nouvelles  et  l'interven- 
tion personnelle  des  maîtres  du  logis,  imposant  avec  la 
ressemblance  de  leurs  graves  figures  leurs  devisesdésolées, 
juxtaposition  brusque  mais  aucune  pénétration. 

C'est  du  travail  des  artistes  qu'il  faut  à  présent  nous 
occuper.  Quand  les  murailles  ne  porteraient  pas  leurs  dates 
inscrites  dans  la  pierre,  on  les  lirait  clairement  au  style 
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de  l'architecture  et  du  décor.  Nous  sommes  au  printemps 
du  règne  de  François  I",  au  moment  fugitif  et  charmant 
où,  dans  la  construction,  survivent  encore  l'esprit,  la  raison, 
la  méthode  des  vieux  maîtres  «  gothiques  »  aisément 
adaptés  aux  besoins  d'une  société  plus  éprise  d'élégance 
et  de  vie  mondaine.  L'imagination  française  s'est  ouverte, 
depuis  une  génération,  avec  une  bonne  grâce  hospita- 
lière et  confiante  aux  modes  venues  d'Italie,  à  tout  ce  que 
les  voyageurs,  les  humanistes  et  les  poètes  lui  ont  révélé 
de  la  beauté  éclose  de  l'autre  côté  des  Alpes,  sous  le  ciel 
de  Toscane  ;  entre  la  tradition  nationale,  Vopus  franci- 
genum  et  les  ultramontains  qui,  depuis  Gaillon,  ont  été,  jour 
à  jour,  amenés,  appelés  ou  attirés  chez  nous,  une  accommo- 
dation, une  combina\ionea.  été  conclue  avec  bonne  humeur, 
sympathie  cordiale  et  équité.  Des  bords  de  la  Loire  où 
elle  a  été  définitivement  signée,  elle  a  rapidement  gagné 
les  provinces  :  la  Touraine,  l'Orléanais,  l'Anjou,  le  Poitou, 
ont  adhéré  avec  entrain.  Azay  et  Bonnivet  viennent  à  peine 
de  s'achever.  Le  centre,  d'abord  plus  résistant,  s'tst  ouvert 
lui  aussi  ;  et  tout  près  d'ici,  les  jolis  hôtels  de  Cahors  (dont 


la  maison  Pezet  estaujourd'hui  un  témoin  précieux),  le  châ- 
teau d'Assier,  sont  en  cours  d'exécution.  Et  partout,  comme 
gage  de  l'accord  paraphé,  signe  de  la  nouvelle  alliance,  sur 
la  construction  autochtone,  l'arabesque,  la  jeune  étran- 
gère, court,  se  joue,  s'épanouit  ;  de  ses  volutes  festonnées, 
enrubannées  et  fleuries,  elle  enserre  et  caresse  les  putîi 
nus,  les  centaures  et  les  sagittaires,  les  petits  satyres  et  les 
faunes  rieurs,  les  motifs  myihologiques  que  les  plaquettes 
des  médailleurs  ont  déjà  colportés  dans  toutes  les  directions 
(le  combat  d'Hercule  et  d'Antée  était  connu  dans  l'aielier 
qui  travaillait  à  Montai).  Vous  retrouverez  donc  ici  tous  ces 
thèmes,  traités  avec  une  fantaisie  charmante  et  sans  cesse 
renouvelée,  grimpant  contre  les  pilastres,  encadrant  les 
chiffres  de  Jeanne,  de  Robert,  de  Dieudonné,  gracieusemtnt 
enroulés  de  cordelières  et  de  lacs,  — ■  les  coquilles  de  pèle- 
rinage des  Montai,  les  croix  de  Saint-André  des  Balzac, 
les  écus  aux  armes  et  aux  devises  effacées  qu'accostent 
tantôt  deux  ours  issant  d'un  culot  de  feuillage,  tantôt  des 
enfants  râblés,  un  peu  lourdauds  parfois,  dont  quelques- 
uns  semblent  témoigner  d'une  ascendance  auvergnate. 
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Ces  figuriaes  nues  d'amours  et  de /'«fï/ prennent  leurs 
ébats  jusque  sur  les  parties  les  plus  hautes  du  château.  Aux 
couronnements  des  lucarnes,  où  la  verve  des  décorateurs 
s'est  prodiguée  en  inventions  capricieuses  et  a  mis  une  sorte 
de  point  d'honneur  à  ne  jamais  se  répéter,  tantôt  elles  s'ac- 
croupissent ou  courent  sur  les  linteaux, tantôtdebout  sur  les 
tympans,  elles  tiennent  à  deux  mains  des  écussons,  tantôt 
s'élancent  en  vivants  acrotèresde  chaque  côté  des  frontons. 
La  composition  de  ces  couronnements,  avec  leurs  enta- 
blements, pignons,  pinacles  et  épis, présente  une  ingéniosité 
de  combinaisons  tout  à  fait  amusante.  Tous  les  motifs 
que  la  Renaissance  venait  de  mettre  à  la  mode,  y  sont 
traités  et  développés  avec  une  étincejante  virtuosité  :  têtes 
casquées  de  guerriers,  têtes  nues  de  femmes  aux  longues 
chevelures,  émergeant  de  médaillons  comme  à  Gaillon  et  à 
Assier,  statuettes,  rinceaux  d'une  légèreté  et  d'une  élégance 
délicieuses,  volutes,  candélabres,  chapiteaux  corinthiens  et 
ioniques,  cartouches  aux  initiales  de  Jeanne  de  Balzac,  écus 
timbrés  de  ses  armes  ou  de  celles  des  Montai,  se  groupent 
en  ordonnances  et  en  rythmes  toujours  diversifiés,  sans 
qu'aucune  confusion  en  compromette  jamais  l'effet  déco- 
ratif. 

Grâce  aux  restitutions  que  les  musées  du  Louvre,  des 
Arts  décoratifs,  de  Lyon  et  de 
Berlin  ont  consenties,  grâceà 
la  ténacité  avisée,  patiente  et 
persuasive  de  M.  Fenaille  qui 
est  allé  chercher  jusque  chez 
des  brocanteurs  de  Londres, 
les  membres  épars  du  beau 
corps  dépecé,  voici  donc  une 
des  œuvres  les  plus  caracté- 
ristiquesde  notre  Renaissance 
restituée  en  sa  splendeurpre- 
mière.  Une  copie  intelligente 
et  parfaite  a  remplacé  au- 
dessus  de  la  porte  un  frag- 
ment détruit  ;  il  manque  à  la 
toiture  un  de  ces  riches  cou- 
ronnements, incorporé  à  la 
galerie  d'un  grand  amateur 
parisien,  —  et  la  place  est 
restée  inoccupée.. .  mais  c'est 
bien,  en  dépit  de  ces  regret- 
tables lacunes,  une  résurrec- 
tion que  nous  venons  d'ad- 
mirer. La  vie  a  été  rendue  à 
l'œuvre  violée  ;  réintégré  à  sa 
place  originelle,  chacun  des 
morceaux  rapatriés  a  repris 
aussitôt  toute  sa  signification, 
sa  complète  beauté. 

L'intérieurdu  château  n'est 
pas  moins  digne  d'admira- 
tion. L'escalier,  situé  dans 
l'angle  formé  par  les  deux 
corps  de  bâtiment  et  inscrit 
dans  un  rectangle  de  dix  mètres  de  longueur  sur  cinq  à  peu 
près  de  large,  est  justement  célèbre.  La  bande  noire,  en  dépit 
de  sa  concupiscence  et  de  sa  brutalité,  n'osa  pas  y  toucher. 
Et  ce  ne  fut  pas,  on  peut  le  croire,  un  scrupule  de  con- 
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science  ou  de  goût  qui  l'arrêta;  mais  la  perfection  même 
de  la  construction  la  défendit  contre  ces  vandales.  Ce  chef- 
d'œuvre  d'appareillage  était  inattaquable.  Il  est  construit 
dans  l'admirable  pierre  de  Carennac,  qui  a  les  hnesses  du 
marbre  et  la  simplicité  franche  et  douce  de  la  plus  belle 
pierre  de  liais.  Il  est  éclairé  par  de  larges  fenêtres  à  meneaux. 
Le  rectangle  formant  cage  est  divisé  sur  son  plus  grand  côté 
par  un  mur  oîi  viennent  s'appuyer  les  marches,  mais  qui, 
par  une  conception  d'une  originalité  et  d'un  effet  charmants, 
s'ouvre,  à  chaque  étage,  en  larges  baies  soutenues  par  des 
piliers  etlaissant  voir  l'étage  inférieur.  Ala  partie  supérieure 
de  l'escalier,  ces  piliers  supportent  deux  travées  de  voûtes  à 
nervures  et  à  clefs  s'appuyant  aux  murs  latéraux  sur  des  culs- 
de-lampe.  Le  revers  de  chaque  marche  (il  y.  en  a  soixante- 
quatorze)  est  revêtu  d'une  ornementation,  qui  va  s'enri- 
chissant,  dans  un  crescendo  triomphal  à  mesure  qu'on 
approche  de  l'étage  noble,  du  piano  nobile  comme  disent  les 
Italiens.  Tout  cela  est  d'une  grâce,  d'une  science  et  d'une 
invention  également  admirables.  Un  badigeon  recouvrait  la 
pierre  et  les  murs.  Un  nettoyage  délicat  a  rendu  à  la  pierre 
de  Carennac  des  piliers  et  des  marches,  aux  stucs  anciens 
des  revêtements,  toute  leur  beauté. 

Les  pièces  d'habitation  ont  été    remises    en    état,    avec 

autant  de  discrétion  que  de 
goût.  Les  carrelages,  presque 
intacts,  ont  été  restaurés  avec 
un  respect  scrupuleux;  la 
belle  cheminée  au  cerf  (qu'a- 
vait acquise  le  baron  Hirsch) 
est  revenue  à  sa  place  primi- 
tive, et  celle  que  ses  proprié- 
taires actuels  ont  refusé  de 
rendre,  a  été  remplacée  par 
un  ancien  moulage  patiné  qui 
donne  l'illusion  complète  de 
l'original. 


Une  série  de  belles  tapis- 
series, quelques  meubles  du 
XVI'  siècle,  une  suite  de  vi- 
traux presque  contemporains 
du  château,  ou  postérieurs  à 
peine  d'une  trentaine  d'an- 
nées, quelques  œuvres  d'art 
accrochées  aux  murs,  ont  suffi 
à  rendre  la  vieille  demeure 
habitable.  Et  la  voilà,  par  la 
libéralité  de  son  sauveur,  à 
jamais  préservée  de  la  cupi- 
dité et  de  la  brutalité  des 
hommes,  restituée  parun  bon 
Français  à  la  France,  défi- 
nitivement incorporée  à  ce 
patrimoine  idéal  amassé  par 
le  génie  des  pères,  qui  reste, 
en  dépit  des  négations  des  ignorants,  bien  mieux  qu'une 
parure,  une  des  réserves  et  des  forces  de  l'avenir. 

ANDRÉ   MICHEL. 
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J.-B.  IsABKY. —  Portrait  du  roi  de  Rome,  aquarelle,  n»  142,  p.  12. 

MUSÉE    DE    TROYES 

L.   David.  —  Portrait  d'Antoinette  Carpentier,  première  femme 
de  Danton,  n"  142,  p.  9. 

TRÉSOR    de    la    CATHÉDRALE   DE  SENS 

Thomas  Germain.   —  Saint  Loup  guérit  les  malades,  bas-relief 

argent  (1700),  n»  143,  p.    14. 
Histoire  de  Judith,  tapisserie   du  cardinal   Wolsey,  xvi»  siècle, 

no  143,  p.  i5. 
Chasuble  de  saint  Thomas  Becket,  xii«  siècle,  n»  143,  p.  16. 
Tiio.MAs  Germain.  —  Saint  Loup  arrête  l'incendie  de  la  ville  de 

A/e/uH,  bas-relief,  argent  (1700),  no  143,  p.  16. 
Crosse  de  Guillaume  de  Melun  I",  cuivre  doré,  fin  du  xiii«  siècle, 

no  143,  p.  17. 
Croix  processionnelle,  cuivre  doré,xiii«  siècle,  n»  143,  p.  17. 
Coffret  bj'janiin,  boîte  prismatique  en  bois  à  douze  pans  recou- 
verte de  panneaux  d'ivoire  bistoriés  jadis  peints  et  dorés,  x« 

ou  xi«  siècle,  n"  143,  p.  17  et  iS. 
Chasuble   de   saint    Ebbon,    tissu    de    soie    blanche    et    jaune, 

viii"  siècle,  n»  143,  p.  19. 
Êtole  et  collet  de  l'ornement  de  saint   Thomas  Becket,  broderies, 

XII"  siècle,  n"  143,  p.  19. 


Chasuble  donnée  par  la  reine  Blanche  de  Navarre  à  réalise  de 

Brienon,  xiv»  siècle,  n"  143,  p.  20. 
Ornement  de  saint  Thomas  Becket,  \t\*  siècle,  n*  143,  p.  20. 
Vierge,  parement  d'autel,  n*143,  p.  11. 
Le  cardinal  Charles  de  Bourbon,  n»  143,  p.  11 . 
Saint  Joseph,  n»  143,  p.  22. 
Adoration   des  Mages,  parement  d'autel  du  cardinal  de  Uour> 

bon,  tapisserie  soie  et  or,  xv<  siècle,  n»  143.  p.  23. 
Le  Premier  Trait  de  Cupidon.  —  Le  Triomphe  nuptial,  garni- 
ture de  lit,  tapisserie  à  l'aiguille  au  point  carré,  svi<  siècle. 

n»  143,  p.  24. 
Notre-Dame  de  Pitié,  parement  d'autel,  haute  lisse  de  Paris, 

début  du  xvi«  siècle,  o"  143,  p.  i5. 
Couronnement  de  la    Vierge,  parement  du   retable  du  cardinal 

de   Bourbon,  haute  lisse,  or,  soie  et  laine,  xv«  siècle,  n*  143, 

p.  23  et  27. 
Aumônière,  soie   or,   travail    français,    xiv«  siècle,    n"    143, 

p.  2t). 

Parement  du  retable  du  cardinal  de  Bourbon  (détails),  haute  lisse, 

soie,  laine  et  or,  xv«  siècle,  n»  143,  p.  27. 
Suaire  de  sainte  Colombe  et  de  saint  Loup,  tissu  byzantin,  viii«- 

IX'  siècle,  no  143,  p.  28. 
Deuxième  suaire  de  saint  Poleniien,  soierie  sicilienne,  xii«  siècle, 

n«143,  p.  28. 
Suaire  de  saint  Victor,  tissu  byzantin,  vin»  siècle,  n»  143  p.  a8. 

CHATEAU    DE    MONTAL 

(Voir  sculpture  monumentale.) 

HUStE    De    BRUXELLES 

L.  David.  —  Portrait  de  jeune  garçon,  n»  143,  p.  4. 

—  Portrait  de  François  Devienne,  flûtiste,  n»  143,  p.  7. 
F'.-J.  Navkz.  —  La  Famille  de  Hemptinne,  a»  142,  p.  17. 

MUSÉE   DES  BEAUX-ARTS  (>BRNri 

Le  Maître  a  i.'ieii.let.  —  La  Prédication  de  saint  Jean- Baptiste 
devant  Hérode  (vers  itoSi,  no  143,  p.  29. 

—  L'.Ange    Gabriel    annonce  au   grand  prêtre   Zacharie   la 

naissance  de  saint  Jean-Baptiste  (  MySl,  no  143,  p.  îo. 

—  Le  Baptême  de  Jésus  (vers  149.^1,  n»  143,  p.  3o. 

—  Saint  Jean-Baptiste  présenté  à  sonpère  /acharieivers  1495^, 

n"  143,  p.  3i. 

—  Saint  Pierre  et  saint  Christophe,  a-  143,  p.  3 1 . 

—  La  Vierge  de  l  Annonciation,  n'  143,  p.  3a. 

—  L'Ange  de  l'Annonciation,  n°  143,  p.  3». 

OPERA    DEL    DUOMO   (SIBNME) 

Parement  d'autel  brodé,   donné  à  la  Cathédrale  par  le  cardinal 

Chigi,  xvii«  siècle,  no  136,  p.  5. 
Duccio.  —  Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  n«  136,  p.  6. 

—  Le  Crucifiement,  n»  136,  p.  7. 

—  La  Vierge  avec  l'Enfant,  n»  136,  p.  9. 

—  Pilaie  répond  aux  juifs,  n»  136,  p.  10. 

—  Jésus  s'achemine  vers  le  calvaire,  no  13S,  p.  10. 

—  La  Déposition,  n»  136,  p.  10. 

—  Les  Marie  au  sépulcre,  n»  136.  p.  ii . 

—  Jésus  apparaît  à  Madeleine,  n"  136,  p.  1 1. 

—  Jésus  au  sépulcre,  n»  136,  p.  11. 

—  Saint  Pierre  renie  le  Christ,  no  136,  p.  1 1. 

—  Le  Lavement  des  pieds,  n»  136.  p.  1». 

—  La  Prédication  de  Jésus,  tf^  136,  p.  13. 

—  La  Prière  dans  le  jardin  des  oliviers,  n»  136,p.  u. 

—  L'Arrestation  de  Jésus,  n»136,  p.  i3. 

—  ÔKSses  d'ivoire,  xiii'  et  xiv«  siècles,  n»  13S,  p.   14. 
Mattko  Di  Giovanni.  —  La  Vierge  sur  son  trône  avec  des  Saints 

(vers  14651.  no  136,  p.  i5. 

—  Parties  d'un  parement  d'autel  brodé,   xv<  siècle,  n*  13$. 

p.  16. 
.Antonio    Pkregrino.    —   Chasuble  Jile   de    Raphaël,   n*   136. 
p.  17. 


LES  ARTS 


LA  GALERIE  CARRARA,  A  BERGAME 

J.-B.  MoRONi.  —  Portrait,  n»  141,  p.  i. 

Le  Tintoret.  —  Portrait,  n»  141,  p.  2. 

ViTTORE  PiSANo.  —  Portrait  de  Lioncl  d'Este,  no  141,  p.  3. 

Carlo  Crivelli.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  n°  141,  p.  4. 

Giovanni  Cariani.   —  Portrait  d'une  dame,    n»  141,  p.  4. 

V1TTORE  Carpaccio.  —  Nativité  de  la  Vierge,  no  141,  p.  4. 

Raphaël.  —  Saint  Sébastien,  n°  141,  p.  5. 

Antonello  de  Messine.  —  Saint  Sébastien,  n"  141,  p.  6. 

F.  Francia.  —  Jésus  portant  la  croix,  n»  141,  p.  6. 
Benedetto  da  Majano.  —  Ange,  terre  cuite,  n»  141,  p.  6. 
Vittore  Bei.liano.  —  Adoration  du  crucifix,  no  141,  p.  7. 
BoTTicELLi.  —  Histoire  de  Virginie,  n"  141,  p.  8. 

G.  Bellini.  —  Madone,  x\°  141,  p.  8. 

L.  LoTTo.  —  Le  Mariage  de  sainte  Catherine,  n"  141,  p.  8. 
CosiMO  Tura.  —  Madone,  n»  141,  p.  9. 
G10RGIONE  (?).  —  Orphée  et  Eurydice,  n»  141,  p.  10. 

—  Cartes  à  jouer,  xv=  siècle,  n»  141,  p.  11. 
Borgognone.  —  Saint  Ambroise  et  l'empereur  Théodose,  n»  141, 

p.  12. 
J.-B.  MoRONi.  —  Portrait  de  Pace  Spino,  n"  141,  p.  i3. 

—  Portrait  de  B.  Spino,  n"  141,  p.  i3. 

Pesellino.  —  Épisode  d'un  conte  de  Boccace,  n»  141,  p.  14. 
A.  DE  Prédis.  —  Portrait,  n°  141,  p.   i5. 
Moi.enaer.  —  Le  Fumeur,  n°  141,  p.    16. 
TiEPOi.o.  —  Saint  Maxime  et  Oswald,  n"  141,  p.  17. 

galerie  des  beaux-arts  de  sienne 

Benvenuto  di  Giovanni.  —  La  Vierge, sainte  Catherine  d'Alexan- 
drie et  l'archange  Michel,  un  saint  Évêque  et  sainte  Lucie 
(1475),  no  143,  p.  i . 

Pietro  Lorenzetti.  —  Le  Pape  Honorius  IV  approuve  la  règle 
des  Carmélites  {i32g),  no  143,  p.  2. 

Vecchietta.  —  Volet  d'une  armoire  à  reliques  (1445),  n»  143,  p.  3. 

Krancesco  di  Giorgio.  —  L'Annonciation,  n»  143,  p.  4. 

Neroccio.  —  La  Vierge,  saint  Pierre,  saint  Sébastien,  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Louis  roi,  saint  Bernardin  et  saint  Paul  (1492), 
no  143,  p.  5. 

Matteo  di  Giovanni.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  saint  Sébastien, 
saint  Côme,  saint  Damien  agenouillés  et  saint  Galganus, 
no  143,  p.  6. 

Girolamo  di  Benvenuto.  —  La  Vierge,  saint  Dominique  et  saint 
Jérôme,  sainte  Catherine  d' Alexandrie  et  sainte  Catherine  de 
Sienne,  no  143,  p.  7. 

Matteo  di  Giovanni.  —  L'Adoration  des  bergers,  n»  143,  p.  7 

Pacchiarotti.  —  La  Visitation,  saint  Michel  et  saint  François, 
no  143,  p.  8. 

—  La  Vierge  entre  saint  Onuphre  et  saint  Barthélémy,  n"  143, 
p.  9. 

Pinturicchio.  —  Sainte  Famille,  n°  143,  p.  10. 
Le  Sodoma.  —  La  Descente  de  croix,  n"  143,  p.    11. 

—  Jésus  aux  limbes,  n°  143,  p .  12. 

Paris  Bordone.  —  L'Annonciation,  n°  143,  p.   i3. 

COLLECTIONS  (i) 
collection  de  m""»  la  duchesse  de  bassano 
L.  David.  —  Portrait  du  général  Bonaparte,  no  142,  p.  9. 

collection    de    m.     OTTO  BEIT  ^LONDRES) 

Faune  sur  un  bouc,  bronze,  n»  141,  p.  3o. 

COLLECTION    DE    M.    GEORGE    BLUMENTHAL    (nEW-YORK) 

Table  octogone,  travail  français,  xv=  siècle,  n»  141,  p.  26. 

Les  Noces  de  Mercure  et  de  la  nymphe  Hersé,  tapisserie  exécutée 

en  Flandre  (vers  i52o),  no  141,  p.  28. 
La  Chasse  au  Faucon,  tapisserie,  travail  français  (vers  i5o5  ou 

i5  10),  no  141,  p.  29. 

(l)  La  résidence  du  collectionneur  n'est  point  indiquée  lorsqu'elle  est  à  Paris. 


COLLECTION    DE    M.   JULES  CAMBON 

Gros.  —  Portrait  de  M.  Jacques  Amalric,  n"  142,  p.    14. 

COLLECTION    DE    M.    LE    COMTE    XAVIER    BRANICKI    (vAKSOVIE) 

L.  David.  —  Portrait  du  comte  Stanislas  Kosta  Potocki,  nol42, 
p.  5. 

COLLECTION    DE    M.    RAOUL    BRINQUANT 

GiRODET.  —  Danaé,  fille  d'Acrise  (portrait satirique  de  A/He  Lange), 
n°  142,  p.  i5. 

COLLECTION    DE    M^e    CM ABRIÈRES-ARLÈS 

Ange  chantant ,  marbre,  école  vénitienne  (vers  i5oo),  no  141,  p.  23. 

COLLECTION  DE  M.  GEORGES  CHALANDON 

L'Ange  de  l'Annonciation,  ivoire,  travail  français  du  xiii=  siècle, 
n»  141,  p.  19. 

COLLECTION  DE  M  .    LE   BARON  ARTHUR   CHASSÉRIAU 

Œuvre  de  Théodore  Chassériau.  —  (Voir  la  table  alphabétique 
des  peintres.) 

collection  de  m.  GEORGES  DORMEUIL 

Scènes   de   la    Vie   du    Christ,   ivoire,   travail   français,    fin    du 
xiiie  siècle,  n°  141,  p.  18. 

collection  DE  M.  THÉODORE  DURET 

L.  David.  —  Vestale  couronnée  de  fleurs,  n"  142,  p.  i. 

COLLECTION    DE    M.    A.    FAUCHIER-M AGNAN 

Ingres. —  Portrait  de  Guillon-Lethière,  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome,  n°  142,  p.  18. 

COLLECTION    EUGÈTNK   FISCHHOF 

J.-M.  Nattier.  —  Portrait  de  jeune  femme,  n°  137,  p.   i. 
CoRNELis  DE  Vos.   —  Portrait  de  jeune  femme  avec  son  enfant, 

no  137,  p.  2. 
Jan  steen.  —  La  Noce,  n»  137,  p.  3. 
SiR  Th.  La-k-rence.  —  The  Misses  Hague,  n°  137,  p.  4. 
Angiolo  Allori  (dit  Le  Bronzino).  —   Portrait  de  jeune  fille, 

no  137,  p.  5. 
Bartolomeo  Veneziano.  —  L'Homme  en  rouge,  no  137,  p.  5. 
F.  Guardi.  —  La  Pia^jetta,  n°  137,  p.  6. 
Hubert  Robert.  —  Ruines  et  Figures,  n°  137,  p.  7. 

—     Un  Temple  romain,  n°  137,  p.  7. 
Pieter  de  Hooch.  —  Le  Perroquet,  n°  137,  p.  7. 

COLLECTION  DE  M™=  LA  COMTESSE  FOY 

Gérard.  —  Portrait  de  Ducis,  n°  142,  p.  14. 

COLLECTION    DE    M.    LE    MARQUIS    DE    GANAY 

Taureau,  bronze,  avec  socle  Louis  XVI,  no  141,  p.   22. 

COLLECTION    DE    M.    PAUL    GARNIER 

La    Vierge  de   l'Annonciation,  travail    français  du   xiii'   siècle, 
no  141,  p.   19. 

COLLECTION     DE    M.    BERNARD    d'hENDECOURT 

Chapiteau  en  marbre,  école  française,  xii=  siècle,  no  141,  p.  20. 


LES   ARTS 


COLLECTION    DB    SIR    H.    I.AVARI),     A  VENISE 

Sebastiano  DEL  PioMBO.  —  Lo  Déposition  de  croix,  tï"  135,  p.  i. 

Gentii.e  Bellini.  —  Portrait  de  Mahomet  II,  n"  135,  p.  2. 

Bramantino.  —  L'Adoration  des  Mages,  n"  136,  p.  3. 

BoccAccio  BoccAciNO.  —  La  Madone  et  l'Enfant  adorés  far  deux 
Anges,  n"  135,  p.  4. 

ViTTORK  Cari'accio.  —  Le  Départ  de  sainte  Ursule,  n»  135,  p.  5. 

Savoluo.  —  Saint  Jérôme,  n"  135,  p.  6. 

CosiMo  TuRA.  —  Le  Printemps,  n»  135,  p.  7. 

MoRKTTo  i)A  Brkscia.  —  La  Vierge  avec  saint  Antoine  et  saint 
Dominique,  n»  135,  p.  8. 

Bissoi.o.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  avec  deux  Saints  et  deux  Dona- 
teurs, n"  135,  p.  8. 

Marco  Zoi'i>o.  —  Ecce  Homo,  n"  135,  p.  y. 

Gaudenzio  Ferrari.  —  L'Annonciation,  n"  135,  p.  :o. 

MoRBTTO  DA  Brescia.  —  Portrait,  n<>135,  p.  11. 

COLLECTION   DB  MK"   LAUWICK-RIESENER 

H. -F.  RiESENER.  —  Portrait  de  l'Artiste  par  lui-même,  n"  142, 
p.  14. 

COLLECTION    DE    M""»    LENOIR 

L.  David.  —  Portrait  du  chevalier  Lenoir,  fondateur  du  Musée 
des  Monuments  français,  n"  142,  p.  6. 

COLLECTION     DE  M.    EMILE  I.KVV 

Châsse  en  forme  d'édifice,  émail  limousin,  xiii«  siècle,  n»  141,  p.  32. 

COLLECTION    DE    M.    ŒCONOMOS    (GRKCK) 

Châsse,  émail  limousin,  xiii'  siècle,  n»  141,  p.  22. 

COLLECTION  DE    S.   A.    LE  PRINCE  MURAT 

GÉRARD.  —  Murât,  roi  de  Naples,  n»  142,  p.  i3. 

'  COLLECTION  DE  M.  MARCZELL  DE  NEMES  (BUDAPEST) 

Le  Greco.    —  Portrait  du  cardinal    inquisiteur   D.    Fernando 

Nii'io  de  Guevara  (1341 -1609),  n"  138,  p.  i. 
Gérard  David.   —  La   Vierge  allaitant  l'Enfant  Jésus,  a'  138, 

p.  2. 
Le  Tintoret.  —  Portrait  d'Homme,  n»  138,  p.  3. 
Lucas  Cranach,  le  Vieux.  —  L'Annonciation  à  Joachim,  no  I3i, 

p.  4. 
Bartholom(kus    Bruvn.   —  La    Vierge,    l'Enfant   Jésus,    sainte 

Anne,  saint  Géréon  et  un  Donateur,  n»  138,  p.  4. 
Lk  Tintoret.  —  Trois  Donateurs,  n"  138,  p.  5. 
P. -P.  RuBKNS.   ^   Portrait  de  l'archevêque  Antoine    Triest,  de 

Gand,  n»  138,  p.  G. 
Van  Dyck. —  Portrait  du  cardinal Domenico  Rivarola,  no  138, p.  7. 
Le  Tintoret.  —  Le  Christ  et  la  Femme  adultère  (détail),  n»  138, 

p.  8. 
Paolo  Caliari,  dit  Véronèse.  — La  Ville  de  Venise  adorant  l'En- 
fant Jésus  et  la  Vierge,  n"  138,  p.  9. 
Rembrandt.  —  Portrait  du  Père  de  l'artiste,  n»  138,  p.  10. 
Le  Greco.  —  Jésus  au  Mont  des  oliviers,  n»  138,  p.  1 1 . 

—  Sainte  Madeleine,  n°  138,  p.  12. 

—  Saint  Louis  de  Gonjague  prêtant  serment  comme  membre 

de  la  Compagnie  de  Jésus (li'è^),  n»  138,  p.  12. 

—  Saint  André,  n"  138,  p.  12. 

—  Le  Christ  bafoué  par  les  soldats,  n"  138,  p.  i3. 

—  Portrait  d'Homme,  n»  138,  p.   14. 

G.-B.  Moroni.  —  Portrait  d'Homme,  n"  138,  p.  1.1. 

Antonio  Moro.  — Portrait  de  Femme,  n»  138,  p.  1.^. 

P. -P.  RuBENs.  —  La  Femme  de  l'Apocalypse,  n"  138,  p.  16. 

—  Portrait  Je  Femme,  n»  138,  p.  17.  ' 

QuiERiN  Brekelicnka.mi'.  —  Le  Buveur,  n»  138,  p.  18. 
Thomas  de  Keyser.  —  Les  Joueurs  de  trictrac,  n»  138,  p.  18. 
Gérard  Terborch.  — Portrait  de  Femme,  n^lii,  p.  18. 


Le  Greco.  —  La  Sainte  Famille  avec  la  corbeille  de  fruits,  n*138, 

p.  19. 
Goya.  —  Les  Buveurs,  n<>  138,  p.  20. 

—  Portrait  de  Gasparini,  n»  138,  p.  20. 
T1EPOL0.  —  La  Vierge  immaculée,  n»  13S,  p.  20. 
P'rans  Haï. s.  —  Portrait  d'Homme,  n»  138,  p.  21. 

GovA.  —  Scène  de  Carnaval.  —  L'Enterrement  de  la  Sardine, 

n»  138,  p.  22. 
Sir  Henry  Raeburn.  —  Portrait  du  général  Campbell,  a*  131, 

p.  23. 
Corot.  —  La  Songerie  de  Mariette.  —  Portrait  de  A/"«  Gambey, 
n»  138,  p.  24. 

—  Canal  en  Picardie,  n"  138,  p.  24. 
Courbet.  —  Le  Grand  Pont,  n"  138,  p.  23. 

—  Deux  Jeunes  Filles  devant  la  mer,  n"  138,  p.  »5. 
Manet.  —  La  Négresse,  n»  138,  p.  26. 

—  La  Rue  de  Berne  (le  3o  juin  1^-81,  n»  138,  p.  20. 
Paul  Cézanne.  —  Le  Garçon  au  gilet  rouge,  n*  138,  p.  27. 
RcNoiR.  —  La  Famille  Henriot,  n»  138,  p.  28. 

—  Portrait  de  Femme,  n»  138,  p.  28. 
Degas.  —  Les  Ballerines,  n»  138,  p.  19. 
SisLEY.  —  Paysage,  n»  138,  p.  3o. 

Berthe  Morisot.  —  Deux  Dames  dans  un  paysage,  R"  138,  p.  3a. 
Gauguin.  —  Mariage  à  Slatalea,  n"  138,  p.  3i. 
Mary  Cassatt.  —  Dans  la  loge,  n"  138.  p.  3  1. 
Claude  Monet.  —  Dans  le  parc,  n»  138,  p.  3i. 
Vincent  Van  Gogh.  —  Nature  morte,  n»  138,  p.  3a. 

collection  ob  fbu  m.  pierpont  morgaii 

Grand  plat  creux  à  marli  concave,  Gubbio,  n<>  141,  p.  24. 

collection    ob   m.    LB   BAIION   VICTOR  HEILLB 

Jacques  Jonchbling.  —  Buste  du  duc  d'Albe,  n«  141,  p.  3i. 

collection    de   MX   THéObORK   REIKACH 

Buste  de  Midas,  terre  cuite  étniillée,  attribuée  i  Andréa  délia 
Robbia,  n"  141,  p.  21. 

collection  de  m.  ALFRED  DE  ROTHSCHIU>  (LOUDRES) 

Deux  Flambeaux,  par  Pierre  Reymond,  n»  141,  p.  24. 

collection  de  m.  le  baron  artncr  de  schicelbr 

Pleurants  provenant  du  tombeau  des  ducs  Je  Bourgogne,  o»  141, 
p.  20. 

—  Portrait  d'Homme,  émail  français,  xvi«  siècle,  n»  141,  p.  3». 

collection  de  m.  le  baron  de  schlichtinc 

Le   Christ   et    saint   Jean- Baptiste,    marbre,    école    lombarde 
ivers  i5oo),  n»141,  p.  25. 

collection  de  m.  sortais 
L.  David.  —  Portrait  de  A#««  Sedaine,  n»  142,  p.  9. 

collection   du   duc   de   SUTHERLAND,  a   STAFrORD  HOUSE 

Van  Dyck.  —  Lucas  van  Uffelen,  n'  133.  p.  1 . 

P. -P.  RuBBNS.  —  Le  Couronnement  de  Marie  de  .Vr Jici«, n«  133, 

p.  2. 
Holbein.  —  Henry  VIII,  u»  133,  p.  3. 
Paolo  Véronêse.  —  Le  Christ  et  ses  Disciplesà  EmmaBs,a»m, 

p.  4. 
Van  Dyck.  —  Thomas  Howard,  comte  d'Arundel  et  de  Surrey; 

n»  133,  p.  5. 
Fra  Bartolomeo.  —  Sainte  Famille,  n'  133.  p.  6. 
L.  Carracci.  —  La  Sainte  Famille,  n*  133,  p. 6. 
CoRNBLis  Jansskns.  —  Sir  Bevil  Grenville,  n»  133.  p.  7. 
J.-G.  CuYP.  —  Tète  d'enfant,  w  133,  p.  8. 
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G.-B.  MoRONi.  —  Portrait  d'un  Jésuite  (surnommé  le  Maître 
d'école  du  Titien),  n»  133,  p.  9. 

Philippe  de  Champaigne.  —  Jean-Baptiste  Colbert,  n»  133,  p.  10. 

J.-A.  Watteau.  —  Scène  dans  un  jardin,  n»  133,  p.   11. 

Loais  Le  Nain. —  Groupe  d'enfants  écoutant  un  joueur  de  chalu- 
meau, n"  133,  p.   12  . 

Bartholomé  Esteban  Murii-i.o.  —  Sainte  Justa,  patronne  du 
couvent  des  Capucins  à  Séville,  n°  133,  p.  i3. 

Van  der  Meulen.  — Une  Escarmouche  de  cavalerie, no^33, p.  14. 

Peter  Lely.  —  Louise  de  Kéroual,  duchesse  de  Portsmouth, 
n°  133,  p.  i5. 

—  Sarah  Jennings,  duchesse  de  Marlboroiigh,  n"  133,  p.  16. 
Angelica  Kauffmann.  —  Lady  Louise  Macdonald,  n°  133,  p.  16. 
GoDFREY  Kneller.  —  La  Reine  Anne,  n°  133,  p.  17. 
Angelica  Kauffmann.  —  La  Famille  Gower,  n°  133,  p.  18. 
Gts-okov-Kouviey  .  ^  Les  Enfants  de  Granville  Gower,  no  133,  p.  19. 

—  Granville,  second   comte  Gower   et  premier   marquis    de 

Stafford,  n°  133,  p.  20. 

—  Miss  Sneyd  en   «  Serena  »,  n»  133,  p.  21. 

Sir  Thomas  Lawrence.     —    Elisabeth    Sutherland,  comtesse  de 

Sutherland,  n°  133,  p.  22. 
George    Romney.    —    George     Granville,    vicomte    Trentham, 
no  133,  p.  23. 

—  Lad}'  Caroline  Gower,  plus  tard  comtesse  de  Carliste,  w  133, 

p.  24. 

—  Elisabeth  Sutherland,  n»  133,  p.  25. 

Sir  Thomas  Lawrence.  —  George  Granville,  second  duc  de 
Sutherland,  n°  133,  p.  26. 

—  Elisabeth  Mary,  comtesse  Belgrave,  n"  133,  p.  27. 

—  Harriett  Elisabeth  Georgiana, comtesse  Gower,  n»  133, p. 28. 
R.-P.  BoNiNGTON.  —  Procession  à  Vérone,  n"  133,  p.  29. 
Giovanni  Paolo  Pannini.  —  Vue  de  Rome,  n"  133,  p.  3o. 

Th.  Stothard.  —  Phillis  et  Brunetta,n°  133,  p.  3i. 
Eugène  Lami.  —  Visite  de  la  Reine   Victoria  à  Stafford  House, 
no  133,  p.  32. 

collection  trotti  et  c'« 

F.  Goya.  —  Portrait  du  général  Nicolas  Guye,  aide  de  camp  du 

roi  Joseph,  n»  136,  p.  i. 

—  Portrait  de  Victor  Guye,  en  uniforme  de  page  du  roi  Joseph, 

no  136,  p.  3. 

collection    de    M""»    CHARLES    DE    VERNINAC   (SARRAZAC) 

L.  David.  —  Portrait  de  Mme  de  Verninac,  née  Delacroix,  no  142, 
p.  3. 

COLLECTION    DE    M.    DAVID    WEILL 

L.  David.  —  Portrait  de  Jacques  Demaisons,  architecte  du  roi, 
oncle  maternel  de  David,  n»  142,  p.  1 1 . 

COLLECTION    PARTICULIÈRE 

L.David.  —  Portrait  de  M.  J.-B.  Blauw,  ministre  plénipoten- 
tiaire des  Provinces-Unies,  n°  142,  p.  9. 

COLLECTION    DE    M.    X... 

La  Vendange,  tapisserie,  première  moitié  du  xv=  siècle,  n»  141, 
p.  27. 

EXPOSITIONS 

SOCIÉTÉ    NATIONALE    DES    BEAUX-ARTS  (SALON    DE    I9l3) 

Carolus-Duran.  —  Ultima  ora  diCristo,  n°  137,  p.  8. 

L.  Lhbrmitte.  —  En  Moisson,  n°  137,  p.  9. 

A.  Besnard.  —  Portrait  de  M.  Dubar,  directeur  de  «  l'Écho  du 

Nord  »,  no  137,  p.  10. 
J.-A.  MuENiER.  —  Le /?evei7,  no  137,  p.  II. 
Aman-Jean.  —  Portraits,  n»  137,  p.  12. 

G.  La  Touche.  —  La  Nuit  joyeuse,  n°  137,  p.  i3. 
RoLL.  —  Portrait  de  M.  Léon  Bourgeois,  n°  137,  p.  14. 


J.-M.  Cazin.  —  Famille  de  Terrien,  n°  137,  p.  i5. 

Dinet.  —  La  Prière  de  l'aube,  n»  137,  p.  i5. 

A.  SuREDA.  —  La  Douleur  des  juives  au  cimetière,  no  137,  p.  16. 

E.-R.  Ménard.  —  Les  Baigneuses,  n"  137,  p.  17. 

Ch.-W.  Hawthorne.  —  Le  Soir,  no  137,  p.  18. 

Le  Gout-Gérard.  —  Fin  du  jour,  no  137,  p.  18. 

F.  AuBURTiN.  —  Nocturne,  n°  137,  p.  19. 

Raymond-VVoog.  —  Portrait  de  M>^'  Edith  B.  G...,  n°  137,  p.  20. 

GuiRAND  de  Scevola.  —  Aida  Boni  de  l'Opéra,  n"  137,  p.  21. 

E.  Friant.  —  L'Oiseau  blessé,  n"  137,  p.  22. 
L.  Simon.  —  Le  Parc,  n"  137,  p.  23. 

W.-G.  DE  Glehn.  —  Le  Pique-nique,  n°  137,  p.  24. 
Willette.  —  La  Valse  chaloupée,  no  137,  p.  25. 

F.  \^'ILLAERT.  —  Ancien  Canal  à  Gand,  n°  137,  p.  25. 
R.-C.-W.  BuNNY.  —  Le  Bain  de  Soleil,  n°  137,  p.  26. 
Galtier-Boissière  (M™e).  —  Le  Service  bleu,  no  137,  p.  27. 
L.  Charlot.  —  Paysans  attablés  (Morvan),  n»  137,  p.  27. 
A.  Ozenfant.  —  Baigneuses,  n°  137,  p.  28. 

Abel  Truchet.  —  Venise,  le  Rialto,  n"  137,  p.  28. 
H.  Lerolle.  —  Le  Peignoir,  n"  137,  p.  29. 
F.-C.  Frieseke. —  Avant  de  paraître,  n»  137,  p.  3o. 
Montenard.  —  Première  Rencontre  du  Christ  et  de  sainte  Made- 
leine, nol37,  p.  3  I. 
A.  Stengelin.  —  Les  Chaumières  (Hollande),  n"  137,  p.  3i. 
Louis  Picard.  ^  Femme  devant  une  Psyché,  no  137,  p.  32. 
CÉciLiA  Beaux  (M™»).  —  Mère  et  Enfant,  n°  137,  p.  32. 
J.-F.  Raffaelli.  —  L'Olivier,  n»  137,  p.  33. 

société  des  artistes  français  (salon  de  1913) 

F.  Flameng.  —  Portrait  de  M<^'  A.  Kahn,  no  139,  p.  i. 
Dawant.  —  Portrait  de  M.  de  L...,  n°  139,  p.  2. 

L.  BoNNAT.  —  Portrait  de  M.  Henry  Deutsch  (de  la  Meurthe), 

n-  139,  p.  3. 
Karl-A.  Buehr.  —  Conseil  de  Sœur,  n°  139,  p.  4. 
J.-P.  Laurens.  —  Méditation,  n"  139,  p.  5. 

G.  Ferrier.  — Portrait  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Courtivron, 
no  139,  p.  6. 

M.  Baschet. —  Portrait  de  M.  Thureau-Dangin,  no  139,  p.  7. 

Guillemet.  • —  La  Route  de  la  mer  à  Equihen,  n"  139,  p.  8. 

Dufau  (M"»).  —  Vision  intime,  no  139,  p.  9. 

Paul  Chabas.  —  Portrait  de  Afi'e  M .  Cormon,  n"  139,  p.  10. 

G.  NicoLET.  —  Énigme,  n"  139,  p.  11 . 

P. -Albert  Laurens.  —  Les  Soupirants,  n»  139,  p.  12. 

F.  Humbert.  —  Portrait  de  Mme  jg  A...,  n°  139,  p.  i3. 

R.  DU  Gardier.  —  Au  Soleil, .no  139,  p    14. 

F.  CoRMON.  —  Portrait  de  M.  Paul  Déroulède,  no  139,  p.  i5. 
RoNDENAY  (Mme).  —  Portraîts  rfe  M""  de  U...,  n°  139,  p.  16. 
Etcheverry.  —  Sous  le  Masque,  no  139,  p.  17. 

Pierre  Laurens.  —  Portrait  de  M'ie^.  D.,  no  139,  p.  18. 
Domergue.  —  La  Leçon  d'amour  dans  un  parc,  no  139,  p.  19. 

G.  Pierre.  —  En  Promenade,  no  139,  p.  20.  ' 
P.  Gervais.  —  Fructidor,  n»  139,  p.  21.  I 
L.  Félix.  —  Portrait  de  M™=  J.-J.  Peyrot,  n°  139,  p.  22. 

J.  Grun.  —  Fin  de  Souper,  no  139,  p.  23. 

Ch.  Watelet.  —  Portrait  de  M>ie  Milly  B..,  no  139,  p.  24. 

C.  Vazquez.  —  Lune  de  miel  dans  la  Vallée  d'Anso,  nol39,  p.  25. 

J.-B.  Olive.  —  Le  Matin,  Côte  d'Azur  (Var),  n°  139,  p.  26. 

G.  Gazes. —  Chasseresses,  n^  i39,  p.   27. 

exposition    d'objets    d'art    du    moyen   AGE    ET  DE  LA    RENAISSANCE 
(organisée    par    Mme    LA    MARQUISE    DE    GANAY) 

Scènes  de  la  vie  du  Christ,  ivoire,  travail  français  fin  du  xiiie  siècle, 

no  141,  p.  18. 
L'Ange  de  l'Annonciation,  ivoire,  travail  français  du  xiiie  siècle, 

no  141,  p.  19. 
La  Vierge  de  l'Annonciation, ivoire,  travail  français  du  xiii»  siècle, 

no  141,  p.  19. 
Pleurants  provenant  du  tombeau  des  ducs  de  Bourgogne ,  albâtre, 

xve  siècle,  no  141,  p.  20. 
Chapiteau  en  marbre,  école  française,  xiie  siècle,  no  141,  p.  20. 
Buste  de  Midas,  terre  cuite  émaillée,  attribuée  à  Andréa  Délia 

Robbia,  no  141,  p.  21. 
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Taureau,  bronze,  avec  socle  Louis  XVI,  n"  141,  p.  22. 

Chasse,  émail  limousin,  xin«  siècle,  nnl41,  p.  22. 

Ange  chantant,  marbre,  école  vénitienne,  vers  1 5oo,  n"  141,  p.  23. 

Grand  plat  creux  à  marli  concave,  Gubbio,  n»  141,  p.  24. 

Deux  flambeaux  par  Pierre  Reymond,  n»  141,  p.  24. 

Le  Christ  et  saint  Jean-Baptiste,  marbre,  école  lombarde,  ver» 

i3oo,  n"  141,  p.  25. 
Table  octogone,  travail  français,  xv*  siècle,  n°  141,  p.  26. 
Les  Vendanges,  tapisserie,  première  moitié  du  xv»  siècle,  n»  141, 

p.  27. 
Les  Noces  de  Mercure  et  de  la  nymphe  Hersé,  tapisserie  exécutée 

en  Flandre  vers  i52o,  n»  141,  p.  28. 
La  Chasse  au  faucon,  tapisserie,  travail  français,  vers  i5o5  ou 

i5io,  n»  141,  p.  29. 
Faune  sur  un  bouc,  bronze,  n"  141,  p.  3o. 
Jacques  Joncjhei.ing.  — Buste  du  duc  d'Atbe,   bronze,   n"  1^1. 

p.  3.. 
Châsse  en  forme  d'édifice,  émail   limousin,  xiii«  siècle,  n»   141, 

p.   32. 

Portrait  d'homme,  émail  français,  xvi"  siècle,  n»  141,  p.  32. 

EXPOSITION    DAVID    ET   SES    ÉLICVES 

David  (L.).  —  Vestale  couronnée  de  fleurs,  n°  142,  p.  i. 

—  Bélisaire   reconnu  par  un   soldat   qui  avait  servi  sous  lui, 

au  moment  ail  une  femme  lui  fait  l'aumône,  n»  142,  p.  2. 

—  Portrait  de  M^e  de  Verninac,  née  Delacroix,  n»  142,  p.  3. 

—  Portrait  de  jeune  garçon,  n"  142,  p.  4. 

—  Portrait  du  comte  Stanislas  Potocki,  n»  142,  p.  5. 

—  Portrait    du    chevalier    Lenoir,  fondateur  du   Musée  des 

Monuments  français,  n"  142,  p.  6. 

—  Portrait  de  François  Devienne,  flûtiste,  n"  14i,  p.  7. 

—  Portrait  de  A/m«  Sedaine,  n«  142,  p.  9. 

—  Portrait  d' Antoinette  Carpentier,  première  femme  de  Dan- 

ton, n"  142,  p.  9. 


David  (L.).  — Portrait  de  J.-B.  Blauw,  minittre plénipotentiaire 
des  Provinces- Unies,  n»  143,  p.  9. 

—  Portrait  du  général  Bonaparte,  n"  142,  p.  9. 

—  Portrait  de  Jacquet  Demaisons,  architecte  du  roi,  oncle 

maternel  de  David,  n"  142.  p.  11. 
Gros.  —  Baigneuse,  n»  142.  p.  K. 

—  Portrait  de  A/™«  Dufresne,  belle-mere  de  l'artiste,  n*  142. 

p.  12. 

—  Portrait  de  M.  Jacques  Amalrie,  n»  142.  p.  14. 
Gra.net  (F. -M.».  —  Une  Salle  d'asile,  n»  142,  p.  10. 
IsABEY.  —  Portrait  du  roi  de  Rome,  n»  142.  p.  12. 
GéRARh.  —  Murât,  roi  de  Naples,  n-  142.  p.  i3. 

—  Portrait  de  Ducis,  n»  142,  p.  14. 

RiESENBR.  —  Portrait  de  l'Artiste  par  lui-même,  o"  142,  p.  14. 
GiRODET.  —  Danaé,  fille  d'Acrise  (portrait  satirique  de  Made- 
moiselle  Lange),  n*  142,  p.  i3. 

—  Hippocrate  refusant  les  présents  d'A  rtaxerxèt,  n»  142,  p.  16. 
Navez  (F.-J.).  —  La  Famille  de  Hemptinne,  n<>  142.  p.  17. 
Ingres.  — Portrait  de  Guillon-Lethiére,  directeur  de  T Académie 

de  France  à  Rome,  n»  142,  p.  18. 

EXPOSITION   DE   LA   SOCIÉTÉ  ANGLAISE   DES  ARTISTES 
GRAVEURS-IMPRIMEURS   d'eSTAMPES  ORIGINALES  EN   COULEIRS 

G.  Woolliscroft  Rhead.  —  Dionysus,  n»  139,  p.  18. 
W.  Lee  Hankey.  —  Méreet  Enfant,  n"  139,  p.  28. 
Théodore  Roussel.  —  Aurore,  n»  139,  p.  29. 
W.  GiLEs.  —  Au  Printemps,  n»  139.  p.  29. 

E.  L.  Lawrenson.  —   Vieux  Pont  (Albi/,  n»  139,  p.  3o. 
H.-J.  Casey.  —  Bordée  au  plus  prés  du  vent,  n<'  139,  p.  3o. 

F.  Marriott.  —  Chinon,  n°  139.  p.  3i. 

A.-R.  Barkkr.  —  Mort  du  Chevalier  blanc,  n*  139,  p.  3i . 

W.  Douglas  Almond.  —  Débit  de  tabac  iMorlaixi,  n»  139.  p.  3i. 

F.  MoRLEY  Fletcher.  —  Trépied ( France),  n»  139,  p.  32. 


TABLE   ALPHABÉTIQUE   ET   SYSTÉMATIQUE 

TABLEAUX    PAR    ORDRE    ALPHABÉTIQUE    DES    PEINTRES   ET    GRAVEURS 


Aman-Jean.    —    Portraits  (Société  nationale    des   Beaux-Arts), 

n»  137,  p.  12. 
Antonello  dk  Messine.  —  Saint  Sébastien  (La  galerie  Carrara, 

à  Bergame),  n»  141,  p.  6. 
Auburtin. —  A''oc<Mrrte(Société  nationale  des  Beaux-Arts),  nol37, 

p.  19. 
Barker  (A.-R.).   —  Mort  du  Chevalier  blanc  (Exposition  des 

Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  n»  139,  p.  3i. 
Bartolomeo(Fra). —  Sainte  Famille  (Collection  du  duc  de  Suther- 

land),  no  133,  p.  6. 
Basciikt  (M.).  — Portrait  de  M.  Thureau-Dangin  (Société  des 

Artistes  français),  n»  139,  p.  7. 
BKAUx(M'nîCKCii.iA).  —Mèreet  Enfantïportraits){Soc\é\é  natio- 
nale des  Beaux-Arts),  n»  137,  p.  32. 
Bélanger  (J.-Fr.).   —   Cheminée  à  l'Égyptienne   (Bibliothèque 
nationale),  n°  136,  p.   18. 

—  /,7/(5/c'/ rff  A/ii»  DervieuA- (Bibliothèque  nationale),  n»  136, 

p.  IQ. 

—  Cheminée  des  Masques  (Bibliothèque  nationale),  n»  135, 

p.  21 
Bellini  (G.).  —  Madone  (La  galerie  Carrara,  à  Bergame),  n»  141, 
p.  8. 

—  Portrait  de   Mahomet   II  (Collection  Layard),   n»   135, 

p.  2. 
Bf.i.liniano  (Vittorei.  —  Adoration  du  Crucifix  (La  galerie  Car- 
rara, à  Bergame),  n»  141,  p.  7. 


Benvenuto  (Girolamo  diI.  —  La  Vierge,  saint  Dominique  et 
saint  Jérôme,  sainte  Catherine  d'Alexandrie  et  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  (Galerie  des   Beaux-Arts  de  Sienne),  n»  143, 

P-7-  , 

Besnard  (A.).  —  Portrait  de  M.  Dubar,  directeur  de  •  l'Echo  dm 
Nord  »  (Société  nationale  des  Beaux-Arts),  n»  137,  p.  10. 

BissoLO .  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  avec  deux  Saints  et  deux  Dona- 
teurs (Collection  Layardi,  n<>  135,  p.  8. 

BoccACciNo  (BoccAccio).  —  La  Madone  et  F  Enfant  adorés  par 
deux  Anges  (Collection  Layardi,  n<>  135,  p.  4. 

BoNiNGTON  (R.-P.i.  —  Procession  à  Vérone  (Collection  du  doc  de 
Sutherland),  n»  133,  p.  29. 

BoNNAT  (L.).—  Portrait  de' M.  Henry  Deultck  (de  la  SIeurthel 
(Société  des  Artistes  français),  n"  139,  p.  3. 

BoRooNE  (Paris).  —  L'Annonciation  (Galerie  des  Beaux-Ans 
de  Sienne),  n°  143,  p.  i3. 

Borgognone.  —  Saint  Ambroise  et  l'empereur  Tkéodose  (La 
galerie  Carrara.  à  Bergame),  n»  141,  p.  12. 

BoTTicBLLi.  —  Histoire  de  Virginie  [L*  galerie  Carrara,  à  Ber- 
game), n»  141,  p.  8. 

Boucher  (F.).  —  L'Enlèvement  d'Europe  tMusée  du  LoaTre), 
no  142,  ^2. 

Bramantino.  —  L'Adoration  des  étages  (Collection  Lavard), 
no  135,  p.  3. 

Brekelenkamp  (QuiERisi.  —  Le  Buveur  (Collection  Marcaellde 
Nemes),  n»  138,  p.  iS. 


Brescia  (Moretto  da).  —  La  Vierge  avec  saint  Antoine  et  saint 
Dominique  (Collection  Layard),  n"  135,  p.  8. 

—  Portrait  (Collection  Layard),  n»  135,  p.  i  i. 

Bronzino  (Angiolo  Allori,  dit).  —  Portrait  déjeune  Fille  (Col- 
lection Eugène  Fischhof),  n»  137,  p.  5. 

Bruyn  (Bartolomœus).  —  La  Vierg-e,  l'Enfant  Jésus,  sainte  Anne, 
saint  Géréon  et  un  Donateur  (Collection  Marczell  de  Nemes), 
n»  138,  p.  4. 

BuEHR  (Karl-A.).  —  Conseil  de  Sœur  (Société  des  Artistes 
français),  n»  139,  p.  4. 

BuNNY  (RuPERT  C.-W.).  —  Le  Bain  de  Soleil  (Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts),  n"  137,  p.  26. 

Cariani  (Giovanni).  —  Portrait  d'une  Dame  (La  galerie  Carrara, 
à  Bergame),  n"  141,  p.  4. 

Carolus-Duran.  -^  Ultima  ora  di  Cristo  (Société  nationale  des 
Beaux-Arts),  n"  137,  p.  8. 

Carpaccio  (Vittore).  —  Le  Départ  de  sainte  Ursule  {CoUecùon 
Lyard),  n»  135,  p.  5. 

—  Nativité  de  la    Vierge   (La  galerie  Carrara,  à  Bergame), 

no  141,  p.  4. 
Carracci(L.).  — La  5ainie/^ami7/e  (Collection  du  duc  de  Suther- 

land),  no  133,  p.  6 
Case  Y  (H.-J.).  —  Bordée  au  plus  près  du  vent  (Exposition  des 

Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  n°  139,  p.  3o. 
Cassatt(Mary)  .  — ■  Dans  la  /og'e  (Collection  Marczell  de  Nemes), 

no  138,  p.  3i. 
Gazes  (G.).  —  Chasseresses  (Société  des  Artistes  français),  n»  139, 

p.  27. 
Cazin   (J.-M.).  —   Famille  de  Terrien   (Société    nationale  des 

Beaux-Arts),  n"  137,  p.  i5. 
Cézanne  (Paul).  — Le  Garçon  au  Gilet  rouge  {CoUecùon    Marc- 
zell de  Nemes),  no  138,  p.  27. 
Chabas  (Paui.;.  —    Portrait   de   M'ie   M.  Cormon   (Société  des 

Artistes  français),  n»  139,  p.  10. 
Champaigne  (Philippe  de).  —  Jean-Baptiste  Colbert  (Collection 

du  duc  de  Sutherland),  no  133,  p.  10. 
Charlot  (l-.).   —  Paysans  attablés  (Morvanj  (Société  nationale 

des  Beaux-Arts),  no  137,  p.  27. 
Chassériau   (Théodore)  .     —    Ernest  Chassériau,  frère  de  l'ar- 
tiste, no  140,  p.  I. 

—  La  Paix .  —  Composition  pour  le  Palais  du  Conseil  d'État, 

dessin,  no  140,  p.  2. 

—  Pâtre  romain,  esquisse  peinte,  no  140,  p.  2. 

—  Les  Deux  Sœurs,  n°  140,  p.  3. 

—  Le  Broyeur  de  couleurs,  no  140,  p.  4. 

—  Le  Bain.  —  Intérieur  de  Sérail,  n°  140,  p.  5. 

—  Étude  pour  le  Tépidarium,  n°  140,  p.  6. 

—  Jeune  Fille  pleurant  auprès  d'un  mausolée  dans  un  bois  d'oli- 

viers, no  140,  p.  7. 

—  Jeune  Homme  portant  la  Croix  pour  la  chapelle  de  saint 

Roch,  esquisse,  no  140,  p.  8. 

—  Femme  de  Constantine  sortant  du  bain,  no  140,  p.  9. 

—  Danseuses  marocaines,  n°  140,  p.  10. 

—  Cavaliers  arabes  emportant  leurs  morts  après  une  araire 

contre  les  spahis,  esquisse,  n»  140,  p.  11 . 

—  Arabe  présentant  une  jument,  no  140,  p.  12. 

—  Andromède  attachée  au  rocher  par  les  Néréides, no  liO,  p.  i3. 

—  Mme  Chassériau,  mère  de  l'artiste,  n°  140,  p.   14. 

—  Macbeth  rencontrant  les  sorcières  sur  la  bruyère,   n°  140, 

p.  i5. 

—  Ernest  Chassériau  en    uniforme   d'officier  d'infanterie  de 

marine,  no  140,  p.  16. 

—  Deux  Cavaliers  arabes  arrêtés  à  une  fontaine  romaine  près 

de  Constantine,  n°  140,  p.  17. 

—  Femmes  juives  d'Alger  à  un  balcon,  no  140,  p.  18. 

—  Défensedes  Gaules  par  Vercingétorix  ,tsc\Vi\sst,n°  140, p.  19. 

—  Mademoiselle  C...,  dessin,  no  140,  p.  20. 

—  Th.  Chassériau,  par  lui-même,  n°  140,  p.  20. 

—  I^e"î(5 /l«a4)'0);!è«e,  lithographie  originale,  no  140,  p.  21. 

—  Femme  maure  allaitant  son  enfant,  n»  140,  p.  22. 

—  Apollon  et  Daphné,  n°  140,  p.  22. 

—  Combat  d'Arabes,  n°  140,  p.  23. 

—  Le  Coucher  de  Desdêmone,  n»  140,  p.  24. 

—  Cheval  bai,  esquisse,  no  140,  p.  24. 


Chassériau  (Théodore).  —  Cheval  blanc,  esquisse,  n°  140,  p.  24. 

—  Esther  se  parantpour  être  présentée  au  roi  Assuérus,  n"  140, 

p.   25. 

—  Mat^eppa,  no  140,  p.  27. 

—  La  Guerre,  dessin,  no  140,  p.  28. 

—  Caïd  visitant  un  douar,  n"  140,  p.  2y. 

—  Le  Général  baron  de  Marbot,  dessin,  n»  140,  p.  3o. 

—  Etudes,  dessins,  n»  140,  p.  3o. 

—  Portrait  de  la  mère  de  l'artiste,  dessin,  no  140,  p.  3o. 

—  Cavalier  arabe  partant  pour  la  fantasia,  n°  140,  p.  3  i . 

—  Intérieur  de  Harem,  no  140,  p.  32. 

CoRMON  (F.).   —  Portrait  de  M.    Paul    Déroulède   (Société  des 

Artistes  français),  no  139,  p.  i5. 
Corot.   —   La   Songerie   de    Mariette  (Collection    Marczell   de 
Nemes),  no  138,  p.  24. 

—  Canal  en  Picardie  (Collection  Marczell  de  Nemes),  no  138, 

p.  24. 
Courbet  (G.).  —  Le  Grand  Pont  (Collection  Marczell  de  Nemes), 
no  138,  p.  25. 

—  Deux  Jeunes  Filles  devant  la  mer  (Collection   Marczell  de 

Nemes),  no  138,  p.  25  . 
Cranach,  LE  Vieux  (Lucas).   —   L'Annonciation  à  Joachim  (Col- 
lection Marczell  de  Nemes),  no  138,  p.  4. 
Criveli.i  (Carlo).  —  La    Vierge  et  l'Enfant  Jésus  (La  galerie 

Carrara,  à  Bergame),  no  141,  p.  4. 
CuYP  (J.-G.).  —  Tête  d'Enfant  (Collection  du  duc  de  Sutherland), 
no  133,  p.  8. 

—  Le  Départ  pour  la  chasse  (Collection   Eugène  Fischhof), 

no  137,  p.  6. 
David  (Gérard).  —La    Vierge  allaitant  l'Enfant  Jésus  (Collec- 
tion Marczell  de  Nemes),  no  138,  p.  2. 
David  (L.).  —  Vestale  couronnée  de  fleurs  (Exposition  David  et 
ses  élèves),  no  142,  p.  i. 

—  Bélisaire  reconnu  par  un  soldat  qui  avait  servi  sous  lui,  au 

moment  oit    une  femme  lui  fait   l'aumône    (Exposition 
David  et  ses  élèves),  no  142,  p.  2. 

—  Portrait  de  M^c  de    Verninac,  née  Delacroix  (Exposition 

David  et  ses  élèves),  no  142,  p.  3 . 

—  Portrait  de  Jeune  Garçon  (Exposition  David  et  ses  élèves), 

no  142,  p.  4. 

—  Portrait  du   comte   Stanislas  Kostka  Potocki  (Exposition 

David  et  ses  élèves),  n»  142,  p.  5. 

—  Portrait  du  chevalier  Lcnoir,  fondateur  du  Musée  des  Monu- 

ments français  (Exposition  David  et  ses  élèves),  n»  142, 

—  Portrait  de  François  Devienne,  flûtiste  (Exposition  David 

et  ses  élèves),  n»  142,  p.  7. 

—  Portrait  de  M^"'  Sedaine  (Exposition  David  et  ses  élèves), 

no  142,  p.  9. 

—  Portrait  de  M.   J.Blauw,  ministre  plénipotentiaire  des  Pro- 

vinces-Unies (Exposition  David  et  ses  élèves),  n»  142,  p.  9. 

—  Portrait    d'Antoinette    Carpentier ,    première   femme    de 

D.mton  (Exposition  David  et  ses  élèves),  no  142,  p.  9. 

—  Portrait  du  général   Bonaparte  (Exposition  David  et  ses 

élèves),  no  142,  p.  9. 

—  Portrait  de  Jacques  Desmaisons,  architecte  du  roi,  oncle 

maternel   de    David   (Exposition    David    et    ses  élèves), 
no  142,  p.    II. 
Davvant  (A. -P.).  —  Portrait  de  M.  de  L...  (Société  des  Artistes 

français),  no  139,  p.  2. 
Degas.  —  Les  Ballerines  (Collection  Marczell  de  Nemes),  no  138, 

p.  29. 
Détaille.  — Edouard  Détaille  dans  son  atelier  (phot.),nol34,p.  i. 

—  La  Halte,  nç  134,  p.  2. 

—  Élèves  de  l'Ecole  de  cavalerie  de  Saint-Germain,  n°  134,  p.  2. 

—  L'Œil  du  Maître,  no  134,  p.  3. 

—  Le  Régiment  qui  passe,  n"  134,  p.  4. 

—  Charge  du  g'  Régiment  de  cuirassiers  dans  le  village  de 

Morsbronn  (Reichshoffen,  6  août  1870J,  n»  134,  p.  5. 

—  Champigny,  n"  134,  p.  6. 

—  La  Reconnaissance  (Armée  de  la  Loire),  n°  134,  p.  7. 

—  Trompette  du  régiment  Saxe-Hussards  (lySç)),  no  134, p.  8. 

—  Infanterie  de  ligne  I iS56),  n»  134,  p.  8. 

—  Bonaparte  en  Egypte,  n"  134,  p.  9. 
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Détaille.  —  En  Italie  (lygG/,  n»  134,  p.  lo. 

—  Hussards  de  l'Armée  du  Rhin(ijg3j,  n"  134,  p.  lo. 

—  La  Charge,  n»  134,  p.  ii. 

—  Artillerie  montée,  n"  134,  p.   i2. 

—  L'Empereur  Napoléon  II/,  n"  134,  p.   i3. 

—  Présentation  des  drapeaux  à  S.  M.  le  roi  Edouard  VII  à 

Windsor,  n»  134,  p.  14. 

—  La  Tour  de  Londres,  n»  134,  p.  i5. 

—  La  Victoire  est  à  nous  !,  n°  134,  p.  16. 

—  Le  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Connaught,  n»  134,  p.  17. 

—  Bonaparte  au  Désert,  n»  134,  p.  18. 

—  Le  Rêve,  n»  134,  p.  19. 

—  Courrier  de  l'Empereur,  n<>  134,  p.  20. 

—  Cuirassier  enlevant  un  étendard  autrichien!  an  XIV), n^  134, 

p.  21. 

—  Les  Victimes  du  Devoir,  n»  134,  p.  22. 

—  Halte  de  la  Brigade   Vincendon  (campagne    de   Tunisie), 

no  134,  p.  23. 

—  La  Cour  de  l'École  polytechnique  1 1S84),  n"  134,  p.  24. 

—  Le  Maréchal  RegnaulddeSaint-Jean-d'Angely,n"\Zi,p.ïb. 

—  Tète  de  colonne  d'un  Régiment  d'infanterie  de  ligne  (  i85S), 

n»  134,  p.  26. 

—  Cavalier  de  Monsieur  (1820),  n">  134,  p.  26. 

—  Rue  du  Petit-Pont,  le  21)  juillet  i83o,  n"  134,  p.  27. 

—  Service  funèbre  du  général  Danrémont  célébré  le  18  octobre 

iS.'ij,  devant  la  brèche  de  Constantine,  le  lendemain  de 
l'assaut,  no  134,  p.  28. 

—  Transfert   au  Sénat   des   trophées   d'Ulm    et    d'Austerlitj 

1 1"  janvier  1806),  n°  134,  p.  29. 

—  Le  Chant  du  départ,  n"  134,  p.  3o. 

—  Commandant  de  Cuirassiers  I  i85o),  n"  134,  p.  3i. 

—  Général  de  division  et  Adjoints  généraux  f  1  ~gg),  n°  134, p.  32. 
DiNET.—  La  l'rière  de  l'Aube  (Société nationale  des  Beaux-ArtsI, 

no  137,  p.  i5. 
DoMERGUE  (J.-G.).  —  La  Leçon  d'amour  dans  un  parc  (Société  des 

Artistes  français),  n"  139,  p-  19. 
Douglas-Almono  (W.).  —  Débit  de  tabac  (Morlaix)  (Exposition 

des  Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  n»  139,  p.  32. 
Doccio.  —  En  trée  de  Jésus  à  Jérusalem  (Opéra  dtlDuomo,Sienne), 
no  136,  p.  6. 

—  Le  Crucifiement  (Opéra  del  Duomo,  Sienne),  no  138,  p.  7. 

—  La  P'iergeavec /'/•-H/a/ir  (Operadel  Duomo,  Sienne),  n»  136, 

p.  9. 

—  Le  Lavement  des  pieds  (Opéra  del  Duomo,  Sienne),  no  136, 

p.  10. 

—  La  Prédication  de  Jésus  (Opéra  del  Duomo,  Sienne),  n»  136, 

p.  10. 

—  La  Prière  dans  le  Jardin  des  oliviers  (Opéra  del  Duomo, 

Sienne),  no  138,  p.  10. 

—  Z,'i4rrw/ano»iieJei«i(OperadelDuomo, Sienne), n<>i36, p. 1 1. 
DuKAu  (Mlle  C.-H.).  —  Vision  intime  (Société  des  Artiste  fran- 
çais), n»  139,  p. 9. 

Etcheverry  (H.-D.).  — Sous  le  Masque  (Société  des  Artistes 
français),  n»  139,  p.  17. 

FÉLIX  (L.).  —  Portrait  de  Mi^'J.-J.  Peyrot  (Société  des  Artistes 
français),  n"  139,  p.  22. 

Ferrari  (Gaudenzioi.  —  L'Annonciation  (Collection  Layard), 
no  139,  p.  10. 

Fermer  (G.K  —  Portrait  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Courli- 
vron  (Société  des  Artistes  français),  n»  139,  p.  6. 

Flameng  (F.).  —  Portrait  de  M"^'  A.  Kahn  (Société  des  Artistes 
français),  n"  139,  p.   i. 

Francksco  di  Giorgio.  —  L'Annonciation  (Galerie  des  Beaux- 
Arts  de  Sienne),  n»  143,  p.  4. 

Francia  (F.).  —  Jésus  portant  la  Croix  (Galerie  Carrara,  à 
Bergame),  no  141,  p.  6. 

Priant  (E.).  —  L'Oiseau  blessé  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  no  137,  p.  22. 

Frieseke  (F. -G.).  —  Avant  de  paraître  (Société  nationale  des 
Beaux-Arts),  n°  137,  p.   3o. 

Ga,ltier-Boissiére  (Mrat).  —  Le  Service  bleu  (Société  nationale 
des  Beaux-Arts),  n»  137,  p.  27. 

Gardier(R.  du).  —  Au  Soleil  (Société  des  Artistes  français), 
no  139,  p.  14. 


Gauguin.  —  Mariage  à  Malaiea  (Collection  Marczell  de  Nemest. 

n»  138,  p.  3i. 
Géraru.   —  Murât,   roi   de    Saples  (Exposition  Darid   et   sc> 
élèves),  n»  142,  p.  i3. 

—  Portrjiiie/)uc(j(  Exposition  David  et  sesélèves|,o*142,p.  14. 
Gervais  (P.).  —  Fructidor  (Société  des  Artistes  français),  n*139, 

p.  21 . 

GiLES  (W.).  —  Au  Printemps  jEzposition  des  Artistes  graveurs- 
imprimeurs  anglais),  n»  139,  p.  29. 

GioRGiONK. —  Orphée  et  Eurydice  (La  galerie  Carrara,  à  Ber- 
game), no  141,  p.  10. 

Giovanni  (Matteo  bi).  —  La  Vierge  sur  son  irôneavec  des  Saints 
(Opéra  del  Duomo,  Sienne),  nol36,  p.  i3. 

—  La  Vierge  et  l'Enfant,  saint  Sébastien,  saint  C6me,  saint 

Damien  agenouillés  et  saint  Galganus  (Galerie  des  Beaux- 
Arts  de  Sienne),  no  143,  p.  6. 

—  L'Adoration  des  Bergers  (Galerie  des  Beaux-Arts  de  Siennes 

no  143,  p.  7. 
Giovanni  (Benvenuto  di).— La  Vierge,sainte Catherine  d'Alexan- 
drie et  rarchange  Michel,  un  saint  flvéque  et   sainte  Lucie 
{ ti-j5)(Ga\tT'\t  des  Beaux-Arts  de  Siennei,  n"  143,  p.  1. 
G1R0DET .  —  Danaé,  fille  d'Acrise (portrait  satirique  de  il"«  Lange) 
(Exposition  David  et  ses  élèves),  n«  142,  p.  i5. 

—  Hippocrate  refusant  les  présents  d'Artaxerxès  1  Exposition 

David  et  ses  élèves),  nol42,  p.  16. 
Glehn  (W.-G.  DE) .  —  Le  Pique-nique\Sociéti  nationale  des  Beaox- 

Arts),no  137,  p.  24. 
Goya  (Fr.).  —  Portrait  du  général  Nicolas  Guye,  aide  de  camp 
du  roi  Joseph,  n"  136,  p.  1 . 

—  Portrait  de  Victor  Guye  en  uniforme  de  page  du  roi  Joseph, 

no  136,  p.  3. 

—  Les  Buveurs  (Collection  Marczell  de  Nemesi.  n*  138,  p.  10. 

—  Portrait  de    Gasparini   (Collection   Marczell   de   Nemest, 

no  138,  p.  20. 

—  Scène  de  Carnaval.—  L' Enterrement  delà  Sardine  (Collec- 

tion Marczell  de  Nemes),  n»  138,  p.  ai. 
Granet  (F.-M.i.  —  Une  Salle  d'asile  (Exposition  David  et  ses 

élèves),  no  142,  p.  10. 
Greco(Le). —  Portrait  du    Cardinal  inquisiteur  D.   Fernando 

Sino de  Guevara  1  i54i-i6og)  (Collection  Marczell  de 

Nemesi,  n»  138,  p    1. 

—  Jésus  au  Mont  des  oliviers  (Collection  Marczell  de  Nemes), 

no  138,  p.  II. 

—  Sainte  Madeleine  (Collection  Marczell  de  Nemes),  n*  13t, 

p.  12. 

—  Saint  Louis  de  Gonjague  prêtant  serment  comme  membre 

delà  Compagnie  de  Jésus ( 1 584)  (Collection  Marczell  de 
Nemesi,  no  138,  p.  12. 

—  Saint  André  (Collection  Marczell  de  Nemesi.  n»  138.  p.  i  j. 

—  Le  Christ  bafoué  par  les  soldats  (Collection  Marczell  de 

Nemes),  no  138.  p.  i3. 

—  Portrait  «f/Zomm^  (Collection  Marczell  de  Nemes),  n*13t, 

p.  14. 

—  La  Sainte  Famille  avec  la  corbeille  de  fruits  (Collection 

Marczell  de  Nemesi.  n°138,  p.  19. 
Gros.   —  Baigneuse^  Exposition  David  et  ses  élèves),  nol43,p.  8. 

—  Portrait  de  A/m»  Dufresne,  belle-mere  de  l'artiste  (Exposi- 

tion David  et  ses  élèves),  n»  143,  p.  11. 

—  Portrait  de  M.  Jacques  Amalric  (Exposition   David  et  ses 

élèves),  n<>142,  p.  14. 
Grun  (J.).  —  Fin  de  souper  (Société  des  Artistes  français),  n*13t, 

p.    23. 

GuARDi  (E.).—La  Piaf;et/d  (Collection  Eugène  Fischhon,n«  137, 

p.  6. 
Guille.mkt  (A.).  —  La  Route  de  la  mer  à  Eqmikem  (Société  des 

Artistes  français),  n»  139.  p.  8. 
GuiRAND  DE  Sckvola.  —  Aida  Boni,  de  l'Opéra  (Société  nationale 

des  Beaux-Arts),  no  137,  p.  21. 
Hals    (Frans).   —    Portrait  d'Homme  (Collection  Marczell  de 

Nemesi,  n»  138,  p.  21. 
Hawthorne   (Charlks-W.i.  —  Le  Soir  (Société  nationale  des 

Beaux- Arts).  n»137,  p.  18. 
HoLBEiN.— //enri  F///H49i-'5.^7/(CollectionduducdeSutber- 

land),  n»  133,  p.  3. 
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HoocH  (PiETER  de). —  Le  Perroquet  (Collection  Eugène  Fischhof), 

n»  137,  p.    7. 
HuMBERT  (F.).  —  Portrait  de  Mr^'  de  ^...(Société  des  Artistes 

français),  no  139,  p.   i3. 
Ingres.  —  Portrait  de  Guillon-Lethiére,  directeur  de  l'Académie 

de  France  à  Rome  (Exposition  David  et  ses  élèves),    no  142, 

p.  18. 
IsABEY  (J.-B.).  — Portrait  du  roi  de  Rome,  aquarelle  (Exposition 

David  et  ses  élèves),  no  142,  p.  12. 
Janssens  (Cornélis).  —  Sir  Bevil  Grenville  (Collection  du  duc 

de  Sutherland),  n°133,  p.  7. 
Kauffmann  (Angelica). —  Lady  Louise  Macdonald [CoWtction  du 
duc  de  Sutherland),  no  133,  p.  16. 

—  La  Famille   Goiver   (Collection   du    duc   de    Sutherland), 

no   133,    p.  18. 
Keyser  (Thomas  de).  —  Les  Joueurs  de  trictrac  (Collection  Marc- 

zell  de  Nemes),  no  138,  p.  18. 
Kneli.er  (Godfrey).  • — La  Reine  Anne    (Collection  du  duc  de 

Sutherland),  n"  133,  p.  17. 
Lami  (Eugène).  —  Visite  de  la  reine    Victoria  à  Stafford  House 

(Collection  du  duc  de  Sutherland),  no  133,  p.  32. 
La  Touche  (G.).  — La  Afi(!iyo;>'eî/ie (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  no  137,  p.  i3. 

—  Le  Jardin  des  fées,  w  142,  p.  19. 

—  Le  Musicien,  n»  142,  p.  20. 

—  Le  Ma/i«,  no  142,  p.   21. 

—  Le  Poète,  n°  142,  p.  i2. 

—  Le  Salon  vert,  no  142,  p.  23. 

—  Le  Pardon,  n°  142,  p.  24. 

—  Le  Foyer  du  Théâtre-Français,  no  142,  p.  25. 

—  Conversation  mondaine,  n"  142,  p.  26. 

—  Le  Faune,  n°  142,  p.  27. 

—  Le  Flirt,  no  142,  p.  28. 

—  La  Grâce,  n"  142,  p.  29. 

—  L'Effroi,  no  142,  p.  3o. 

Laurens  (J  .-P.).  —  Méditation   (Société    des  Artistes  français), 
no  139,  p.  5. 

—  (P. -Albert). —  Les  Soupirants  (Société  des  Artistes  fran- 

çais), n»  139,  p.  12. 

—  (Pierre).  —  Portrait  de  M^^'  A.  D...  (Société  des  Artistes 

français),  no  139,  p.  18. 
Lawrence    (Sir  Thomas).  —  Elisabeth  Sutherland,   comtesse  de 
Sutherland   (Collection  du  duc  de  Sutherland),  no  133, 
p.  22. 

—  George  Granville,  second  duc  de  Sutherland  (Collection  du 

duc  de  Sutherland),  no  133,  p.  26. 

—  Elisabeth  Mary,  comtesse  Belgrave  (Collection   du  duc  de 

Sutherland),  no  133,  p.  27. 

—  Harriett  Elisabeth  Georgiana,  comtesse  Gower  et  duchesse 

de  Sutherland  avec  sa  fille  aînée  (Collection  du  duc  de 
Sutherland),  no  133,  p.  28. 
•     —     The  Misses  Hague  (Collection  Eugène  Fischhof),  no  137, 

p.  4. 
Lawrenson  (E.-L.).  —  Vieux  Pont  (Albi)  (Exposition  des  Artistes 

graveurs-imprimeurs  anglais),  no  139,  p.  3o. 
Lee  Hankey  (W.).  —  Mère  et  Enfant  (Exposition  des  Artistes 

graveurs-imprimeurs  anglais),  n»  139,  p.  28. 
Le  Gout-Gérard.  —  Fin  du  jour  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  no  137,  p.  18. 
Lely  (Peter).  —  Louise  de  Kéroual,    duchesse  de   Porismouth 
(Collection  du  duc  de  Sutherland),  no  133,  p.  i5. 

—  Sarah  Jennings , duchesse  de  Marlborough  (Collection  du  duc 

de  Sutherland),  no  133,  p.  16. 

Le  Nain  (Louis).  —  Groupe  d'enfants  écoutant  un  joueur  de  cha- 
lumeau (Collection  du  duc  de  Sutherland),  no  133,  p.  12. 

Lerolle  (H  .).  — Le  Peignoir  (Société  nationale  des  Beaux-Arts), 
no  137,  p.  29. 

Lhermitte  (L.).  —  En  Moisson  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  no  137,  p.  9. 

LoRENZETTi  (PiKTRo).  — Le  Pape  Honorius  IV  approuve  la  règle 
des  Carmélites  (i32g)  (Galerie  des  Beaux-Arts  de  Sienne), 
no  143,  p.  2. 

LoTTo(L.).  —  Le  Mariage  de  sainte  Catherine  (La  galerie  Carrara, 
à  Bergame),  no  141,  p .  8 . 


Louis-Picard.  —  Femme  devant  une  Psyché   (Société  nationale 

des  Beaux-Arts),  no  137,  p.  32. 
Maître  a  l'œillet  (Le).  —La  Prédication  de  saint  Jean-Baptiste 
devant  Hérode  n°  143,  p.  29. 

—  L'Ange  Gabriel  annonce  au  grand  prêtre  Zacharie  la  nais- 

sance de  saint  Jean-Baptiste,  no  143,  p.  3o. 

—  Le  Baptême  de  Jésus,  n°  143,  p.  3o. 

—  Saint  Jean-Baptiste  présenté  à  son  père  Zacharie,  no  143, 

p.  3i. 

—  Saint  Pierre  et  saint  Christophe,  n"  143,  p.  3  i . 

—  La  Vierge  de  l'Annonciation,  nol43,  p.  32. 

—  L'Ange  de  l'Annonciation,  n°  143,  p.   32. 

Manet.  — La  Négresse  (CoWtcùon  Marczell  de  Nemes),  no  138, 
p.  26. 

—  La  Rue  de  Berne  (le  3 0  juin   i8~8)  (Collection  Marczell 

de  Nemes),  no  138,  p.  26. 
Mantegna.  —  La   Vertu  victorieuse  des  Vices  (Musée  du  Louvre), 
n»  136,  p.  29. 

—  Le  Parnasse  (Musée  du  Louvre),  n"  136,  p.  29. 
Marriott  (F.). —  Chinon  (Exposition  des  Artistes  graveurs-impri- 
meurs anglais),  no  139,  p.  3i. 

Ménard  (E.-R.).  —  Les  Baigneuses  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  n»  137,  p.  17. 
Molenaer.  —  Le  Fumeur  (La  galerie  Carrara,  à  Bergame),  nol41, 

p.  16. 
MoNET  (Claude).  —  Dans  le  parc  (Collection  Marczell  de  Nemes), 

no  138,  p.  3i. 
Montenard  (F.).    —   Première   rencontre  du  Christ  et  de  sainte 

Madeleine  (Société  nationale  des  Beaux-Arts),  no  137,  p.  3i. 
MoRisoT  (Berthe).  —  Deux  Dames  dans  un  paysage  (Collection 

Marczell  de  Nemes),   n°  138,  p.  3o. 
Morley   Fletcher   (F.).   —   Trépied  (France)  (Exposition    des 

Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),   no  139,  p.  32. 
Moro  (Antonio).  — Portrait  de  Femme  (Collection  Marczell   de 

Nemes),  no  138,  p.  i5. 
Moroni  (G.-B.).  —  Portrait  d'un   Jésuite,  surnommé  le  maître 
d'école  du  Titien  (Collection  du  duc  de  Sutherland),  no  133, 
p.  9. 

—  Portrait  d'Homme  (Collection  Marczell  de  Nemes),  no  138, 

p.  i5. 

—  Portrait  (La  galerie  Carrara,  à  Bergame),  no  141,  p.  i. 

—  Portrait  de  Pace  Spino  (La  galerie   Carrara,  à  Bergame), 

no  141,  p.  i3. 

—  Portrait  de  B.    Spino    (La  galerie  Carrara,    à    Bergame), 

n"  141,  p.  i3. 

MuENiER  (J.-A.).  —  Le  Réveil  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  no  137,  p.  II. 

Murillo  (Bartolomé  Esteban).  —  Sainte  Justa,  patronne  du  cou- 
vent des  capucins  à  Séville  (Collection  du  duc  de  Suther- 
land), no  133,  p.  i3. 

—  Le  Jeune  Mendiant  (Musée  du  Louvre),  no  136,  p.  3o. 
Nattier  (J.-M.).  —  Portrait  de  Jeune  Femme  {Co\WQX\onE.vi^kat 

Fischhof),  no  137,  p.  i. 
Navez  (F.-J.).  —  La  Famille  de  Hemptinne  (Exposition  David  et 

ses  élèves),  n»  142,  p.  17. 
Nerocchio.   —  La   Vierge,  saint  Pierre,  saint  Sébastien,    saint 

Jean-Baptiste,  saint  Louis  roi,  saint  Bernardin  et  saint  Paul 

( i4g2)  (Galerie  des  Beaux-Arts  de  Sienne),  no  143,  p.  5. 
Nicolet  (G.).  —  £';iig'me  (Société  des   Artistes  français),  no  139, 

p.  II. 
Olive  (J.-B.). — Le  Matin  ;  sur  la  Côte  d'Azur  (Var)  (Société  des 

Artistes  français),  no  139,  p.  26. 
Ozenfant  (A.).- — Baigneuses  (Société  nationale  des  Beaux-Arts), 

no  137,  p.  28. 
Pacchiarotti.  — La  Visitation,  saint  Michel  et  saint  François 
(Galerie  des  Beaux-Arts,  Sienne),  n"  143,  p.  8. 

—  La  Vierge  entre  saint  Onuphre  et  saint  Barthélémy  {Galerie 

des  Beaux-Arts  de  Sienne),  no  143,  p.  9. 
Pannini  (Giovanni  Paolo).  —  Vue  de  Rome  (Collection  du  duc  de 

Sutherland),  no  133,  p.  3o. 
Percier  et  Fontaine.  —   Cheminée  des    Vestales  (Bibliothèque 

de  l'Arsenal),  no  136,  p.  22. 

—  Petit  Salon  exécuté  à  Paris  (an  IX)  (Bibliothèque  de  l'Ar- 

senal), no  136,  p.  23. 
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Percieb  et  Fontaine.  —  Cheminée dei  Cyclopes(an  IX)  (Biblio- 
thèque de  l'Arsenal),  n»  136,  p.  24. 

Pesem.ino.  —  Episode  d'un  conte  de  Boccace  (La  galerie  Carrera, 
k  Bergame),  n"  141,  p.  14. 

Pierre  (G.).  —  En  Promenade  (Société  des  Artistes  français), 
n»  139,  p.  20. 

PiNTURiccHio.  —  Sainte  Famille  (Galerie  des  Beaux-Arts  de 
Sienne),  n"  143,  p.  10. 

PioMiio  (Sei)astiano  drl).  —  La  Déposition  de  la  Croix  (Collec- 
tion Layard),  n"  135,  p.  i. 

PiRANEsi  (G.-B.).—  Cheminée  des  Dieux  de  la  mer  (Bibliothèque 
nationale),  no  136,  p.  21. 

—  Prospectus  édité  par  Piranesi  pour  son  établissement  de 

Mortefontaine,  n»  136,  p.  23. 

PiSANO  (Vittore).  —  Portrait  de  Lionel  d'Esté  (La  galerie  Car- 
rara,  à  Bergame),  n»  141,  p.  3. 

Poussin.  —  L'Adoration  des  Mages,  dessin  (Musée  Condé,  Chan- 
tilly), n"  135,  p.  12. 

—  L'Adoration   des   Mages,   peinture   (Musée    du    Louvre), 

no  135,  p.  i3. 

Prédis  (A.  de)  .  —  Portrait{LA  galerie  Carrara,  à  Bergame),  n»  141, 
p.  i5. 

RAEBURN(Sir  Henry).  —  Portrait  du  général  Campbell  (Collec- 
tion Marczell  de  Nemes),  n"  138,  p.  23. 

Rakfaei.li  (J.-F.).  —  L'Olivier  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  no  137,  p.  33. 

Raphaël. —5o«  Portrji/  (Musée  du  Louvre),  no  136,  p.  3i. 

—  Portraits  d'Hommes  (Musée  du  Louvre),  no  136,  p.  3i. 

—  Saint  Sébastien  (La  galerie  Carrara,  à  ïergame),  no  141, 

p.  5. 
Raymond-Woog.  —Portrait  de  M^^' Edith  B.  G...  (Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts),  no  137,  p.  20. 
Rembrandt.  —  Portrait  du  père  de  l'Artiste  (Collection  Marczell 

de  Nemes),  no  138,  p.  10. 
Renoir.  —  La  Famille  Henriot  (Collection  Marczell  de  Nemes), 
no  138,  p.  28. 

—  Portrait  de  Femme  (Collection  Marczell  de  Nemes),  n»  138, 

p.  28. 
RiESENER  (H. -F.).  —Portrait  de  l'Artiste  par  lui-même  (Expo- 
sition David  et  ses  élèves),  n»  142,  p.  14. 
Robert  (Hubert).     —   Ruines  et  Figures   {Collection    Eugène 

Fischhof),  no  137,  p.  7. 

—  Un  Temple  romain  (Collection  Eugène  Fischhof),  n»  137, 

p.  7. 
RoLi.  (A.).  —  Portrait  de  M.  Léon  Bourgeois  (Société  nationale 

des  Beaux-Arts),  no  137,  p.  14. 
Romney  (George).  —  Les  Enfants  de  Granville  Go)»'er(Collection 

du  duc  de  Sutherland),  no  133,  p.   19. 

—  Granville,  second  comte  Gower  et  premier  marquis  de  Staf- 

ford  (Collection  du  duc  de  Sutherland),  no  133,  p.  22. 

—  Miss  Sneyd  en  a  Serenav  [CoWecùon  au  duc  de  Sutherland), 

no  133,  p.  21 . 

—  George  Granville,  vicomte  Trentham  (Collection  du  duc  de 

Sutherland),  no  133,  p.  23. 

—  Lady  Caroline  Gower,  plus  tard  comtesse  de  Carlisle  (Col- 

lection du  duc  de  Sutherland),  no  133,  p.  24. 

—  Elisabeth  Sutherland  (Collection   du  duc  de   Sutherland), 

no  133,  p.  2. S. 
Rondenay  (Mme  M. -A.).  —  Portraits  de  M""  de  U...  (Société  des 

Artistes  français),  n»  139,  p.  16. 
Roussel  (Théodore).   —  Aurore  {Exposition   des  Artistes  gra- 
veurs-imprimeurs anglais),  no  139,  p.  29. 
RuBENS(P.-P.).  —  Couronnement  de  Marie  de  Médicis  (Collec- 
tion du  duc  de  Sutherland),  no  133,  p.  2. 

—  Portrait  de  l'archevêque  Antoine   Tricst,  de  Gand  (Collec- 

tion Marczell  de  Nemes),  n"  138,  p.  6. 

—  La  Femme  <ie/'i4/>oca/^/>5e(Collection  Marczell  de  Nemes), 

no  138,  p.  16. 

—  Portrait  de  Fcmwie (Collection  Marczell  de  Nemes),  n"  138, 

p.  17. 
Savoldo.  —  Saint  Jérôme  (Collection  Layard),  n»  135,  p.  6. 
Simon  (L.).  —  Le  Parc  (Société  nationale    des   Beaux-Arts), 

no  137,  p.  23. 
SisLEY.  —  Paysage  (Collection  Marczell  de  Nemes),  n»  138,  p.  3o. 


SoDOMA  (Lk).  —  La  Descente  de  Croix  f Galerie  des  Beaux- Arts 
de  Sienne),  n»  143,  p.  1 1 . 

—  Jésus  aux  Limbes,  détail|Galerie  des  Beaux-Arts  de  Sienne), 

no  143,  p.  12. 
Steen  (Jan).  —  La  A^oce  (Collection  Eugène  Fischhof),  n*137, 

p.  3. 
Stengei.in  (A.).  — Les  Chaumières  (Hollande)  (Société  oationale 

des  Beaux-Arts),  n<>  137,  p.  3i . 
Stothard  (Th.).  —  Phillis  et  Brunetia  (Collection  du  duc  de 

Sutherland),  no  133,  p.  3i. 
SuREOA  (A.).   —  La  Douleur  des  Juives  au  cimetière   (Société 

nationale  des  Beaux-Artsi,  n»  137,  p.  16. 
Terborch  (Gérard).  —  Portrait  de  Femme  (Collection  Marcxell 

de  Nemes),  n»  138,  p.  18. 
TiEPoi.o.— La  Vierge  Immaculée  tCoWtcûoa  Marczell  de  Nemes), 
no  138,  p.  10. 

—  Saint  Maxime  et  Oiifd/i  (  La  galerie  Carrara,  i  Bergamel, 

no  141,  p.  17. 
Tintoret(Le).   —  Portrait    d'Homme  (Collection  Marczell  de 
Nemes),  no  138,  p.  3. 

—  Trois  Donateurs  (Collection  Marczell  de  Nemes),  n*  13S, 

p.  5. 

—  Le  Christ  et  la  Femme  adultère,  détail  (Collection  Marc- 

zell de  Nemes),  n»  138,  p.  8. 

—  Portrait  (La  galerie  Carrara,  à  Bergame),  n»  141,  p.  a. 
Titien.  —  Sainte  Famille  (Musée  du  Louvrei,  n»  13C,  p.  17. 
Truchet   (Abel).  —    Venise,   le  Rialto  (Société  nationale  des 

Beaux-Arts),  n»  137,  p.  28. 
ToRA  (CosiMo).  —  Le  Printemps  (Collection  Lajard).  n»  135,  p.  7. 

—  Madone  (La  galerie  Carrara,  à  Bergamei,  n»  141,  p.  9. 
Van   der  Meulen. —  Une  Escarmouche  de  cavalerie  (Collection 

du  duc  de  Sutherland).  n*  133,  p.  14. 
Van  Dyck.  —  Lucas  van  Uffelen  (Collection  du  duc  de  Suther- 
land), no  133,  p.  i. 

—  Thomas  Howard,  comte  d'A  rundel  et  de  Surrty  (Collection 

du  duc  de  Sutherland),  no  133,  p.  5. 

—  Portrait  du  cardinal  Domenico  Rivarola  (Collection  Marc- 

zell de  Nemes),  n»  138,  p.  7. 

Van  Gogh  (Vincent).  —  Nature  morte  (Collection  Marczell  de 
Nemes),  no  138,  p.  32. 

Vanloo  (L.-M.).  —Cari  Vanloo  et  sa  Famille  (Musée  de  Ver- 
sailles), no  135,  p.  14. 

Vazquez  (C.).  —  Lune  de  miel  dans  la  vallée  d'Anso  «Société  des 
Artistes  français),  no  139,  p.  25. 

Vbcchietta.  —  Volet  d'une  armoire  à  reliques  (1445)  (Galerie 
des  Beaux-Arts  de  Siennei,  no  143,  p.  3. 

Velazquez.  —  L'Infante  Marguerite  {.Musée  du  Lourre),  n»  13#. 
p.  3o. 

Venbziano  (Bartolomeo).  —  L'Homme  en  rouge  (Collection 
Eugène  Fischhofi,  n*137,  p.  5. 

Véronèse  (Paoloi.  —  Le  Christ  et  ses  disciples  à  Emmaûs  (Col- 
lection du  duc  de  Sutherlandi,  n«  133,  p.  4. 

—  Les  Disciples  d'Emmaùs  (Musée  du  Louvre),  n»  13S,  p-  26. 

—  La  Ville  de  Venise  adorant  l'Enfant  Jésus  et  la  Vierge  (Col- 

lection Marczell  de  Nemes),  n»  138,  p.  9. 
Vinci  (Léonard  de).  —  Sainte  Anne  (Musée  du  Louvre),  n»  ISS, 

p.  28. 
Vos  (Cornelis  dk).  —  Portrait  de  Jeune  Femme  avec  son  enfant 

(Collection  Eugène  Fischhof).  n«  137,  p.  2. 
Watelet  (Charles).  —  Portrait  de  A/"«  Milly  B...  (Société  des 

Artistes  français),  n«  139,  p.  24. 
Wattkau  (J.-A.).  —  Scène  dans  un  jardin  (Collection  du  duc  de 

Sutherland),  no  133,  p.   11. 
Willakrt  (F.).  —  Ancien  Canal  à  Gand  (Société  nationale  des 

Beaux-Arts),  no  137,  p.  25. 
Willette.  —La  Ka/ie  cAj/oufée  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  no  137,  p.  25. 
Wooluscroft  Rhkad  (G.).  —  Dionysus  (Exposition  des  Artistes 

graveurs-imprimeurs  anglais),  n»  139,  p.  28. 
Zoppo  (Marco).  —  Ecce  Homo  (Collection  Layard),  n»  136,  p.  9. 
Ecole  italienne,  début  du  xvi«  siècle.    —  Portrait   de  Jeune 
Homme  (Musée  du  Louvre),  n»  136,  p.  27. 

—  xve  siècle.  —  Cartes  a  jouer  (L*  galerie  Carrara,  à  Ber- 

game), n»  141,  p.  II. 
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SCULPTURES  ET  PETITS  BRONZES 

Tête  de  Sérapis,  camée  alexandrin  du  ii«  siècle  av.  J.-C.  (Cabi- 
net des  Antiques.  —  Bibliothèque  nationale),  no  135,  p.  27. 

Ménade  dansant,  terre  cuite  grecque,  iv»  siècle  av.  J.-G.  (Cabi- 
net des  Antiques.  —  Bibliothèque  nationale),  no  135,  p.  22. 

Danseuse,  i^Tvn  cnixe  grecque,  iv=  siècle  av.  J.-C.  (Cabinet  des 
Antiques.  —  Bibliothèque  nationale),  n°  135,  p.  28. 

Perséphone  cueillant  le  narcisse,  terre  cuite  antique  duiv«  siècle 
av.  J.-G.  (Cabinet  des  Antiques.  —  Bibliothèque  nationale), 
n»  135,  p.  27. 

Héraclès  combattant,  bronze  grec  archaïque,  v«  siècle  av.  J.-C. 
(Cabinet  des  Antiques.  —  Bibliothèque  nationale),  n»  135, 
p.  24. 

Aphrodite  remettant  sa  sandale,  bronze  grec  (Cabinet  des  Anti- 
ques.—  Bibliothèque  nationale),  n»  135,  p.  24. 

Aphrodite,  bronze  grec  (Cabinet  des  Antiques.  —  Bibliothèque 
nationale),  n°  135,  p.  19. 

Jeune  Satyre,  bronze  grec  (Cabinet  des  Antiques.  —  Bibliothèque 
nationale),  n"  135,  p.  19. 

Apollon,  bronze  grec  (Cabinet  des  Antiques.  —  Bibliothèque 
nationale),  n"  135,  p.  19. 

Le  Diadumène  Polyciete,  bronze  grec  (Cabinet  des  Antiques.  — 
Bibliothèque  nationale),  no  135,  p.   19. 

Méduses,  bronze  grec  (Cabinet  des  Antiques.  —  Bibliothèque 
nationale),  no  135,  p.  20. 

Manche  de  miroir,  jeune  fille  dans  l'attitude  de  l'une  des  Dan- 
seuses d' Herculanum,  bronze  grec  (Cabinet  des  Antiques.  — 
Bibliothèque  nationale),  n»  135,  p.  2  i . 

Satyre,  bronze  grec  (Cabinet  des  Antiques .  —  Bibliothèque  natio- 
nale), n»  135,  p.  21. 

Hermès,  bronze  grec  (Cabinet  des  Antiques.  —  Bibliothèque 
nationale),  no  135,  p.  27. 

Aphrodite,  marbre  grec  (Cabinet  des  Antiques.  —  Bibliothèque 
nationale),  n»  135,  p.  16. 

Danseuse,  marbre  grec  (Cabinet  des  Antiques.  —  Bibliothèque 
nationale),  n»  135,  p.  17. 

Tibère,  buste  de  calcédoine,  art  gréco-romain  (Cabinet  des  An- 
tiques. —  Bibliothèque  nationale),  no  135,  p.  27. 

Pij'c^e,  bronze  gréco-romain  (Cabinet  des  Antiques.  —  Biblio- 
thèque nationale),  n»  135,  p.  24. 

Un  Romain,  bronze  antique  (Cabinet  des  Antiques.  —  Biblio- 
thèque nationale),  no  135,  p.   18. 

Esclave  nègre,  bronze  alexandrin  (Cabinet  des  Antiques.—  Biblio- 
thèque nationale),  no  135,  p.  i  5. 

Tête  d'Esclave  nègre,  pixis  de  bronze,  art  alexandrin  (Cabinet 
des  Antiques.  —  Bibliothèque  nationale),  no  135,  p.   19. 

Éphèbe  portant  un  disque,  bronze  italien  de  style  antique  (Cabi- 
net des  Antiques.  —  Bibliothèque  nationale),  no  135,  p.  19. 

Faune,  dans  l'attitude  An  Doryphore à&  Polyclète,  bronze  italien 
(Cabinet  des  Antiques.  —  Bibliothèque  nationale),  no  135, 
p.  21. 

CiviTAi.i  (Matteo).  —  Buste  d'enfant,  marbre  (Cabinet  des  Anti- 
ques. —  Bibliothèque  nationale),  n°  135,  p.  3o. 

Étude  d'écorché,  bronze  italien  de  la  Renaissance  (Cabinet  des 
Antiques.  —  Bibliothèque  nationale),  no  135,  p.  3i. 

Masque  d'enfant,  bronze  italien  de  la  Renaissance  (Cabinet  des 
Antiques.  — Bibliothèque  nationale),  no  135,  p.  3i. 

Maiano  (Benedetto  da). —  Ange,  terre  cuite  (La  galerie  Carrara, 
à  Bergame),  n»  141,  p.  6. 

Chapiteau  en  marbre,  école  française,  xii"  siècle  (Exposition 
d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance),  no  141,  p.  20. 

Pleurants  provenant  du  tombeau  des  ducs  de  Bourgogne,  albâtre, 
XV'  siècle  (Exposition  d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance), no  141,  p.  20. 

Andréa  della  Robbia.  —  Buste  de  Midas,  terre  cuite  émaillée 


(Exposition  d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance), 
n»  141,  p.  21. 

Faune  sur  un  bouc,  bronze  italien  de  la  Renaissance  (Exposition 
d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance}, nol41, p.  3o. 

HouDON.  —  L'Abbé  Barthélémy,  buste  marbre  (Cabinet  des  Anti- 
ques. —  Bibliothèque  nationale),  nol35,  p.  32. 

Taureau,  bronze,  avec  socle  Louis  XVI  (Exposition  d'objets 
d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance),  no  141,  p.  22. 

JoNGHELiNG  (Jacques).  —  Bustc  du  duc  d'Albe,  bronze  (Expo- 
sition d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance),  no  141, 
p.  3i . 

École  lombarde  (vers  i5oo).  —  Le  Christ  et  saint  Jean-Baptiste, 
marbre  (Exposition  d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance),  n°  141,  p.  2.S. 

École  vénitienne  (vers  i5oo).  —  Ange  chantant,  marbre  (Expo- 
sition d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance), 
no  141,  p.  23. 

SCULPTURE  MONUMENTALE 

CHATEAU  DE    MONTAI,.     —  PREMIIÎRE  MOITIÉ  DU  XVI«    SIÈCLE 

Cheminée  de  la  Salle  des  gardes,  no  144,  p.  i . 

Vue  de  la  façade  ouest  pendant  les  travaux  de  réfection,  n°  144, 
p.  2. 

Inscription  retrouvée  dans  les  fouilles,  no  144,  p.  2. 

Vue  de  la  cour  du  château,  prise  en  1880,  avant  l'enlèvement  des 
sculptures,  n°  144,  p.  3. 

Vues  d'un  des  côtés  de  la  cour  avant  la  restitution  des  sculp- 
tures arrachées,  n°  144,  p.  4. 

Vue  d'une  partie  de  la  façade  avant  la  restitution  des  sculp- 
tures arrachées,  no  144,  p.  .'i. 

Fragments  de  la  frise,  n°  144,  p.  6  et  12. 

Couronnement  d'une  des  fenêtres  avec  les  initiales  de  Jehanne 
de  Bal^^ac  et  la  devise  Mort  je  suis  y,  no  144, p.  7. 

Partie  de  l'escalier,  n°  144,  p.  8. 

Départ  de  l'escalier,  n°  144,  p.  9. 

Couronnement  d'une  des  fenêtres  avec  la  coquille  de  pèlerins, 
la  croix  de  Saint-André  et  la  devise  Plus  d'espoir  (prove- 
nant du  South  Kensington  Museumj,  no  144,  p.  10. 

Couronnement  d'une  des  fenêtres  (Ancienne  collection  du 
Musée  des  Arts  décoratifs),  no  144,  p.  1 1 . 

Pilastre  et  chapiteau  d'une  fenêtre,  r\°  144,  p.   12. 

Fragment,  de  la  frise  et  détail  d'une  fenêtre,  n»  144,  p.    i3. 

Revers  des  marches  de  l'escalier,  n»  144,  p.  14,  16  et  26. 

Fragment  de  la  frise  avec  les  initiales  de  Robert,  n°  144,  p.  i5. 

Salle  des  gardes  ;  re^-de-chaussée,  n»  144,  p.   17. 

Voûte  de  l'escalier,  n"  144,  p.  18. 

Buste  de  Jehanne  de  Baljac,  dame  de  Montai  (provenant  du 
Musée  de  Berlin),  no  144,  p.  19. 

Buste  de  Robert  de  Balzac,  père  de  Jehanne,  no  144,  p.   20. 

Buste  d'Amaury,  baron  de  Montai,  maride  Jehanne,  nol44,p.  21. 

Le  palier  supérieur  de  l'escalier  et  les  voûtes,  n°  144,  p.  2 1 . 

Buste  de  M .  Dordet,  baron  de  Montai  (provenant  du  Musée  du 
Louvre),  n°  144,  p.  22. 

Buste  de  Nine  de  Montai  (provenant  du  Musée  du  Louvre),no  144, 

p.   23. 

Le  palier  du  premier  étage,  n°  144,  p.  24. 

Buste    du   chevalier  Robert  de  Montai  (provenant   du  Musée  de 

Lyon),  no  144,  p.  25. 
Couronnement   d'une  des  fenêtres    avec   la    date    j534,    et    les 

initiales  de  Robert  de  Montai,  no  144,  p.  27. 
Cheminée  au  cerf.  —  Grande  salle  du  premier  étage,  no  144,  p.  28. 
Chambre  du  premier  étage,  n»  144,  p.  29. 
Chapelle  à  côté  du  château,  n"  144,  p.  3o. 
Cour  du  château  de  Montai  après  la  restitution  des  fragments 

arrachés, n°  144,  p.  3i. 
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Cavalier,  coupe  attique  du  v«  siècle  av.  J.-C.  (Cabinet  des  Anti- 
ques. —  Bibliothèque  nationale),  no  135,  p.  25. 

La  Jeune  Fille  et  le  Voyageur,  coupe  attique  du  v  siècle  av.  J.-C. 
(Cabinet  des  Antiques.  — Bibliothèque  nationale), nol36,  p.  25. 

Vases  des  Saisons  :  le  Printemps,  l'Été,  verre  antique  (Cabinetdes 
Antiques.  —  Bibliothèque  nationale),  n»  135,  p.  24. 

Vases  des  jeux  islhmiques,  art  gréco-romain  (Cabinet  des  Anti- 
ques. —  Bibliothèque  nationale),  n»  135,  p.  28. 

Canthare  d'argent,  art  gréco-romain  (Cabinet  des  Antiques.  — 
Bibliothèque  nationale),  no  135,  p.  28. 

Canthare  des  Centauresses,  art  gréco-romain  (Cabinet  des  Anti- 
ques. —  Bibliothèque  nationale),  n"  135,  p.  29. 

Canthare  dit  des  Ptolémées,  art  grec  (Cabinet  des  Antiques.  — 
Bibliothèque  nationale),  n»  135,  p.  29. 


Suaire  de  saint  Victor,  tissu  byzantin,  viii»  siècle  (Trésor  de  la 

Cathédrale  de  Sens),  n»  143,  p.  28. 
Suaire   de    sainte    Colombe    et   de  saint   Loup,  tissu  byzantin, 

viip-ix»  siècle  (Trésor  de  la  Cathédrale  de  Sens),  no  143,  p.  28. 
Chasuble  de  saint  Ebbon,  tissu  de  soie  blanche  et  jaune,  viii»  siècle 

(Trésor  de  la  Cathédrale  de  Sens),  n»  143,  p.  19. 
Ornement  de  saint  Thomas  liecket,  xii«  siècle  (Trésor  de  la  Cathé- 
drale  de  Sens),  n»  143,  p.  20. 
Deuxième  Suaire  de  saint  Potentien,  soierie  sicilienne,  xn«  siècle 

(Trésor  de  la  Cathédrale  de  Sens),  no  143,  p.  28. 
Chasuble  de  saint  Thomas  Becket,  xn«  siècle  (Trésor  de  la  Cathé- 
drale de  Sens),  n»  143,  p.  16. 
Étole  et  Collet  de  l'ornement  de  saint  Thomas  Becket,  broderies, 

xii«  siècle  (Trésor  de  la  Cathédrale  de  Sens),  n»  143,  p.  19. 
Chasui>le,  donnée  parla  reine  Blanche  de  Navarre  à  l'église  de 

Brienon,  xiv«  siècle  (Trésor  de  la  Cathédrale  de  Sens),  no  143, 

p.  20. 
Scène  galante,  aumônière,  broderie  soie  et  or,  travail  français, 

xiv=  siècle  (Trésor  de  la  Cathédrale  de  Sens),  no  143,  p.  26. 
Parties  d'un  parement  d'autel  brodé,  w  siècle  (Opéra  del  Duomo, 

Sienne),  no  136,  p.  16. 
Adoration  des  Mages,  parement  d'autel  du  Cardinal  de  Bourbon, 

tapisserie  soie  et  or,  xv   siècle  (Trésor  de  la  Cathédrale  de 

Sens),  no  143,  p.  23. 
—    Détails,  p.  21  et  22. 
Couronnement  de  la  Vierge,  parement  du  retable  du  Cardinal  de 

Bourbon,  haute  lisse,  or,  soie  et   laine,  xv^  siècle  (Trésor  de 

la  Cathédrale  de  Sens),  no  143,  p.  25  et2-. 
Les  Vendanges,  tapisserie,  première  moitié  du  xv»  siècle  (Expo- 
sition d'objets    d'art  du  moyen  âge  et    de    la    Renaissance), 

no  141,  p.  27. 
Chasuble  dite  de  Raphaël,  xvi«  siècle,   par  Antonio  Peregrino 

(Opéra  del  Duomo,  à  Sienne),  no  136,  p.  17. 
Notre-Dame  de  Pitié,   parement  d'autel,   haute  lisse  de  Paris, 

début  du  xvie  siècle  (Trésor  delà  Cathédrale  de  Sens),  n»  143, 

p.  2.^ . 
Le  Premier  T'rai/rfeCu/Jirfow,  garniture  de  lit,  tapisserie  à  l'aiguille 

au  point  carré,  xyi»  siècle  (Trésor  de  la  Cathédrale  de  Sens), 

h"  143,  p.  24. 


Le   Triomphe  nuptial,  garniture  de  lit,  tapifterie  â  l'aiguille  au 

point  carré,  xvi*  siècle  (Trésor  de  la  Cathédrale  de  Sens), 

no  143,  p.  24. 
Parement  d'autel  brodé  donné  à  la  Cathédrale  de  Sienne  par  le 

Cardinal  Chigi,  xvii<  siècle  (Opéra  del  Duomo,  à  Sienne), 

no  136,  p.  5. 
La  Chasse  au  faucon,  tapisserie,  travail  français  (vers  i5o5  ou 

i5io|  (Exposition  d'objets  d'art  du  moyen  âge  etdela  Renais- 
sance), n»  141,  p.  29. 
Histoire  de  Judith,  tapisserie  du  Cardinal   Wolsey,  haute  lisse 

xvi<  siècle  (Trésor  de  la  Cathédrale  de  Sens>,  n«  143, p.  i5. 
Les  Noces  de  Mercure  et  de  la  nymphe  //erje,  tapisserie  exécutée 

en  Flandre  (vers   i52o|  (Exposition  d'objets  d'an  du  moyen 

âge  et  de  la  Renaissance),  n»  141,  p.  28. 
Tapisserie  de  la  Suite  de  Gombaut  et  Macé  (Château  de  Montait, 

no  144,  p.  32. 


Coffret  byzantin,  boite  prismatique  en  bois  à  douze  pans,  recou- 
verte de  panneaux  d'ivoire  historiés  jadis  peints  ei  dorés,  x*  on 
xi«  siècle  (Trésor  de  la  Cathédrale  de  SensI,  n»  143,p.  I7ei  18. 

Crosse  de  Guillaume  de  Melun  I",  cuivre  doré,  fin  du  xiii*  siècle 
(Trésor  de  la  Cathédrale  de  Sensi,  no  143,  p.  17. 

Croix  processionnelle,  cuivre  doré,  xiii«  siècle  (Trésor  de  la 
Cathédrale  de  Sens),  no  143,  p.  17. 

Châsse,  émail  limousin,  xiiic  siècle  (Exposition  d'objets  d'art  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance),  n»  141,  p.  22. 

Châsse  en  forme  d'édifice,  émail  limousin,  xitc  siècle  •  Exposition 
d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance»,  n*  141, 

p.  32. 

Scènes  de  la  vie  du  Christ,  ivoire,  travail  français,  fin  du  sin*  siècle 

(Exposition  d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance), no  141,  p.  18. 
Crosses  d'ivoire,  xiii*  et  xiv*  siècles  (Opéra  del   Duomo,  Sienne), 

n«  136,  p.  14. 
L'Ange  de  l' Annonciation,  ivoire,  travail  français  du  zitt*  «iècle 

(Exposition  d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  delà  Renaissance). 

no  141,  p.  19. 
La  Vierge  de  l'Annonciation,  ivoire,  travail  français  du  xiii*  siècle 

(Exposition  d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance), 

n"  141,  p.  19. 
Table  octogone,  travail  français,  xv*  siècle  (Exposition  d'objets 

d'art  du  moyen  i)ge  et  de  la  Renaissancei.  n*i41.  p.  iS. 
Portrait  d'Homme,  émail  français,  ivi«  siècle  (Exposition  d'objets 

d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance),  n*  141,  p.  33. 
Deux  Flambeaux,  par  Pierre  Reymond  (Exposition  d'obiets d'art 

du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance),  n»  141,  p.  «4. 
Grand  Plat  creux  à  marli  concave,  Gubbio  (Exposition  d'objets 

d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance),  nol41.p.  34. 
Germain  (Thomas). —  Saint  Loup  guérit  les  malades,  bas-relief 

argent  (1700).  n»  143,  p.  14. 
—    Saint  Loup  arrête  tincendie  de  la  Ville  de  Melun,  bas-relief 

argent  (1700),  n»  143,  p.  i6. 


Imp.  Manzi,  Joyant  &  C'%  Paris 
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